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NOTICE 


SUR 

MADAME  DE  SIMIANE. 


Il  semble  qu'il  n'y  ait  rien  à  ajouter  à  la  notice,  aussi  inté- 
ressante que  détaillée,  dans  laquelle  M.  P.  Mesnard,  racon- 
tant la  vie  de  Mme  de  Sévigné  et  de  sa  famille ,  a  esquissé  en 
passant  les  traits  principaux  de  la  physionomie  de  Mme  de 
Simiane  Les  cinquante-six  lettres  au  marquis  de  Seytres- 
Caumont,  publiées  aujourd'hui  pour  la  première  fois  sur  les 
autographes  obligeamment  communiqués  par  Mme  la  cop^- 
tesse  de  Laborde-Caumont,  une  des  dernières  descendantes  de 
cette  antique  maison,  ne  changent  rien  sans  doute  à  l'opinion 
que  l'on  s'était  faite  depuis  longtemps  de  la  petite-fille  de  l'il- 
lustre marquise,  mais  elles  ajoutent  à  ce  que  nous  savions 
d'elle  d'intéressantes  informations.  Plus  d'un  détail  important 
de  son  existence  est  éclairé  par  les  documents  nouveaux  :  ses 
relations  nous  sont  mieux  connues;  nous  entrons  plus  avant 
dans  l'intimité  de  ces  dernières  années,  où  la  fille  et  la  veuve 
de  deux  anciens  lieutenants  généraux  de  Provence  retrouvait 
autour  d'elle,  dans  sa  modeste  retraite,  les  hommages  qui  s'é- 
taient autrefois  adressés  aux  honneurs  et  au  pouvoir. 

Il  nous  reste  peu  de  souvenirs  de  la  jeunesse  de  Mme  de 
Simiane.  Les  billets  qu'elle  écrivait  alors  ne  nous  ont  pas  été 
conservés.  Sous  les  agréments  austères  de  la  femme  en  cheveux 
blancs,  la  seule  dont  nous  connaissions  le  langage,  il  nous  est 

I.  Voyez  tome  I,  p.  229-234,  p.  299,  et  p.  3i4-3i6. 
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difficile  de  juger  de  cet  esprit  (jui  dérobait  tout,  et  surtout  de 
cet  attrait  irrésistible  qui  eût  brûlé  le  monde,  selon  les  expres- 
sions de  son  aïeule  et  de  sa  mère*.  Nous  apprécions  mieux  le 
côté  sensé,  le  tour  d'esprit  sobre  et  solide,  l'élégance  sans 
étude  et  pleine  de  mesure  de  la  grande  dame,  qui  se  retrouve 
jusque  dans  ses  négligences.  Évidemment  d'ailleurs,  ce  qui 
nous  est  parvenu  d'elle  ne  nous  donne  qu'une  bien  faible  idée 
de  sa  conversation,  si  brillante  au  témoignage  de  ses  contem- 
porains, et  du  charme  qu'elle  répandait  autour  d'elle*.  Les 

I.  Voyez  la  lettre  du  i6  octobre  1689  (tome  IX,  p.  aSg). 

1.  Voici  le  témoignage  que  nous  rend  d'elle  le  chevalier  de  Perrin 
dans  une  note  de  sa  seconde  édition  (1754)  des  lettres  de  Mme  de 
Sévigné,  témoignage  que  nous  avons  mentionné  au  tome  VI,  dans  la 
note  5  de  la  page  37  :  «  Pauline  de  Grigaan,  née  en  1674,  et  mariée 
en  1695  au  marquis  de  Simiane,  étoit  connue  dès  l'âge  de  cinq  à  six 
ans*  par  la  beauté  de  son  esprit  autant  que  par  les  grâces  de  sa  per- 
sonne. Ses  lettres  étoient  déjà  regardées  comme  des  pièces  où  le  naïf 
et  le  naturel  se  faisoient  admirer**.  Elle  avoit  à  peine  trois  ans,  qu'il 
lui  échappoit  des  reparties  fines  et  plaisantes***.  Elle  n'en  avoit  que 
treize  lorsqu'elle  écrivit,  par  l'ordre  de  Mme  de  Grignan,  une  petite 
histoire  de  piété,  dont  le  plus  bel  esprit  auroit  pu  se  faire  honneur. 
11  est  aisé  de  juger  quelle  fut  dans  la  suite  une  personne  si  favorisée 
de  la  nature,  et  élevée  sous  les  yeux  d'une  mère  et  d'une  grand'mère 
dont  l'esprit  sembloit  avoir  passé  dans  le  sien.  Elle  excella  non-seu- 
lement dans  le  genre  épistolaire,  mais  encore  à  faire  des  vers  de 
société,  car  elle  n'en  fit  jamais  que  pour  le  simple  amusement.  En  voici 
quelques-uns,  que  le  hasard  a  conservés  ,  et  qui  peuvent  servir  à 
prouver  ce  qu'on  vient  d'avancer.  Elle  les  fit  à  l'occasion  de  son 
dernier  voyage  de  Provence,  où,  en  qualité  d'héritière  de  tous  les 
biens  de  la  maison  de  Grignan ,  elle  vint  plaider  au  parlement  d'Aix 
avec  les  créanciers  de  la  succession  de  M.  de  Grignan,  son  père. 

Lorsque  j'étois  encor  cette  jeune  Pauline, 

J'écrivois,  dit-on,  joliment; 
Et  sans  me  piquer  d'être  une  beauté  divine, 

Je  ne  manquois  pas  d'agrément  ; 

*  La  plus  petite  des  deux  éditions  de  1764  donne  :  «  cinq  ou  six 
ans.  » 

**  Voyez  les  lettres  du  8  novembre  1679  et  du  12  janvier  1680 
(tome  VI,  p.  79,  et  p.  186  et  187). 

Voyez  la  lettre  du  27  octobre  1677  (tome  V,  p.  377). 
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lettres  qui  nous  restent  (le  plus  grand  nombre  a  péri,  et  peut- 
être  les  plus  précieuses)  ne  forment  pas  un  ensemble  complet, 
comme  celles  de  Mme  de  Sévigné,  avec  lesquelles  nous  nous 
gardons  bien  d'établir  aucune  comparaison,  et  elles  sont  loin 
de  présenter  le  même  intérêt.  Les  événements  dont  se  nourrit 
l'histoire,  les  bruits  de  la  cour,  de  la  capitale,  des  hautes  ré- 
gions du  pouvoir,  ne  trouvent  plus  qu'un  bien  faible  écho  dans 
l'asile  que  s'est  choisi  cette  digne  et  noble  femme,  retirée  et 
un  peu  désabusée  du  monde.  C'est  dans  une  société  fort  dis- 
tinguée par  les  qualités  de  l'esprit,  mais  moins  retentissante, 
peu  nombreuse ,  et  sur  laquelle,  à  plus  d'un  siècle  de  dis- 
tance, les  renseignements  intimes  et  détaillés  nous  manquent, 
que  s'est  écoulée,  depuis  1720  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
3  juillet  1737,  la  vie  de  Mme  de  Simiane.  Sur  ce  théâtre 

Mais  depuis  que  les  destinées 
M'ont  transformée  en  pilier  de  Palais,  ^ 
Que  le  cours  de  plusieurs  années 
A  fait  insulte  à  mes  attraits, 
C'en  est  fait,  à  peine  je  pense  ; 
Et  quand  par  un  heureux  succès 
Je  gagnerois  tout  en  Provence, 
J'ai  toujours  perdu  mon  procès. 

Mme  de  Simiane  possédoit  encore  au  souverain  degré  le  talent  de 
bien  parler,  et  le  don  de  plaire  sans  nulle  affectation.  Sa  conver- 
sation étoit  vive ,  enjouée,  et  toujours  décente.  Mais  si  l'humanité 
ne  comporte  point  que  tant  de  qualités  aimables  soient  exemptes 
du  plus  léger  défaut,  comment  n'être  pas  surpris  qu'un  peu  d'iné- 
galité dans  l'humeur  ait  été  le  seul  reproche  qu'on  pouvoit  lui  faire? 
Disons  encore  à  sa  louange  que  comme  le  cœur  n'y  eut  jamais  de 
part,  elle  n'en  perdit  aucun  de  ses  amis,  et  sa  société  n'en  fut  ni 
moins  délicieuse ,  ni  moins  recherchée.  Héritière  des  sentiments  de 
son  illustre  aïeule ,  elle  aima  la  justice  par-dessus  tout ,  et  pro- 
tégea la  vertu  persécutée.  Une  âme  haute,  généreuse,  compatissante, 
un  cœur  droit,  sensible,  ami  du  vrai,  formoit  essentiellement  son 
caractère.  Les  grands  principes  de  religion,  dont  elle  fut  nourrie,  se 
retrouvoient  en  elle  jusque  dans  le  tumulte  de  la  cour  et  du  monde  ; 
mais  ils  ne  parurent  jamais  avec  plus  d'éclat  que  vers  les  dernières 
années  de  sa  vie,  qu'elle  passa  dans  l'exercice  constant  des  vertus 
sublimes  du  christianisme.  »  (Tome  V  de  l'édition  de  17^4»  note  de  la 
page  146  dans  la  plus  grande  des  deux  impressions,  de  la  page  120 
dans  la  plus  petite.) 
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restreint,  elle  inspira  de  profondes,  de  durables  amitiés,  dignes 
d'elle.  Partout  où  elle  paraissait,  elle  exerçait  une  grande 
influence.  Son  train  était  médiocre  :  elle  prend  soin  de  nous 
le  dire  elle-même  en  plus  d'un  endroit  ;  elle  avait  eu  à  sou- 
tenir plusieurs  procès,  à  la  suite  desquels  elle  vendit  ses 
terres  patrimoniales;  mais  l'éclat  de  sa  naissance,  l'agrément 
et  la  sûreté  de  son  commerce,  le  respect  dû  à  son  caractère, 
firent  naturellement  de  son  salon  un  centre  pour  la  noblesse 
d'épée,  à  laquelle  elle  appartenait  par  le  sang  et  les  ma- 
nières; pour  les  graves  parlementaires  d'Aix,  dont  elle  parta- 
g-eait  les  idées  sur  beaucoup  de  points  ;  pour  les  académiciens 
de  Marseille,  dont  elle  encourageait  les  travaux,  car  il  était, 
ce  semble,  impossible  que  les  lettres  ne  tinssent  pas  une  grande 
place  dans  le  cœur  de  la  petite-fille  de  Mme  de  Sévigné.  11 
paraît  même  que  cette  influence,  bien  peu  menaçante,  comme 
l'on  pense,  tout  en  étant  fort  réelle,  causa  de  l'ombrage  un 
moment  au  tout-puissant  intendant  de  la  province,  qui  aurait 
voulu,  dît-on,  la  comprendre  dans  les  nombreux  ordres  d'exil 
qu'il  obtint  de  la  cour  vers  la  fin  de  i  78 1. 

Fidèle  à  des  traditions  de  famille  qui  remontaient  au  grand 
siècle,  elle  appartenait  à  l'école  de  Port-Royal,  et  partageait  à 
l'endroit  des  jésuites  quelques  opinions  ou  préjugés  d'un  cer- 
tain nombre  des  hommes  distingués  de  son  temps.  Il  est  assez 
probable,  quoique  les  termes  toujours  mesurés  et  prudents 
dont  elle  se  sert  nous  l'indiquent  à  peine  qu'elle  apporta  une 
certaine  chaleur  dans  les  polémiques  religieuses  soulevées  en 
Provence,  comme  ailleurs,  par  labulle  Unigenitus^  les  appelants, 
et  la  résistance  des  gens  de  robe  aux  ordres  de  la  cour.  L'irri- 
tation des  deux  partis  fut  encore  augmentée  par  les  scandaleux 
débats  du  procès  la  Cadière^,  dans  lequel  la  plupart  des  amis 

1.  Voyez  ci-après  (n»  43)  un  long  fragment  de  lettre  au  marquis 
de  Caumont,  qui  commence  ainsi  :  «  Il  est  venu  une  lettre  de  Mon- 
sieur le  chancelier  au  chef  de  notre  aréopage  » 

2.  Un  témoignage  contemporain  inédit  nous  apprend  à  quel  degré 
de  passion  on  en  était  venu  de  part  et  d'autre.  «  Je  ne  crois  pas, 
écrivait  le  5  octobre  lyS  i  Nicolas  de  Folard,  chanoine  de  Nîmes,  à 
son  frère,  le  célèbre  chevalier,  je  ne  crois  pas  que  ces  Messieurs  d'Aix 
y  voient  guère  plus  clair  que  nous.  S'ils  étoient  sages,  ils  se  récuse- 
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que  Mme  de  Simiane  avait  au  parlement  opinèrent  pour  la 
condamnation  du  P.  Girard  ^ 

roient  tous  tant  qu'ils  sont;  car  ils  doivent  se  défier  d'eux-mêmes, 
sachant  bien  en  leur  conscience  qu'ils  ont  tous  pris  parti.  Non- 
seulement  ils  sont  divisés  de  sentiments,  ils  le  sont  aussi  de  vo- 
lonté. Leurs  animosités  ont  passé  dans  leurs  enfants ,  et  tandis  que 
les  uns  se  sont  excédés  de  paroles  et  menacés  de  coups  de  bâton 
dans  le  Palais,  les  autres  se  sont  donné  de  grands  coups  d'épée  à 
travers  le  corps  hors  du  Palais.  Que  peut-il  sortir  d'un  tribunal 
composé  de  pareils  juges,  qu'un  jugement  biscornu?  »  [Papiers  du 
marquis  de  Caumont,  correspondance  autographe  du  chanoine  de  Folard,) 
I.  M.  Prosper  Gabasse,  au  tome  III,  p.  189-283  de  ses  Essais  his- 
toriques sur  le  parlement  de  Provence  (Paris,  1826),  raconte  avec  autant 
de  convenance  que  d'esprit  de  justice  les  détails  de  cette  triste  affaire  ; 
mais  le  récit  par  lequel  il  y  rattache  (p.  281)  la  mort  du  premier 
président  le  Bret*,  arrivée  trois  ans  après,  est  plein  d'inexactitudes 
et  d'invraisemblances  de  tout  genre.  Nous  ne  le  rapportons  ici  que 
parce  que  le  nom  de  Mme  de  Simiane  s'y  trouve  mêlé  :  a  Mme  de 
Simiane,  dit  M.  Cabasse,  faisait  sa  demeure  à  Aix  à  l'époque  du  pro- 
cès du  P.  Girard,  et  s'était  prononcée  ouvertement  contre  le  jésuite. 
On  assure  que....  le  premier  président  le  Bret  demanda  contre  elle 
une  lettre  de  cachet,  et  que  la  fille  du  duc  d'Orléans,  fort  attachée  à 
Mme  de  Simiane,  para  le  coup ,  et  parvint  même  à  se  faire  remettre 
les  lettres  que  le  premier  président  avait  écrites  au  ministère  à  ce 
sujet**.  Mademoiselle  d'Orléans  [on  l'appelait  Mademoiselle  de  Va-  -, 
lois),  passant  en  Provence,  en  1734,  pour  aller  épouser  le  duc  [Usez  { 
le  prince  héréditaire)  de  Modène,  combla  d'amitiés  Mme  de  Simiane,  * 
qu'elle  appelait  sa  maman  depuis  qu'elle  avait  été  attachée  au  Palais- 
Royal,  du  vivant  de  son  mari,  le  ^larquis  de  Simiane  Gordes*** ^  gen- 
tilhomme du  Régent  et  lieutenant  de  Roi  [plus  exactement  lieutenant 
général)  en  Provence***"^.  Mademoiselle  d'Orléans,  se  trouvant  un 
jour  en  tiers  avec  Mme  de  Simiane  et  M.  le  Bret,  reprocha  à  ce  der- 
nier d'avoir  voulu  nuire  à  sa  chère  maman,  et  lui  montra  ses  lettres, 
qui  en  étaient  la  preuve.  Le  premier  président  fut  frappé  de  cette 

*  Voyez  ci-après,  p.  86,  note  2. 

**  La  princesse  n'était  point  alors  à  Paris ,  comme  ce  passage  le 
ferait  croire,  mais  en  Italie.  Voyez  la  suite  de  la  note. 

***  Cette  seconde  appellation  est  une  erreur.  La  terre  de  Gordes 
appartenait  à  une  branche  de  la  maison  de  Simiane  qui  en  portait 
le  nom. 

****  Voyez  au  tome  I  la  Notice  sur  Mme  de  Sévigné,  p.  3 14. 
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Rien,  du  reste,  chez  Mme  de  Simiane  ne  sentait  le  sectaire. 
Le  penchant  au  jansénisme  n'occupait  qu'un  coin  de  cet  esprit 

apostrophe  comme  d'un  coup  de  foudre,  el  mourut  peu  d'heures 
après,  à  pareil  jour  qu'il  avait  signé,  trois  ans  auparavant,  l'arrêt  du 
P.  Girard  et  de  la  Cadière.  »  M.  Cabasse  ajoute  :  a  Cette  anecdote  peu 
connue  n'en  est  pas  moins  certaine.  Elle  est  rapportée  dans  les  notes 
sur  Aix  par  M.  le  président  de  Saint-Vincens,  et  elle  a  été  racontée 
à  M.  Roux-Alpheran  par  son  grand-oncle,  M.  de  Saint-Ferréol ,  qui 
avait  vingt  ans  lors  de  la  mort  de  M.  le  Bret.  »  M.  Roux-Alpheran 
fait  le  même  récit  dans  les  Eues  d^y4ix,  ou  Recherches  historiques 
sur  l'ancienne  capitale  de  la  Provence  (Aix,  1846-1848),  tome  II, 
p.  204.  Malgré  ces  divers  témoignages,  il  nous  paraît  certain  qu'il  y 
a  tout  au  moins,  outre  les  inexactitudes  que  nous  avons  déjà  relevées, 
beaucoup  d'exagération  dans  cette  tradition  locale.  Dans  la  lettre 
du  22  octobre  1784,  Mme  de  Simiane  raconte  fort  simplement  à  sa 
cousine,  la  marquise  de  Rousset,  que  le  président,  avec  qui  elle  avait 
dîné  le  mercredi  chez  la  princesse ,  fut  trouvé  mort  le  lendemain 
dans  son  lit.  La  princesse  ne  passait  point  en  Provence,  comme  le  dit 
M.  Cabasse,  pour  aller  épouser  le  duc  de  Modène  (elle  était  mariée 
depuis  1720  au  prince  héréditaire*)  ;  elle  ne  retournait  pas  non  plus 
dans  sa  principauté,  comme  le  rapporte  M.  Roux-Alpheran,  mais 
quittant  le  duc  de  Modène  son  beau-père,  réfugié  à  Gênes  pendant 
l'occupation  de  son  duché  par  les  Français,  elle  allait  rejoindre  son 
mari  à  Paris,  où  ils  se  logèrent  fort  modestement,  et  consultèrent 
sans  doute  un  procès  de  succession  qu'ils  plaidèrent  et  perdirent  en 
1787.  Son  crédit,  onze  ans  après  la  mort  du  Régent,  ne  devait  pas 
être  bien  redoutable.  Il  n'est  nullement  vraisemblable  que^l'intendant- 
président  le  Bret,  qui  venait,  comme  premier  magistrat,  lui  rendre 
honneur,  ait  été  apostrophé  ni  épouvanté  par  elle.  Il  put  se  sentir 
mal  à  l'aise  aux  côtés  de  Mme  de  Simiane;  peut-être  un  reproche  plus 
ou  moins  couvert,  un  mot  plus  ou  moins  piquant,  lui  fut-il  adressé 
par  elle  ou  même  par  la  princesse  ;  mais  sa  mort  subite  la  nuit  sui- 
vante aura  tout  naturellement  fait  imaginer  le  reste  et  arranger  toute 

*  Il  a  même  été  raconté  au  tome  I,  dans  la  Notice  sur  Mme  de  Sé- 
vigné  (p.  3 14),  que  Mme  de  Simiane,  alors  dame  de  compagnie  de 
la  duchesse  d'Orléans,  fut  une  des  quatre  dames  choisies  pour  accom- 
pagner jusqu'à  Antibes  Mademoiselle  de  Valois;  et  Dangeau  nous 
apprend,  au  12  avril  1720,  que  Mme  de  Simiane  étant  tombée  ma- 
lade de  la  petite  vérole  en  route,  à  la  Palice,  la  princesse  dut  l'y  lais- 
ser, après  avoir  demeuré  deux  ou  trois  jours  avec  elle. 
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droit  et  modéré  \  qui  ne  voulut  jamais  être  en  révolte  contre 
l'Église;  elle  témoigne  souvent  son  dégoût  et  son  horreur  pour 
les  extravagances  auxquelles  donnèrent  lieu  ies  prétendus 
miracles  du  diacre  Paris.  D'un  autre  côté,  sa  piété  profonde 
ne  connaissait  pas  l'intolérance.  Dans  sa  lettre  sur  Voltaire, 
adressée  à  d'Héricourt',  elle  exprime  sa  pensée,  en  termes 
très-dignes ,  très-résolus ,  mais  adoucis  aussitôt  par  le  témoi- 
gnage de  la  plus  touchante  amitié,  à  un  homme  qui  ne  parta- 
geait pas  toate  l'étendue  de  sa  foi;  elle  trouve  toujours  moyen, 
quand  la  circonstance  l'exige ,  de  donner  une  leçon  discrète  à 
ceux  qu'elle  aime  le  plus.  Fort  éloignée  de  toute  affectation,  de 
tout  pédantisme  religieux,  elle  n'aborde  ces  matières  délicates 
que  lorsqu'elle  y  est  en  quelque  sorte  conviée.  Avec  quel  tact 
exquis  elle  laisse  alors  tomber  de  sa  plume  l'insinuation  affec- 
tueuse, le  conseil  indirect  qui  peuvent  pénétrer  dans  les  âmes, 
dont  elle  pense  à  bon  droit  que  l'aigreur  et  la  violence  ne  ren- 
contreront jamais  le  chemin! 

On  sait  que  ses  scrupules  religieux  ne  furent  pas  étrangers 

l'anecdote.  Ajoutons  encore  que  les  mots  :  «  il  mourut        à  pareil 

jour  qu'il  avait  signé....  l'arrêt  »,  ne  sont  aussi  qu'un  à  peu  près. 
L'arrêt  est  du  lo  octobre,  le  Bret  mourut  dans  la  nuit  du  i3  au  i4; 
le  seul  rapport  est  que  le  lo  en  ijSi  tombait,  comme  le  i3  en  1734, 
au  mercredi.  —  On  pourrait  voir  une  allusion  aux  persécutions  ou 
tracasseries  dont  Mme  de  Simiane  avait  été  l'objet,  de  la  part  de 
l'intendant  et  premier  président  le  Bret,  dans  cette  phrase  de  la  lettre 
du  24  septembre  1734  à  d'Héricourt  :  «  Je  suis  très-fâchée,  sans  être 
étonnée,  des  dernières  folies  du  pauvre  Cardinio  ;  je  l'ai  toujours 
cru  hors  de  son  bon  sens.  »  Le  Bret  portait  comme  son  père  le  pré- 
nom fort  peu  usité  de  Cardin.  11  est  juste  d'ajouter  que  cet  homme 
d'une  grande  capacité  laissa  après  lui  de  vifs  regrets.  Dans  une  lettre 
adressée  au  marquis  de  Caumont,  d'Anfossy  applique  à  l'intendant 
de  Provence  le  fameux  vers  d'Horace  (livre  I,  ode  xxiv,  vers  9)  : 

Multis  ille  bonis  flebilis  occidit. 

Le  savant  évêque  d'Éleuthéropolis,  J.  Fr.  Fouquet,  écrivait  de  Rome 
au  même  marquis  de  Caumont  :  a  M.  le  Bret  avoit  l'estime  universelle.  » 

1.  Voyez  la  lettre  du  3  décembre  1736. 

2.  Voyez  le  dernier  ahnéa  de  la  lettre  à  d'Héricourt ,  du 
28  avril  1735. 
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aux  altérations  que  subit  la  correspondance  de  Mme  de  Sévigné 
dans  l'édition  publiée  par  le  chevalier  de  Perrin.  Les  égards  dus 
à  quelques  personnes,  dont  les  parents  se  trouvaient  mentionnés 
dans  les  lettres  d'une  manière  peu  flatteuse,  commandèrent 
aussi  un  petit  nombre  de  retranchements.  Mais  la  mesure 
fut  dépassée.  Un  document  inédit,  que  nous  fournissent  les 
papiers  du  marquis  de  Caumont,  prouve  que  c'est  surtout  aux 
exigences  de  Mme  de  Simiane  que  nous  devons  imputer,  pour 
les  changements  qui  affectent,  non  pas  la  forme,  mais  le  fond, 
ce  malencontreux  remaniement  qne  la  critique  moderne  con- 
damne avec  raison. 

D'Anfossy  écrit  de  Paris,  le  i6  février  1787,  au  marquis  de 
Caumont  :  «  L'édition  des  lettres  de  Mme  de  Sévigné  s'avance*; 
mais  l'éditeur,  notre  ami,  se  voit  sur  les  bras  un  fâcheux 
procès  à  démêler  avec  Mme  de  Simiane.  Il  est  venu  à  cette 
dame  de  nouveaux  scrupules,  et  plus  difficiles  à  lever.  Elle  est 
alarmée  des  histoires  galantes  que  sa  grand'mère  se  plait  quel- 
quefois à  raconter,  et  des  réflexions  qu'elle  se  permet,  qui  ne 
s'accordent  pas  toujours  avec  cette  haute  dévotion  dont  elle 
faisoit  quelquefois  parade.  Le  contraste  est  en  effet  plaisant; 
mais  les  regrets  de  Mme  de  Simiane  viennent  un  peu  tard  :  il 
auroit  fallu  les  prévenir  lors  de  l'édition  des  premiers  volumes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  elle  écrit  là-dessus  de  la  manière  du  monde 
la  plus  pathétique ,  la  tristesse  dans  le  cœur,  le  reproche  au 
bout  de  la  plume  ;  elle  est  la  plus  malheureuse  du  monde,  tous 
ses  soins  sont  trahis  ^  tout  conspire  à  l'humilier,  etc.  C'est 
pourtant  elle-même  qui  a  remis  les  papiers,  qui  a  consenti  à 
leur  publication.  Aujourd'hui  elle  auroit  voulu  qu'on  lui  eût 
communiqué  la  copie.  Jugez  s'il  est  bien  aisé  de  faire  passer  et 
repasser  des  cahiers  ;  dans  l'humeur  où  elle  est,  elle  les  auroit 

I .  Il  s'agit  des  deux  derniers  volumes  (V  et  VI)  de  la  première 
édition  du  chevalier  de  Perrin,  Ils  ne  furent  publiés  qu'en  lyBj  ;  les 
quatre  premiers  avaient  paru  en  lyS/}-  Le  même  d'Anfossy  annonce 
ainsi  ces  deux  volumes  complémentaires  au  marquis  de  Caumont , 
clans  une  lettre  du  a  janvier  1737  :  oc  II  va  paroître  deux  nouveaux 
volumes  de  lettres  de  Mme  de  Sévigné  :  on  en  a  retranché  tout  ce 
qui  pouvoit  blesser  quelqu'un,  et  l'éditeur,  à  qui  les  originaux  ont  été 
confiés,  s'est  engagé  à  les  brûler,  l'édition  faite.  > 
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anéantis  par  ses  retranchements.  On  a  cru  y  suppléer  en  les 
donnant  à  un  père  de  l'Oratoire  de  ses  amis,  et  qu'elle  estime  ; 
mais  cet  expédient  ne  l'a  pas  contentée.  Elle  exige  du  che- 
valier un  avertissement ,  une  préface,  lettre,  tout  ce  qu'il  lui 
plaira,  qui  marque  qu'elle  désavoue  cette  édition  Jugez  si  cela 
est  praticable,  et  s'il  rempliroit  bien  l'idée  qu'elle  se  propose. 
Le  chevalier  est  trop  engagé,  il  a  promis  cette  suite,  elle  lui 
est,  entre  nous,  nécessaire  pour  faire  écouler  les  restes  de 
l'édition  des  premiei  s  volumes,  qui  ne  lui  ont  pas  rendu,  à 
beaucoup  près,  ce  qu'on  pourroit  s'imaginer.  Pour  Mme  de 
Simiane,  elle  n'a  qu'à  laisser  courir,  et  ignorer  dans  sa  retraite 
ce  qui  se  passe  ailleurs  : 

ScUicet  is  Superis  lahor  est^. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  garder  ceci  pour  vous.  »  On  com- 
prend maintenant  pourquoi  l'infortuné  Perrin  accusait  sa 
protectrice  «  d'un  peu  d'inégalité  dans  l'humeur  ^.  » 

1.  Perrin,  à  la  fin  de  V Avertissement  qu'il  a  mis  en  tête  de  ces 
deux  volumes  de  1787,  s'y  est  pris  fort  habilement  pour  atténuer 
ce  désaveu  :  «  En  donnant,  dit-il,  au  public  les  deux  volumes  qui 
paroissent  aujourd'hui,  j'avois  à  combattre  l'extrême  délicatesse*  de 
Mme  de  Simiane,  en  sorte  que  sans  lui  demander  un  dernier  aveu**, 
j'ai  cru  qu'il  me  suffisoit  de  redoubler  tous  mes  soins  pour  éviter  le 
plus  léger  reproche  de  sa  part.  Pouvois-je  en  effet  appréhender  de 
lui  manquer  le  moins  du  monde,  en  faisant  une  chose  qui  doit  être 
si  agréable  au  public,  et  en  même  temps  si  honorable  à  la  mémoire 
de  Mme  de  Sévigné  ?  » 

2.  «Vraiment  les  Dieux  ont  bien  de  tels  soucis.  » 

(Virgile,  Énéide,  livre  IV,  vers  379.) 

3.  Voyez  ci-dessus,  page  5,  un  peu  après  les  vers  cités  dans  la  note. 
—  Nous  plaçons  à  la  suite  de  la  notice  de  M.  de  Gallier  une  lettre  du 
chevalier  de  Perrin  à  Mme  de  Simiane,  qui  nous  montre,  mieux  que 

*  En  réimprimant  son  Avertissement  en  tête  de  l'édition  de  1754, 
Perrin  a  remplacé  «  l'extrême  délicatesse  »  par  «  les  nouveaux  scru- 
pules ».  Il  a  en  outre  modifié  la  tournure  de  la  phrase  et  y  a  intro- 
duit quelques  autres  changements  insignifiants. 

**  Perrin  met  ici  en  note  dans  l'édition  de  1737  :  «  Mme  de  Si- 
miane a  désiré  que  le  public  fût  informé  de  cette  circonstance.  » 
Cette  note  n'a  pas  été  reproduite  dans  l'édition  de  1754- 
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On  s'est  bien  ^^ardé  d'appliquer  à  Mme  de  Simiane  la  peine 
du  talion.  Scrupuleusement  fidèles  à  leur  système  de  repro- 
duction intéj^rale,  les  nouveaux  éditeurs  se  sont  interdit  de 
toucher  à  des  longueurs,  qui,  si  elles  ne  présentent  bien  sou- 
vent par  elles-mêmes  aucun  intérêt  littéraire,  ont  du  moins 
çà  et  là  le  mérite  d'offrir  à  la  curiosité  moderne  quelques  nou- 
veaux détails  de  la  vie  d'une  femme  foj"t  distinguée,  qui,  à  la 
suite  de  son  aïeule  et  grâce  à  elle,  a  gardé  jusqu'ici,  et  gardera 
toujours,  cette  modeste  célébrité,  qu'elle  justifie  par  les  qua- 
lités de  l'esprit  et  du  cœur, 

Anatole  de  Gallier. 

d'Anfossy  ne  l'eût  jamais  pu  faire,  combien  son  démêlé  avec  la  petite- 
fille  de  Mme  de  Sévigné  lui  paraissait  fâcheux  et  lui  donnait  d'ennui. 


SUR  MADAME  DE  SIMIANE.  i3 

LETTRE  DU  CHEVALIER  DE  PERRIN  A  MADAME  DE  SIMIANE  '  . 

A  Paris,  le  12  février  1737. 

Je  vois,  Madame,  avec  tout  le  chagrin  que  vous  pouvez 
imaginer,  l'inquiétude  que  cette  suite  des  lettres  de  Mme  de 
Sévigné  vous  cause.  Il  ne  m'appartient  pas  de  vous  dire  que 
cette  inquiétude  est  mal  fondée;  mais  j'ose  vous  assurer  que 
l'édition  des  quatre  premiers  volumes  étant  une  fois  publiée, 
plusieurs  raisons  m'ont  obligé  à  ne  la  pas  laisser  imparfaite. 
Ces  raisons  ne  peuvent  guère  s'expliquer  ni  se  faire  entendre 
par  lettre,  et  si  l'éloignement  de  Paris  à  Aix  étoit  moins  grand, 
je  serois  peut-être  déjà  parti  pour  vous  aller  rendre  le  compte 
le  plus  exact  et  le  plus  net  de  la  conduite  que  j 'ai  tenue  dans 
cette  affaire,  sur  laquelle  je  me  flatte  que  vous  me  trouveriez 
aussi  irréprochable  que  je  fais  profession  de  l'être  en  toute  autre 
chose.  J'espère  cependant  que  je  satisferai  là-dessus  ma  délica- 
tesse; car  enfin  je  ne  serai  pas  tranquille  tant  que  je  croirai 
n'avoir  plus  la  même  place  dans  l'honneur  de  votre  confiance 
et  de  votre  amitié,  qui  me  sont  Tune  et  l'autre  si  précieuses. 
Au  surplus.  Madame,  vous  jugez  bien  que  dans  l'état  où  sont 
les  choses,  je  voudrois  pour  beaucoup  qu'il  n'eût  jamais  été 
question  de  faire  imprimer  les  lettres  de  Mme  de  Sévigné,  et 
que,  malgré  le  ménagement  des  termes  de  votre  lettre,  je  ne 
laisse  pas  d'en  sentir  toute  la  force,  et  d'en  être  mortifié  comme 
je  le  dois.  Je  puis  même  vous  assurer  que  si  j'étois  encore  le 
maître  de  retirer  les  deux  derniers  volumes  des  lettres  qui 
doivent  paroître,  je  le  ferois  sans  hésiter  un  instant;  mais 
comme  je  n'ai  point  fait  les  frais  de  l'impression,  il  ne  dépend 
plus  de  moi  de  supprimer  cette  suite,  que  je  voudrois  pouvoir 
racheter  à  quel  prix  que  ce  fût,  puisqu'elle  donne  lieu  à  de 
nouveaux  regrets,  qui  me  touchent  au  delà  de  ce  que  je  puis 
vous  dire.  Au  surplus,  Madame,  je  crois  qu'il  ne  conviendroit 
pas  d'en  faire  mention  dans  l'avertissement  que  je  me  propose 
de  mettre  à  la  tête  de  ces  deux  derniers  volumes,  puisque 
je  tâche  d'y  prouver  que  ces  lettres  conviennent  à  toutes  sortes 

I.  Nous  donnons  cette  lettre  d'après  l'original  autographe  de 
Perrin. 


i4       NOTICE  SUR  MADAME  DE  SIMIANE. 

de  lecteurs;  et  voici  ce  que  j'y  dirai  au  sujet  des  personnes 
pieuses,  après  avoir  parlé  des  gens  du  monde  : 

«  Les  personnes  de  piété  ne  s'accommoderont  pas  moins  de 
cette  lecture  que  les  gens  du  monde,  puisque  ces  lettres  (je  ne 
crains  pas  de  le  dire)  méritent  qu'on  les  regarde  comme  diffé- 
rents traités  de  morale,  d'autant  plus  utiles  qu'ils  ne  sont  point 
annoncés  comme  tels,  et  que  la  vertu  mise  en  action  s'y  trouve 
parée  de  tout  ce  qui  peut  la  rendre  aimable  » 

J'en  reviens  donc  à  vous  dire ,  Madame ,  que  si  je  suivois 
les  vues  que  vous  m'exposez  dans  votre  lettre,  je  croirois  faire 
quelque  chose  qui  vous  déplairoit  dans  la  suite,  c'est-à-dire 
quand  vous  y  auriez  fait  un  peu  plus  de  réflexion  ;  et  vous  me 
reprocheriez  sans  doute  de  vous  avoir  obéi  trop  exactement  ; 
vous  me  diriez  avec  raison  qu'il  falloit  laisser  refroidir  une 
première  idée,  conçue  avec  trop  de  chaleur.  Je  conclus  donc. 
Madame,  qu'il  ne  doit  point  être  question  de  vos  regrets  ni  de 
votre  désaveu  dans  l'avertissement;  et  pour  ce  qui  est  d'une 
lettre  sur  ce  sujet,  dont  vous  me  laissez  le  choix,  la  chose  ne 
sera  pas  si  difficile,  mais  l'embarras  sera  de  trouver  où  placer 
cette  lettre  :  je  verrai  cependant  ce  qui  se  pourra  faire  là-des- 
sus, et  j'aurai  l'honneur  de  vous  en  rendre  compte  ^. 

Pour  ce  qui  est  des  originaux  des  lettres  et  du  portrait  de 
Mme  de  Grignan,  je  serai  très-attentif  à  vous  les  envoyer  in- 
cessamment. Je  finis  en  vous  assurant  qu'on  ne  peut  rien 
ajouter  au  dévouement  et  aux  respects  avec  lesquels  je  suis  à 
vous.  Madame,  et  pour  toujours. 

1.  Perrin  a  inséré  dans  V Avertissement  de  1787  tout  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  dans  ce  paragraphe.  Après  avoir  parlé  des  gens  du  monde, 
des  gens  de  lettres  et  des  savants,  il  ajoute  :  «  Il  ne  me  sera  pas  plus 
difficile  de  prouver  que  les  personnes  de  piété  seront  charmées  de  lire 
des  lettres  dont  la  plupart  méritent  qu'on  les  regarde  comme  diffé- 
rents traités  de  morale  chrétienne,  d'autant  plus  utiles  qu'ils  ne  sont 
point  annoncés  sur  ce  pied-là,  et  que  la  vertu  mise  en  action  s'y 
trouve  parée  de  tout  ce  qui  peut  la  rendre  aimable.  » 

2.  Quoi  que  dise  ici  Perrin,  ce  n'est  pas  dans  une  lettre,  mais  dans 
1  avertissement,  qu'il  a  placé,  comme  nous  l'avons  vu  (p.  11,  note  i), 
non  pas  l'expression  de  ses  regrets,  mais,  sous  une  forme  très-adou- 
cie,  une  sorte  de  désaveu  de  Mme  de  Simiane. 


LETTRES 

DE 

MADAME  DE  SIMIANE 


I.  —  DE  MADAME  LA  MARQUISE  DE  SIMIANE 
A  MONSIEUR  DE  BUSSY 

Ce  n'est  point  ici  une  lettre,  mon  cher  cousin,  ne  la 
lisez  pas  sur  ce  pied-là  :  à  Dieu  ne  plaise  que  je  m'avise 
de  mêler  une  des  miennes  parmi  celles  que  je  vous  en- 

Lettre  I  (revue  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  Tel  est  l'intitulé 
de  la  lettre  dans  notre  ancien  manuscrit.  Dans  l'édition  de  la  Haye 
(1726),  elle  est  placée  sans  suscription  à  la  suite  de  la  Préface  de 
M.  de  Bussj,  et  précédée  de  cette  phrase  :  «  Voici  ce  que  ma  cousine 
de  Simiane  m'écrivit  en  m'envoyant  ce  recueil  de  lettres  de  Madame 
sa  grand'mère.  y>  Dans  les  trois  autres  impressions  de  1726,  la  lettre  est 
détachée  de  la  préface,  et  elle  a  pour  titre  :  «  Lettre  de  Mme  la  mar- 
quise de  Simiane  à  M.  le  comte  de  Bussy,  en  lui  envoyant  le  choix 
qu'elle  avoit  fait  des  lettres  de  Mme  de  Sévigné.  »  Voyez  dans  l'édi- 
tion de  1818,  tome  I,  p.  28,  les  raisons  fort  plausibles  qui  ont  fait 
penser  que  la  lettre  était  adressée  à  l'évêque  de  Luçon,  fils  cadet  de 
Bussy,  plutôt  qu'à  l'aîné,  qui  porta  probablement  toujours  le  titre 
de  marquis.  Nous  croyons  que  le  second  fils  de  Bussy  ne  fut  connu 
que  sous  le  nom  à^ahhé  de  Bussy,  et  (depuis  octobre  1723)  de  Mon- 
sieur de  Luçon  ;  mais  tout  mondain  qu'il  était  (voyez  la  lettre  que 
Voltaire  lui  a  écrite  en  17 16,  tome  LI,  p.  43  de  l'éditioii  Beuchot, 
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~  voie  !  Regardez  plutôt  ceci,  si  vous  voulez,  comme  une 
préface  ;  et  comme  elles  sont  rarement  bonnes,  j'espère 
que  vous  aurez  quelque  indulgence  pour  celle-ci. 
Il  n'est  pourtant  point  question  d' 

Un  auteur  à  genoux  dans  une  humble  |)réface, 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  qui  doit  demander  grâce*  : 

je  ne  m'attends  qu'à  des  remerciements.  Vous  savez,  mon 
cher  cousin,  ou  si  c'est  à  un  lecteur  indifférent  à  qui  je 
parle  il  saura  que  c'est  ici  une  mère  qui  écrit  à  sa  fille 
tout  ce  qu'elle  pense,  comme  elle  l'a  pensé,  sans  avoir 
jamais  pu  croire  que  ses  lettres  tombassent  en  d'autres 
mains  que  les  siennes.  Son  style  négligé  et  sans  liaisons* 
est  cependant  si  agréable  et  si  naturel,  que  je  ne  puis 
croire  qu'il  ne  plaise  infiniment  aux  gens  d'esprit  et  du 
monde  qui  en  feront  la  lecture. 

Un  agrément  qui  seroit  à  désirer  à  ces  lettres,  c'est 
la  clef  de  mille  choses  qui  se  sont  dites  ou  passées^  en- 
tre elles  ou  devant  elles,  qui  empêcheroit  que  rien  n'en 

une  lettre  de  Voltaire  au  comte  de  Tressan,  tome  LU,  p.  362,  et 
ci-dessous  la  lettre  de  Mme  de  Simiane  du  3  décembre  1736},  il 
put  bien  préférer  de  n'être  pas  désigné  plus  clairement  en  tête  de 
la  première  édition  des  lettres  de  Mme  de  Sévigné,  dont  la  préface 
est  aussi  donnée  comme  étant  de  «  M.  de  Bussy  ». 

2.  Un  auteur  à  genoux  dans  une  humble  préface 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce. 

(Boileau,  Satire  ix,  vers  187  et  188.) 
L'édition  de  la  Haye  omet  le  second  vers,  sans  doute  à  cause  de  la 
faute  d'erinuie  sans  élision. 

3.  Tel  est  le  texte  du  manuscrit,  et  de  l'édition  de  la  Haye.  Les 
trois  autres  impressions  de  1726  corrigent  «  à  qui  je  parle  »  en  «  que 
je  parle  ». 

4.  Nos  quatre  éditions  de  1726  donnent  ;  «  sans  liaison  »,  au 
singulier. 

5.  «  ....  qui  s'étoient  dites  ou  passées,  etc.  »  {Édition  de  la  Haye  y 
1726.)  —  (Jette  même  édition  omet  les  mots  ;  «  qui  empêcheroit  que 
rien  n'en  échappât.  » 
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échappât  :  je  ne  l'ai  point  trouvée  ;  cependant  un  lecteur 
intelligent  et  attentif  remédie  à  tout  cela  et  y  trouve  du 
sens  de  reste  pour  s'en  contenter. 

Comme  ces  lettres  n'étoient  écrites  que  pour  ces  deux 
aimables  personnes,  elles  ne  déguisoient  par  aucun 
chiffre  ni  par  aucun  nom  emprunté^  ce  qu'elles  vou- 
loient  s'apprendre  ;  et  comme  elles  ne  trouvoient  dans 
toutes  les  actions  du  Roi'  que  de  la  grandeur  et  de  la 
justice,  elles  en  parloient  sans  crainte  que  leurs  lettres* 
fussent  interceptées. 

Quoique  le  style  de  ces  lettres  soit  d'un  tour  aisé,  na- 
turel et  simple  en  apparence,  il  ne  laisse  pas  d'être  assez 
figuré  pour  exiger  du  lecteur  bien  de  l'attention  pour  le 
suivre  et  pour  l'entendre*. 

Ces  lettres  sont  d'ailleurs  remplies  de  préceptes  et  de 
raisonnements  si  justes  et  sensés,  avec  tant  d'art  et 
d'agrément,  que  leur  lecture  ne  peut  être  que  très-utile 
aux  jeunes  personnes  et  à  tout  le  monde 

Tout  ce  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  vous  envoyer, 

6.  Nous  suivons  le  manuscrit  et  l'édition  de  la  Haye,  Les  trois 
autres  textes  de  1726  ont  le  pluriel  :  «  aucuns  noms  empruntés.  » 

7.  Notre  ancienne  copie  donne  paroles,  au  lieu  de  actions.  —  Au 
mot  Roi,  l'édition  de  la  Haye  met  en  note  :  «  Louis  XIV,  »  Les  trois 
autres  impressions  de  1726  portent  :  a  du  feu  Roi.  » 

8.  Dans  les  quatre  éditions  de  1726  :  (c  ....  elles  en  parloient  en 
toute  liberté,  sans  craindre  que  leurs  lettres,  etc,  » 

9.  L'édition  de  la  Haye,  sans  doute  afin  d'éviter  la  répétition  de 
pour,  omet  les  derniers  mots  :  «  pour  le  suivre  et  pour  l'entendre.  » 

10.  Nous  nous  sommes  conformés  pour  cette  phrase  à  l'édition  de 
la  Haye,  en  omettant  seulement  si  devant  sensés  et  même  devant  «  à 
tout  le  monde,  »  qui  nous  paraissent  être  des  additions  du  fait  de 
l'éditeur.  Ces  deux  mots  manquent  dans  le  manuscrit  et  dans  les  trois 
autres  impressions  de  1726.  Le  manuscrit,  par  une  triple  erreur  de 
copie,  dont  la  dernière  a  été  reproduite  par  toutes  les  impressions 
de  1726,  hormis  celle  de  la  Haye,  donne  semés,  au  lieu  de  sensés, 
leurs  lectures  au  pluriel,  et  «  en  peut  être  très -utile,  »  pour  «  ne  peut 
être  que  très-utile.  » 

Mme  de  Sévigné.  xi  3 


mon  cher  cousin,  et  qui  doit  rester  sous  le  secret  parce 
qu'il  est  trop  mêlé  d'affaires  de  famille,  est  pour  le  moins 
aussi  beau  que  ce  que  je  vous  envoie,  et  j'y  ai  bien  du 
regret.  Cependant  voici  cent  trente-sept  lettres**  que  je 
vous  ai  triées,  et  dont  j'espère  que  la  lecture  vous  donnera 
bien  du  plaisir;  en  ce  cas,  je  plaindrai  si  peu  les  veilles 
que  j'y  ai  employées*^,  que  je  continuerai  à  vous  en 
chercher  d'autres.  Mais  si  j'étois  assez  heureuse  pour  y 
pouvoir  joindre  les  réponses  de  ma  mère,  n'en  seriez- 
vous  pas  bien  content,  mon  cher  cousin,  et  croyez-vous 
après  cela  qu'il  y  eût  rien  à  désirer  **? 

11.  Les  quatre  éditions  de  1726,  comme  on  le  verra  dans  la  note 
suivante,  n'indiquent  pas  le  nombre  des  lettres.  Celle  de  la  Haye 
contient  cent  soixante-dix-sept  lettres  ou  fragments  de  lettres  ;  les 
trois  autres,  qui  sont  identiques  entre  elles  quant  au  contenu,  don- 
nent chacune  quatre  lettres  à  Coulanges  suivies  de  cent  trente-quatre 
à  Mme  de  Grignan,  c'est-à-dire  en  tout  cent  trente-huit,  une  de  plus 
que  ne  dit  Mme  de  Simiane  ;  mais  il  faut  remarquer  que  dans  ce 
nombre  de  cent  trente-huit,  il  y  a  celles  du  24  avril  1671  et  du 
26  (lisez  27)  avril  1672,  qui  l'u'ne  et  l'autre  sont  coupées  en  deux; 
elles  ont  été  réellement  écrites  en  deux  fois,  mais  elles  ne  forment 
chacune,  surtout  la  seconde,  qu'une  seule  lettre  :  voyez  notre  tome  II, 
p.  183-187,  et  notre  tome  III,  p.  33-42. 

12.  Pour  les  premières  lignes  de  cet  alinéa,  jusqu'à  plaisir,  nous 
reproduisons  le  texte  du  manuscrit.  Celui  de  la  Haye  n'en  diffère 
que  par  le  mot  quelques  substitué  à  oc  cent  trente-sept.  »  Les  trois 
autres  impressions  de  1726  ont,  surtout  pour  les  premières  lignes, 
un  texte  tout  différent;  on  y  lit  :  «  Recevez  toujours,  mon  cher 
cousin,  ce  que  je  peux  vous  envoyer  pour  le  présent.  Le  reste  m'a 
paru  trop  mêlé  d'affaires  de  famille  ;  mais  ce  reste  n'est  pas  moins 
beau  que  ce  que  je  vous  envoie,  et  j'y  ai  bien  du  regret;  cependant 
voici  un  nombre  de  lettres  que  je  vous  ai  choisies,  et  dont  j'es- 
père que  la  lecture  vous  donnera  du  plaisir;  en  ce  cas,  je  plaindrai 
si  peu  le  temps  que  j'y  ai  employé,  etc.  » 

13.  Le  chevalier  de  Perrin  nous  dit,  dans  ime  note  de  V Avertisse- 
ment de  son  édition  de  1764  (p.  viii),  qu'on  est  persuadé  que  les 
lettres  de  Mme  de  Grignan  furent  détruites  par  sa  fille  en  1734  seu- 
lement. On  peut  au  moins  conclure  de  ces  derniers  mots  de  Mme  de 
Simiane  à  son  cousin,  qu'elles  existaient  encore  à  la  date  de  cette 
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*1.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'aRDÈNE*. 

C'est  donc  ainsi ,  Monsieur,  que  vous  chantiez  tant  le 
retour  de  Pauline;  c'étoit  pour  vous  aller  faire  ermite  à 
la  veille  de  son  arrivée  :  voilà  qui  est  bien  désobligeant , 
ou  bien  flatteur.  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  j'aimerois 
beaucoup  mieux  vous  revoir.  Venez  donc,  Monsieur,  s'il 
vous  plaît. 


3.    DE  MADAME  DE  SIMIANE 

A  MADAME  d'aRDÈNE  \ 

[A  la  Garde,  vers  1714^.] 

Je  suis  bien  indigne.  Madame,  de  la  jolie  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m' écrire,  et  fort  honteuse 
de  ne  pouvoir  répondre  que  par  une  prose  bien  plate  et 

lettre,  écrite  probablement  en  172$  ou  1726.  Voyez  dans  notre 
tome  I  la  Notice  biographique  sur  Mme  de  Se f  igné,  p.  3o6. 

Lettre  2.  —  i.  Esprit-Jean  de  Rome,  seigneur  d'Ardène,  né  à 
Marseille  en  1684,  mort  en  1748,  poète  médiocre,  dont  on  a  un 
recueil  de  fables,  et  un  discours  estimé  sur  ce  genre  de  poésie. 
Ces  huit  lettres  adressées  à  lui  ou  à  sa  femme,  et  que  nous  croyons 
pouvoir  donner  de  suite  (la  dernière,  et  peut-être  la  quatrième  (n»  5) 
sont  seules  postérieures  au  3o  décembre  171 4,  date  de  la  mort  du 
comte  de  Grignan),  sont  tirées  du  tome  IV  de  ses  Œuvres  posthumes 
(Marseille,  1767,  4  volumes  in-12),  où  elles  étaient  oubliées  :  les 
nos  3^  4,  7  et  9  ont  déjà  été  publiés  dans  l'édition  de  1818. 

Lettre  3.  —  i.  Anne-Élisabeth  de  Leisler,  mariée  en  171 1. 
Elle  était  fille  d'un  Suisse,  colonel  d'un  régiment  allemand  au  ser- 
vice du  Roi. 

2.  Cette  lettre  paraît  avoir  été  écrite  en  1714.  Mme  de  Simiane 
habitait  le  château  de  la  Garde  (voyez  tome  IV,  p.  191,  note  3), 
qu'elle  avait  recueilli  dans  la  succession  du  marquis  de  la  Garde,  son 
oncle,  mort  en  1713.  [Note  de  l'édition  de  1818.)  —  Voyez  tome  IX, 
p.  126,  note  9. 


très-mauvaise  aux  plus  jolis  vers  du  inonde.  Je  croyois 
que  les  Muses,  ces  doctes  pucelles,  ne  commerçoient 
point  avec  les  gens  mariés,  et  que  c'étoit  pour  cela 
qu'elles  m'avoient  abandonnée  à  la  Garde,  quand  elles 
y  avoient  vu  arriver  mon  mari  ;  mais  puisqu'elles  se  fa- 
miliarisent avec  vous,  je  ne  saurois  plus  douter  qu'elles 
ne  m'en  veuillent  personnellement,  et  que  je  ne  sois  ab- 
solument brouillée  avec  elles.  J'ai  fait  ce  qui  m'a  été 
possible  pour  les  fléchir  dans  cette  occasion  ;  il  n'y  a  pas 
eu  moyen  d'en  venir  à  bout.  Ainsi,  Madame,  contentez- 
vous,  s'il  vous  plaît,  de  mon  admiration,  de  ma  recon- 
noissance  et  de  mes  regrets  de  vous  avoir  quittée  :  ils 
n'en  sont  pas  moins  sincères  pour  être  exprimés  plus 
grossièrement.  Il  ne  tiendroit  qu'à  moi  de  vous  dire  que 
j'ai  pleuré  jusqu'à  perdre  la  vue;  mais  comme  je  ne 
veux  pas  vous  surfaire,  je  vous  dirai  tout  naturellement 
que  depuis  que  je  suis  en  ce  pays-ci,  mes  maux  d'yeux 
m'ont  repris,  et  me  rendent  la  vie  fort  triste.  C'est  une 
grande  consolation  pour  moi,  dans  le  malheur  de  n'être 
plus  à  Marseille,  de  penser  que  j'y  suis  un  peu  regrettée, 
et  surtout  par  vous.  Madame.  Le  rêver  sis  est  un  petit 
ingrat  que  j'aime  toujours  malgré  ses  rigueurs^;  mais 
j'ai  tant  d'autres  choses  à  regretter,  qu'il  ne  doit  pas  se 
flatter  d'être  au  premier  rang.  Oserois-je  vous  prier  de 
dire  à  M.  le  chevalier  de  Lévi*  que  rien  n'est  plus  réel 
que  mes  sentiments  pour  lui,  et  que  ce  ne  sont  plus  des 

3.  «  Le  reversis,  écrit  Mme  d'Ardène,  mourut  de  regret  deux 
heures  après  que  vous  fûtes  partie,  pour  ne  revivre,  dit-on,  qu'à 
votre  retour.  »  Ceux  qui  aiment  le  style  précieux  peuvent  lire  la 
leUre  de  Mme  d'Ardène,  dans  le  recueil  posthume  des  Œuvres  de 
son  mari,  tome  IV,  p.  169.  {Note  de  Pédition  de  1818.) 

4.  Sans  doute  un  chevalier  de  Lévi  de  la  branche  de  Gaudiez  que 
mentionne  Moréri,  et  qui  fut  fait  capitaine-lieutenant  de  galères  le 
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songes.  Si  vous  saviez,  Madame,  la  force  de  ce  discours, 
vous  ne  vous  en  chargeriez  pas  :  n'approfondissez  rien, 
s'il  vous  plaît,  c'est  l'affaire  de  ma  folie,  et  ma  folie, 
vous  le  savez  bien,  c'est  M.  le  chevalier  de  Lévi.  Je 
vous  recommande  mon  père  :  je  l'ai  laissé  entre  vos 
mains  à  tous,  vous  devez  m'en  répondre,  et  surtout  me 
le  renvoyer  vite.  Mille  compliments,  je  vous  prie,  à 
Madame  votre  mère  et  à  Monsieur  votre  époux,  que  j'ai 
un  peu  soupçonné  d'avoir  part  à  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire.  Nous  connoissons  ses  talents 
avant  que  de  l'avoir  vu  :  c'est  à  vous  à  les  mettre  tous  en 
œuvre.  S'il  lui  prend  encore  quelque  envie  de  laisser 
échapper  ceux  de  son  esprit  jusqu'à  la  Garde,  il  me  fera 
beaucoup  d'honneur  et  de  plaisir.  Conservez-moi  quelque 
part  dans  votre  amitié.  Madame,  puisque  personne  ne 
vous  aime  et  ne  vous  honore  plus  que  je  fais,  et  ne  sau- 
roit  être  plus  sincèrement  votre  très-humble  et  très- 
obéissante  servante. 


4.   —   DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'aRD^INE. 

Il  n'est  que  trop  vrai.  Monsieur, 

Que  les  neuf  doctes  pucelles 
Me  refusent  leur  secours; 
Et  le  moyen  que  sans  elles 
Je  réponde  à  vos  discours  ? 

«  Renoncez  au  badinage , 
M'ont-elles  dit  brusquement; 
Songez  à  votre  ménage, 
Veillez-y  soigneusement*.  » 

Lettre  4.  —  i.  Ce  sont  les  deux  quatrains  d'un  sonnet  de  Mme  de 
Simiane,  qui  a  été  publié  en  entier  dans  le  Portefeuille  de  Madame 
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—  Avec  de  pareils  disccurs  ces  méchantes  me  renvoient 
à  une  prose  fade  et  languissante,  qui  répond  bien  mal 
à  la  gentillesse  et  à  Tesprit  de  vos  vers.  Monsieur,  je 
vous  en  demande  pardon,  je  vous  assure  qu'on  ne  peut 
rien  voir  de  plus  joli  que  les  productions  de  votre  muse; 
et  quoique  nous  soyons  dans  un  pays  fort  ingrat,  on  ne 
laisse  pas  par-ci,  par-là  de  trouver  des  approbateurs 
à  peu  près  dignes  de  vous.  Pour  moi,  je  suis  suspecte,  et 
quand  vous  me  louez  et  que  vous  me  dites  les  choses  du 
monde  les  plus  galantes,  le  moyen  que  je  ne  vous  admire 
pas?  Cependant  il  me  semble  que  je  me  suis  dépouillée 
de  tout  amour-propre,  et  que  j'ai  lu  vos  lettres  avec  un 
assez  grand  sang-froid  pour  oser  vous  dire  que  je  n'ai 
rien  vu  de  plus  joli.  Mais  jugez-en  vous-même.  Mon- 
sieur :  vous  devez  être  le  meilleur  connoisseur  de  vos 
ouvrages. 

Madame  d'Ardène  me  permettra  de  la  remercier  ici  de 
toutes  les  marques  d'amitié  qu'elle  veut  bien  me  donner, 
et  de  l'impatience  que  j'ai  de  l'assurer  moi-même  ^  qu'on 
ne  peut  l'aimer  et  l'honorer  plus  que  je  fais.  Je  suis. 
Monsieur,  avec  toute  l'estime  et  la  considération  pos- 
sible, votre  très-humble  et  très-obéissante  servante. 

de  Paris,  1715  (le  privilège  est  du  2  mars  1714).  Voyez  ce  recueil, 

p.  820.  Voici  les  deux  tercets  : 

Parfois  de  votre  parure 
Occupez-vous  avec  soin; 
Plaisez  par  votre  figure, 

Appelez  l'art  au  besoin  : 
L'esprit  n'est  point  la  pâture 
D'un  mari  qui  vient  de  loin. 

2.  Il  faut  sans  doute  lire  :  «  ....  et  de  l'assurer  de  l'impatience  que 
j'ai  de  lui  dire  moi-même  » 


*5.    DE  MADEMOISELLE  DE  SIMIANE 

A  d'aRDÈNE. 


Recevez  ,  s'il  vous  plaît ,  Monsieur,  deux  pots  de  fort 
bonne  pommade  à  la  fleur  d'orange ,  de  six  que  mon 
frère*  vient  de  m'envoyer  de  Nice  avec  quantité  d'autres 
petites  babioles;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  galant  en 
tout  cela,  c'est  une  lettre  en  vers  qu'il  m'écrit  :  vous 
voyez  donc  que  la  simple  amitié  nous  fait  très-souvent 
faire  tout  ce  que  pourroit  inspirer  le  plus  tendre  amour. 
Si  la  pommade  vous  convient,  nous  prendrons  soin  doré- 
navant ^  qu'elle  ne  vous  manque  pas.  Adieu ,  Monsieur. 


*6.    DE  MADAME  DE  SIMIAIfE  A  d'arDÈNE. 

Je  suis  très-sensible,  Monsieur,  à  la  part  que  vous 
voulez  bien  prendre  à  mon  affliction  sur  la  perte  que  j'ai 
faite*,  et  je  reçois  avec  toute  la  reconnoissance  possible 
les  marques  de  l'honneur  de  votre  souvenir  en  cette  oc- 
casion. Cette  triste  nouvelle  me  fut  donnée  dans  le 
temps  que  je  reçus  votre  dernière  lettre ,  et  que  j'allois  y 
répondre;  mais  mon  esprit  ne  me  fournissant  plus  que 
des  pensées  fort  noires  et  très-tristes ,  elles  ne  conve- 

Lettre  5.  —  I.  (C  Monsieur  de  ....  est  en  vérité  le  plus  galant  de 
tous  les  frères,  7>  dit  d'Ardène  dans  sa  réponse  ;  mais  nous  ne  savons 
quel  frère  autre  que  celui  qui  mourut  enfant  ont  eu  Mlles  de  Simiane, 
ni  à  laquelle  des  trois  sœurs  la  lettre  fut  adressée  :  peut-être  est-ce  à 
la  plus  jeune,  qui  devint  en  lyiS  marquise  de  Castellane,  et  s'agit-il 
ici  du  marquis  de  Vence,  qui  devint  son  beau-frère  en  1723  :  voyez 
ci-après,  p.  3i,  note  5. 

2.  Ce  mot,  dans  le  volume  de  d'Ardène,  est  imprimé  dorsenauant, 
Lettee  6.  —  I.  On  voit  par  la  lettre  de  condoléance  à  laquelle 
celle-ci  répond,  qu'il  s'agissait  de  la  mort  d'une  tante,  et  que  le 
comte  de  Grignan  vivait  encore. 
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noient  plus  à  vos  aimables  et  gracieux  propos,  dont  je  suis 
toujours  enchantée.  Il  faut,  Monsieur,  que  je  vous  fasse 
part  aussi  des  productions  de  ce  pays-ci ,  où  vous  pour- 
riez nous  croire  des  sots.  Le  29*' juin,  jour  de  S.  Paul  et 
jour  de  ma  fête,  elle  fut  célébrée  par  plusieurs  poètes  : 
en  voici  un  échantillon  que  je  me  proposai  d'abord  de 
vous  envoyer,  mais  j'en  fus  empêchée  par  ce  qui  m'est 
arrivé  depuis;  je  vous  prie  d'en  faire  part  à  Mme  d'Ar- 
dène,  et  de  me  croire.  Monsieur,  avec  une  véritable 
considération ,  votre ,  etc. 


7.    DE  MADAME  DE  SIMIAIŒ 

A  MADAME  d'aKDÈNE. 

La  générosité,  Madame,  avec  laquelle  vous  me  ren- 
dez mon  père  tient  un  peu  du  quiétisme  *,  prenez  garde 
à  vous,  dans  un  temps  où  chacun  est  soupçonné  de 
quelque  secte*  :  je  serois  au  désespoir  qu'il  vous  arrivât 
quelque  désastre  à  mon  occasion.  Je  vous  rends  cepen- 
dant mille  grâces  de  m' avoir  enfin  renvoyé  ce  cher  père, 
après  lequel  je  soupirois  depuis  longtemps.  Il  ne  tien- 
dra pas  à  moi  que  nous  ne  vous  rejoignions  bien  vite. 
J'en  ai  une  impatience  dont  vous  ne  devez  pas  douter, 
et  qui  est  fort  naturelle.  Il  me  semble  que  je  ne  reverrai 
jamais  ce  beau  soleil  de  Marseille  ;  et  quand  on  parle  du 
soleil,  tout  est  compris  :  les  amis,  les  amies,  les  jeux, 
les  plaisirs.  Si  je  pouvois  m' exprimer  en  vers,  le  sujet  en 
vaudroit  bien  la  peine  ;  mais  quoique  j'habite  les  mon- 

Lettre  7.  —  I.  La  censure  du  quiétisme  est  de  la  fin  du  dix- 
septième  siècle;  mais  la  fameuse  constitution  Unigenitus,  qui  con- 
damnait les  cent  une  propositions  du  janséniste  Quesnel,  est  de  sep- 
tembre 1713;  elle  fut  enregistrée  au  Parlement  en  17 14. 
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tagnes  les  plus  élevées^,  il  y  a  encore  loin  de  chez  moi 
au  Parnasse,  et  je  n'y  puis  atteindre.  Je  ne  vois  rien  de 
plus  joli  ni  de  plus  gracieux  que  vos  lettres,  Madame,  et 
celles  de  M.  d'Ardène  ;  elles  ont  été  ma  consolation  dans 
ma  solitude,  qui  est  devenue  toute  des  plus  grandes  de- 
puis le  départ  de  M.  de  Simiane  :  je  ne  saurois  assez  vous 
remercier  l'un  et  l'autre  de  vos  aimables  attentions.  Cette 
réponse  vous  sera,  s'il  vous  plaît,  commune.  C'est  demain 
le  grand  jour  de  l'arrivée  de  mon  père  ;  je  vais  au-devant 
de  lui  à  Boulène'.  Toutes  ces  contrées  vous  sont  incon- 
nues, Madame  ;  mais  si  M.  d'Ardène  avoit  eu  la  bonté  de 
ne  vous  communiquer  que  le  talent  de  la  versification, 
j'aurois  employé  et  le  vert  et  le  sec  pour  vous  attirer 
dans  nos  retraites.  Tâchez  d'être  libre  l'année  prochaine, 
afin  que  nous  puissions  jouir  de  vous  à  notre  tour  :  ce 
seroit  pour  moi  un  plaisir  infini.  Oh  !  les  belles  parties 
de  piquet  et  de  reversis  que  nous  ferions  !  l'eau  m'en 
vient  à  la  bouche.  Est-il  possible  que  pas  un  de  ces  ga- 
lériens *  n'ait  été  tenté  de  venir  avec  mon  père  ?  Cela  est 
effroyable  :  ne  diroit-on  pas  qu'ils  ont  toutes  les  affaires 
du  monde  ?  Je  ne  le  leur  pardonne  pas.  Adieu,  Madame, 
adieu,  Monsieur,  adieu  aimable  couple  que  j'estime  et 
que  j'honore  de  tout  mon  cœur  :  ne  m'oubliez  point,  et 
croyez-moi  bien  sincèrement  votre,  etc. 

2.  Le  château  de  la  Garde  était  bâti  sur  une  montagne  :  voyez 
tome  IV,  p.  19T,  note  3,  et  ci-dessus,  p.  19,  note  2. 

3.  Boulène  ou  Bollène,  petite  ville  située  à  peu  de  distance  du 
Rhône,  à  deux  lieues  au  nord  d'Avignon.  C'était  le  chemin  de 
Grignan. 

4.  Officiers  de  galère. 
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*8.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'aRDÈNE. 

Nous  aurions,  Monsieur,  grand  besoin  de  vous  ici 
aujourd'hui  :  c'est  la  fcte  de  mon  père,  vers  sont  en 
campagne ,  et  il  est  question  d'un  sonnet  en  bouts-rimés 
que  chacun  a  tâché  de  remplir.  Je  vous  envoyerai 
d'autres  ouvrages  une  autre  fois,  mais  pour  aujourd'hui 
je  vous  envoie  seulement  les  bouts-rimés ,  afin  que  vous 
ayez  la  bonté  de  les  remplir  pour  l'honneur  de  notre 
fête,  quoi  qu'il  en  doive  coûter  à  notre  petite  vanité. 
Je  suis  très-sincèrement ,  Monsieur,  votre  très-humble 
et  très-obéissante  servante*. 


9.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'aRDÈWE. 

J'ai  été  si  occupée  de  toutes  nos  affaires,  Monsieur, 
que  je  n'ai  pu  répondre  plus  tôt  à  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire,  ni  vous  remercier  de  l'ou- 
vrage que  vous  m'avez  envoyé,  qui  est  assurément  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  touchant*.  Il  m'en  a 
coûté  bien  des  larmes  pour  le  lire  ;  mais  au  travers  de 
l'affliction  qu'il  renouvelle,  on  trouve  de  la  consolation 

Lettre  8.  —  i.  A  la  suite  de  cette  lettre  le  volume  des  OEuvres 
de  d'Ardène  donne ,  sous  ce  titre  :  Sonnet  en  bouts-rimés  sur  la  fête 
de  M.  le  comte  de  Grignan,  S.  François  (probablement  la  Saint-Fran- 
çois d'Assise,  4  octobre),  les  rimes  suivantes  du  sonnet  : 

Artifice  —  piquet  —  torquet  —  bénéfice. 

Malice  —  lansquenet  —  coquet  —  supplice. 

Mule  —  pendule  —  timon. 

Sauterelle  —  ruelle  —  Simon. 

Lettre  9.  —  i.  D'Ardène  avait  envoyé  à  Mme  de  Simiane  des 
stances  sur  la  mort  du  comte  de  Grignan,  arrivée  le  3o  décembre 
1714.  Voyez  les  OEuvres  posthumes  de  d'Ardène,  tome  IV,  p.  îii5. 
{Note  de  l'édition  de  1S18.) 


en  une  chose  qui  fait  autant  d'honneur  à  la  mémoire  de 
celui  qu'on  pleure.  Je  vous  en  rends  mille  grâces,  Mon- 
sieur, et  je  suis  fort  sensible  au  plaisir  de  n'être  point 
oubliée  de  vous  ;  je  vous  prie  de  croire  qu'on  ne  peut  être 
avec  plus  d'estime  et  de  considération  que  je  le  suis, 
Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissante  servante. 


lO.  -—DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  CHAMPCAIlTIER^ 

A  Paris ,  le  1 7  mai  1 7 1 8, 

J'ai  appris,  Monsieur,  par  Mme  la  marquise  de  Sévi- 
gné^,  que  vous  souhaitiez  de  moi  la  ratification  d'un  acte 
par  lequel  M.  de  Simiane  '  avoit  transigé  avec  vous  sur 
des  contestations  qui  étoient  entre  vous  et  M.  le  marquis 
de  Sévigné,  mon  oncle,  au  sujet  de  certaines  rentes  fon- 
cières :  vous  savez  mieux  que  moi  ce  que  c'est,  et  ce 
n'est  pas  pour  traiter  le  fond  de  cette  affaire  que  je  vous 
écris  aujourd'hui,  mais  seulement  pour  vous  tirer  d'in- 
quiétude au  sujet  de  la  ratification  qui  vous  est  néces- 
saire et  que  je  vous  promets,  voulant  bien  que  cette 
lettre  vous  en  serve  d'assurance.  Mais  il  faut  que  vous 
ayez  la  bonté  de  vous  donner  un  peu  de  patience,  par  la 
raison  qu'étant  commune  en  biens  avec  M.  de  Simiane, 
je  ne  puis  faire  ni  signer  aucuns  actes,  de  quelque  espèce 

Lettre  10  (revue  sur  l'autographe).  —  i.  Champcartier  avait  ac- 
quis de  Charles  de  Sévigné  la  terre  du  Buron.  Voyez  au  tome  X, 
p.  464?  note  I,  la  lettre  que  ce  dernier  lui  écrivit  en  iyo5. 

2.  La  veuve  de  Charles  de  Sévigné  :  voyez  tome  VU,  p.  2 53, 
note  I,  et  ci-après,  p.  146,  la  lettre  du  12  juin  1733. 

3.  Le  marquis  de  Simiane  était  mort  le  2  3  février  précédent,  après 
avoirexercé  en  Provence,  deux  ans  et  quelques  mois  seulement  (de- 
puis octobre  171 5),  la  charge  de  lieutenant  général  qu'avait  eue  son 
beau-père  :  voyez  la  Notice  biographique  sur  Mme  de  Sévigné,  p.  3 14. 
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~  qu'ils  soient,  que  je  n'aie  pris  une  qualité  en  acceptant  ou 
renonçant  à  la  communauté,  laquelle  renonciation  ou  ac- 
ceptation je  ne  puis  faire  encore  qu'après  la  clôture  de  l'in- 
ventaire ;  mais  cela  ne  sera  pas  long,  car  il  est  déjà  bien 
avancé.  Aussitôt  que  tout  cela  sera  fini,  je  ratifierai  votre 
acte,  et  vous  le  ferai  savoir.  Je  suis.  Monsieur,  très-par- 
faitement votre  très-humble  et  très-obéissante  servante, 

Grignan  de  Simiane. 

Suscription  :  Bretagne.  Nantes.  A  Monsieur,  Monsieur 
de  Chancartier,  seigneur  du  Buron,  à  Nantes,  etc. 


  DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  CHAMPCARTIER\ 

A  Paris,  le  27  février  1719. 

Je  viens  de  recevoir.  Monsieur,  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  20  de  ce  mois.  Il 
n'a  pas  tenu  à  moi  que  vous  n'ayez  eu  satisfaction  sur 
l'acte  de  ratification  que  vous  souhaitez  de  moi  :  j'ai  en- 
voyé plusieurs  fois  chez  M.  du  Tartre,  notaire,  pour  qu'il 
le  dressât  ;  mais  mes  soins  ont  été  inutiles  jusques  à  au- 
jourd'hui; j'y  vais  encore  envoyer  dans  ce  moment,  et  si 
je  n'avance  rien,  je  m'adresserai  à  un  autre  notaire,  ne  de- 
mandant pas  mieux  que  d'entrer  dans  tous  les  expédients 
qui  pourront  vous  convenir.  Soyez-en  persuadé,  je  vous 
en  prie,  et  qu'on  ne  peut  être  plus  véritablement  que  je 
le  suis.  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissante 
servante, 

Grignan  de  Simiane. 


Lettre  ii.  —  i.  Cette  lettre,  inédite,  a  été  revue  sur  l'autographe. 
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Suscription  :  A  Monsieur,  Monsieur  de  Chancartier, 
à  Nantes. 


—  DE  MA.DAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 
DE  VILLENEUFVe\ 

Je  vous  prie  d'être  persuadé,  Monsieur,  que  personne 
ne  prend  plus  de  part  que  moi  à  la  joie  que  vous  avez 
delà  nomination  de  Monsieur  votre  frère ^  :  recevez-en, 
s'il  vous  plaît,  mes  très-humbles  et  très-sincères  compli- 
ments. Dieu  n'a  pas  voulu  que  cette  joie  fût  sans  quelque 
amertume,  et  la  mort  de  Mme  d'Oppède  ^  y  aura  fait  une 
triste  diversion  ;  c'est  un  événement  qui  intéresse  tout  le 
monde,  parce  qu'elle  ètoit  estimée  et  honorée  générale- 
ment; l'affliction  de  toute  sa  famille  est  complète  :  rece- 
vez aussi  mes  compliments  sur  cette  perte,  et  sur  le  ma- 

Lettre  12  (revue  sur  l'autographe).  —  i.  Louis-Sauveur  marquis 
de  Villeneufve,  né  à  Aix  le  6  août  1675,  succéda  à  son  père  dans  la 
charge  de  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  de  Marseille,  fut 
nommé  au  mois  de  mars  1728  ambassadeur  à  Constantinople,  où 
il  résida  treize  ans,  et  mourut  à  Marseille  le  18  juin  1745.  Il  prit 
une  part  importante  aux  conférences  de  Belgrade,  qui  préparèrent 
le  célèbre  traité  de  1739  (voyez  dans  VHistoire  des  Français  de  M.  La- 
vallée,  tome  III,  p.  468,  note,  une  citation  du  baron  de  Hammer), 
et  refusa  en  1740  le  ministère  des  affaires  étrangères.  Il  n'était  pas 
de  l'illustre  famille  de  Villeneuve  (à  laquelle  appartenait  le  marquis 
de  Vence,  gendre  de  Mme  de  Simiane),  mais  de  celle  des  marquis 
de  Forcalquier. 

2.  François-Renaud  de  Villeneufve,  après  avoir  été  nommé  évéque 
de  Marseille,  le  17  octobre  1723  (voyez  VÉtat  delà  France  de  1736, 
tomell,  p.  689  et  690),  en  remplacement  de  l'illustre  Belzunce,  qui 
refusa  de  quitter  son  église  pour  l'évêché-pairie  de  Laon,  devint 
évêque  de  Viviers  l'année  suivante.  Il  fut  sacré  le  i3  août,  et  occupa 
ce  siège  jusqu'en  1748. 

3.  Marie-Catherine  de  Forbin  Janson ,  femme  de  Jean-Baptiste- 
Henri  de  Forbin  d'Oppède,  morte  à  Aix  le  25  octobre  1723,  à  l'âge 
de  vingt-huit  ans. 
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riage  de  M.  de  Bausset*.  Je  crois  qu'il  y  a  plus  de  dis- 
crétion de  faire  passer  mes  très-Iiumbles  compliments  à 
Mmes  de  Villeneuve  par  vous,  Monsieur,  que  de  les  ac- 
cabler de  lettres  :  ayez  la  bonté  de  vous  en  charger,  et 
de  me  croire  avec  respect  votre  très-humble  et  très- 
obéissante  servante, 

Grignan  de  Simiane. 

Ce  27  octobre. 

Suscription  :  Marseille.  A  Monsieur,  Monsieur  de 
Villeneuve,  lieutenant  général  au  siège,  à  Marseille. 


1727 


l3.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  LA  MARQUISE 


22  avril. 


Pour  moi,  je  n'ai  pas  douté  que  Vauréas^  ne  fût  de- 
venu le  séjour  du  monde  le  plus  délicieux,  le  lieu  de  plus 
d'affaires  et  de  mouvement,  puisque  je  n'entendois  plus 
parler  de  vous,  ma  chère  cousine     Je  m'étois  imaginé 

4.  Beau-frère  du  marquis  de  Villeneufve,  qui  avait  épousé  sa  sœur 
Anne  de  Bausset. 

Lettre  i3  (inédite,  revue  sur  une  copie  de  l'autographe),  — i.  La 
personne  à  laquelle  ces  lettres  furent  adressées  [les  lettres  i3,  14,  44 
et  108)  était  Mabille-Olympe  de  Durand  de  Pontaujard,  d'une  famille 
ancienne  du  Dauphiné,  née  à  Montélimar  en  1698.  Héritière  d'une 
foi-tune  considérable  pour  le  temps  et  le  pays  où  elle  vivait,  elle  fut 
mariée  par  l'entremise  de  la  marquise  de  Simiane  à  Jean-François  des 
Alrics,  marquis  de  Eousset,  établi  à  Vauréas,  et  proche  parent  des 
Simiane  (voyez  ci-après  la  note  3).  Veuve  en  1787,  Mme  de 
Rousset  se  remaria  en  1742  à  Hector-François  marquis  d'AgouIt, 
mestre  de  camp  de  caA-alerie,  ancien  premier  écuyer  du  comte  de 
Charolais.  La  marquise  d'Agoult  est  morte  à  Grenoble  en  1778. 

2.  Voyez  tome  X,  p.  337,  ^^^^  2. 

3.  Le  premier  mari  de  Mme  de  Rousset  était  petit-fils  d'une  Si- 
miane de  Châteauneuf, 
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qu'il  me  reviendroit  de  ce  voyage  que  vous  ne  feriez  ~ 
autre  chose  que  m' écrire,  et  que  vous  n'auriez  même  rieu 
de  mieux  à  faire  ;  et  cependant  voici  le  premier  signe 
de  vie  que  vous  me  donnez.  Je  n'entends  point,  s'il  vous 
plaît,  que  vous  mettiez  le  silence  dans  le  système  de  votre 
repos  :  entrez,  tant  qu'il  vous  plaira,  en  léthargie  pour 
tout  le  reste  du  monde,  mais  je  conserve  mes  droits,  et 
veux  tous  les  fruits  de  votre  oisiveté,  auxquels  je  veux 
bien  avoir  la  bonté  de  répondre,  moi  qui  suis  ici  dans 
le  brillant  d'une  belle  ville.  Il  me  semble,  ma  chère 
Marquise,  que  vous  me  parlez  (entre  nous)  assez  froide- 
ment du  voyage  de  Vauréas.  On  va  à  Paris  ;  on  me  le 
demander  oit,  si  on  croyoit  que  je  fusse  capable  de  m'é- 
mouvoir.  J'entends  ce  langage,  et  dans  la  vérité  je  ne 
puis  pas  quitter  cette  pauvre  femme,  grosse,  veuve,  et 
mes  a£Faire"s  qui  sont  dans  leur  plus  grand  mouvement  * . 
11  est  pourtant  triste  de  vous  savoir  si  près  et  de  ne  pas 
vous  aller  ennuyer  comme  les  autres.  Je  ne  fais  rien  d'a- 
gréable depuis  longtemps  ;  je  ne  sais  combien  cela  du-^ 
rera.  Je  suis  ravie,  ma  chère  cousine,  que  vous  soyez  con- 
tente de  tous  mes  enfants*.  Cette  petite  ou  grosse  veuve 
écrit  en  effet  en  perfection;  j'ai  perdu  en  elle  une  très- 
aimable  compagnie.  Je  vous  remercie  de  tous  les  biens 
que  vous  dites  de  moi;  vous  pourriez  abréger  en  disant 
que  vous  m'aimez  :  voilà  mon  éloge.  Je  suis  dans  l'af- 
fliction de  la  mort  de  cette  pauvre  d'Epinay  *  ;  je  crois 

4.  Voyez  la  Notice  sur  Mme  de  Sévlgné,  p.  3 14. 

5.  Il  est  probable  que  Mme  de  Simiane  n'avait  plus  alors  que 
les  trois  filles  que  mentionne  la  Chênaye  :  Aune ,  religieuse  béné- 
dictine au  Calvaire  du  Marais  en  1720;  Sophie,  mariée  en  1723  avec 
le  marquis  de  Vence  (voyez  ci-après,  p.  208,  note  i);  et  Julie,  qui 
épousa  en  172$  le  marquis  de  Castellane  (voyez  ci-après,  p.  41, 
note  2)  :  on  a  vu  au  tome  X,  p.  481,  que  Mme  de  Simiane  avait  perdu 
un  jeune  fils  en  1703. 

6.  Marie-Anne  d'O,  marquise  d'Épinay,  était  la  fille  aînée  du  mar- 
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que  M.  de  Simiane'  en  aura  été  bien  surpris  et  fâché  : 
c'étoit  la  meilleure  créature  du  monde.  S.  A.  R.  n'a  cru 
personne  plus  digne  de  cette  place  que  la  grande  Mme  de 
Clermont*  :  cela  est  à  merveilles.  Mme  d'Armentières'  a 
eu  la  place  de  dame.  Voilà  les  nouvelles  de  notre  Palais- 
Royal.  Donnez-moi  des  vôtres,  ma  chère  cousine,  beau- 
coup plus  intéressantes  pour  moi.  Embrassez,  je  vous 
prie,  ce  beau-frère,  et  mille  très- humbles  compliments 
à  M.  de  Rousset.  Notre  fille  vous  dit  des  millions  de 
choses  tendres.  Écrivez-moi,  au  nom  de  Dieu,  tout  ce 


quis  et  de  la  marquise  d'O  (voyez  ci-après,  p.  Sg,  note  5).  Elle  était 
depuis  171 8  dame  d'atour  de  la  duchesse  d'Orléans,  veuve  du  Régent, 
dont  elle  avait  d'abord  été  dame  d'accompagnement.  Voyez  sur  elle 
et  sur  son  mari  «  d'extraction  plus  que  légère,  qui  s'étoit  enté  sur 
les  Epinay  Saint-Luc,  »  une  addition  de  Saint-Simon  à  Dangeau, 
tome  XIII  du  Journal,  p.  876,  et  les  Mémoires^  tome  XV,  p.  332. 

7.  François  de  Simiane,  marquis  d'Esparron,  beau-frère  de  Mme  de 
Simiane,  qui  avait  succédé  à  son  mari  (171 8)  dans  la  charge  de  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  du  duc  d'Orléans  régent,  et  était 
devenu  chevalier  des  ordres  en  1724.  Né  en  octobre  1674?  mourut 
sans  alliance  le  i^^"  décembre  1734,  à  Pierry,  près  d'Epernay. 

8.  Sœur  puînée  de  Mme  d'Epinay  :  Gabrielle-Françoise  d'O,  de- 
puis 17 19  dame  pour  accompagxier  delà  duchesse  d'Orléans,  dont 
elle  fut  faite,  à  la  place  de  sa  sœur,  dame  d'atour  en  avril  1727. 
Elle  était  femme  de  Pierre- Gaspard  marquis  de  Clermont  Gal- 
lerande,  seigneur  de  Loudon,  etc.,  né  en  1682,  qui  fut  premier 
écuyer  du  duc  d'Orléans  régent,  gouverneur  du  Dauphiné  en  17 19, 
bailli  de  Dôle  en  1722,  chevalier  des  ordres  en  1724,  mestre  de 
camp  lieutenant  des  dragons  d'Orléans  en  1726. 

9.  Diane-Gabrielle  de  Jussac,  veuve  de  Michel  deConflans,  mar- 
quis d'Armentières,  l'un  des  deux  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  du  duc  d'Orléans  (l'autre  premier  gentilhomme  dans  le 
même  temps  était  le  mari  de  Mme  de  Simiane);  elle  l'avait  épousé 
en  janvier  1709,  et  le  perdit,  âgé  de  quarante-deux  ans,  le  5  avril  1717. 
Mme  d'Armentières  avait  été  dame  pour  accompagner  de  la  duchesse 
de  Berri ,  fille  du  Régent ,  et  Mme  de  Simiane  avait  eu  la  même 
charge  auprès  de  la  duchesse  d'Orléans.  Voyez  sur  le  marquis  et  la 
marquise  d'Armentières  les  Mémoires  de  Saint-Simon^  tome  VI,  p.  445 
et  suivantes,  et  tome  X,  p.  182  et  suivantes. 
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oue  vous  faites  et  dites,  et  aimez-moi  autant  que  ie  vous 
aime;  mais  non,  car  ce  seroit  trop.  Le  baron  vous  as- 
sure de  son^respect. 


*l4.           DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  LA  MARQUISE 

DE  ROUSSET. 

Il  me  semble,  ma  chère  cousine,  que  vous  aimez  beau- 
coup mieux  mon  portrait  que  moi  :  je  vous  trouve  des 
mouvements  de  tendresse  pour  cette  chose  inanimée,  dont 
l'original  feroit  ses  délices  ;  enfin  j'en  suis  jalouse  et  je  ne 
crois  pas  que  vous  l'ayez*,  d'ailleurs  voudriez-vous  l'ôter 
à  M.  de  Vibraye  *  ?  quelle  cruauté  î  Vous  avez  donc  été 
à  ce  pauvre  Grignan,  ma  chère  Marquise,  vous  avez  par- 
couru tout  ce  château  :  je  comprends  de  reste  les  mou- 
vements de  votre  bon  cœur  au  souvenir  de  tout  ce  que 
vous  y  avez  vu  et  qui  n'y  est  plus.  Pour  moi,  qui  ai  avec 
raison  une  dose  de  regrets  de  plus,  je  vous  avoue  que  je 
n'aurai  jamais  la  force  d'y  mettre  les  pieds.  Mazargues^ 
ne  me  fait  pas  tant  d'effet  :  j'y  ai  moins  été,  j'y  ai  moins 
vu  les  maîtres ,  et  d'ailleurs  il  y  a  plus  de  dissipation. 
Nous  venons  d'en  avoir  de  terribles  :  le  séjour  du  Grand 
Prieur  ^  à  Marseille  nous  a  épuisés  de  toutes  les  façons. 

Lettre  i4  (inédite,  revue  sur  une  copie  de  Tautographe).  —  i.  Le 
beau-frère  de  Mme  de  Simiane,  le  mari  de  Mlle  d'Alerac.  Voyez 
tome  IX,  p.  35,  note  7,  et  la  Notice  sur  Mme  de  Sévigné ,  p.  253 
et  254. 

2.  Aux  environs  de  Marseille.  Voyez  tome  X,  p.  477>  note  9. 
Mme  de  Grignan  était  morte  à  Mazargues. 

3.  Le  chevalier  d'Orléans,  fils  naturel  du  Régent  :  voyez  ci-après, 
p.  II 3,  note  6.  Le  grand  prieur  de  France  eut  en  1727  le  commande- 
ment d'une  escadre  de  la  Méditerranée  ;  parti  de  Marseille  le  22  mai,  il 
y  rentra  le  10  septembre  suivant:  on  peut  donc  conjecturer  que  cette 

Mme  de  SÉvKiJsÉ.  xi  3 
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La  pauvre  Castellane*  n'en  pouvoit  plus  :  elle  a  coupé 
dans  le  vif,  non  sans  regrets  ;  mais  elle  étoit  attendue 
chez  ses  parents  ;  elle  s'y  reposera  et  y  attendra  son  mari. 
Pour  moi,  je  commence  à  respirer  :  j'ai  mis  des  barbons 
à  la  place  de  tous  ces  enfants  ;  du  jeu  à  celle  des  bals  ;  du 
bœuf  et  du  mouton  à  celle  des  cailles  et  des  mets  dé- 
licats :  cet  échange  soulagera  l'esprit  et  la  bourse.  Le 
Grand  Prieur  part  enfin  :  il  vint  hier  prendre  son  au- 
dience de  congé,  et  j'irai  demain  prendre  la  mienne. 
Pendant  que  je  me  reposerai,  vous  allez  donc  vous  fati- 
guer, et  chacun  aura  sa  corvée  :  une  noce,  un  Simiane, 
une  intendante ,  Montélimar,  un  avenir  bien  brillant. 
Quelle  espèce  de  fantaisie  est  donc  celle  de  cette  Madame 
de  venir  voir  le  bas  Dauphiné  ?  Mon  beau-frère  est  en- 
chanté du  mariage  qu'il  prétend  avoir  fait,  et  surtout  de 
revenir  à  Yauréas.  Il  m'a  écrit  des  merveilles  de  ce  qu'il 
appelle  son  ouvrage.  Je  voudrois  savoir  s'il  a  fait  quelque 
présent  considérable  :  mandez-le-moi,  ma  chère  cousine, 
je  vous  en  prie,  aussi  bien  que  la  relation  de  vos  fêtes  et 
de  vos  plaisirs,  et  si  vous  vous  serez  bien  tirée  d'affaire  ; 
je  n'en  doute  pas,  mais  quelquefois  le  succès  dépend  de 
la  situation  des  esprits,  des  idées  que  l'on  se  fait,  et  enfin 
de  tant  de  choses,  qu'avec  une  grande  volonté  et  des  ta- 
lents on  ne  parvient  pas  à  divertir  son  monde.  Voilà  le 
triomphe  de  Mazargues,  c'est  qu'en  se  mettant  à  la  fenêtre 
et  en  rassemblant  le  peuple  avec  un  tambourin,  on  est 
presque  sûr  de  son  fait  :  je  ne  crois  pas  que  les  atomes 
de  Montélimar  soient  si  chargés  de  gaieté.  Vous  souvient- 
il  de  la  petite  fleur  ?  mon  Dieu  !  nous  ne  laissions  pas  de 

lettre  est  de  1727,  et  rien  d'ailleurs  n'empêchant  de  croire  qu'elle  ait 
été  écrite  vers  le  temps  de  la  précédente,  nous  les  rapprochons  l'une 
de  l'autre. 

4.  Sans  doute  la  fille  de  Mme  de  Simiane  :  voyez  ci-dessous, 
p.  4T)  note  2. 
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rire.  Je  m'imagine  que  tout  de  suite  vous  irez  à  Grenoble, 
et  quoique  cela  m'éloigne  de  vous,  je  suis  bien  aise 
que  vous  quittiez  Vauréas,  et  ces  évêques ,  et  ces  petits- 
maîtres.  Ne  m'oubliez  point ,  ma  chère  cousine  :  je  n'y 
entendrois  aucune  raillerie.  J'oublie 


*l5.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT^ 

L'honneur  de  votre  amitié,  Monsieur,  et  celle  de 
Mme  de  Gaumont  peuvent  remplir  une  partie  des  vœux 

5.  Le  reste  de  la  lettre  manque. 

Lettre  i5  (inédite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  Cette  lettre  est  • 
probablement  de  la  fin  de  1727  ou  du  commencement  de  1728  : 
Georges  1er  étant  mort  le  22  juin  1727,  le  prétendant  Jacques-Edouard 
(Jacques  III,  le  chevalier  de  Saint -Georges)  «  quitta  inopinément 
l'Italie  pour  se  rendre  en  lieu  où  il  fût  plus  à  portée  de  l'Angleterre. . .; 
mais  rien  n'ayant  remué,  il  se  retira  à  Avignon,  où  après  avoir  resté 
quelque  temps,  il  prit  le  parti  de  retourner  en  Italie,  et  arriva  à  Bou- 
logne [Bologne]  le  7  janvier  1728.  t>  [Moréri.) 

Joseph  ou  Joseph-François  de  Seytres,  comte  de  Caumont,  mar- 
quis de  Vaucluse,  etc.,  d'une  ancienne  maison  originaire  du  Valen- 
tinois,  établie  à  Avignon  depuis  le  milieu  du  quinzième  siècle,  et 
qui  s'est  éteinte  il  y  a  peu  d'années.  Né  à  Avignon  en  juin  1688,  il 
y  mourut  le  25  septembre  ly^^.  Il  fut  reçu  en  1786  à  l'Académie 
des  inscriptions,  comme  associé  étranger,  et  agrégé  à  la  Société 
royale  de  Londres  en  1740  ;  il  fut  encore  de  l'Académie  de  Marseille 
et  de  celle  des  Arcades  de  Rome.  Le  marquis  de  Caumont  a  fait 
insérer  dans  le  Mercure  quelques  dissertations  intéressantes  ;  un  cer- 
tain nombre  de  ses  lettres,  dont  sa  famille  conserve  les  minutes, 
traitent  aussi  de  sujets  d'antiquités  ou  de  littérature.  Il  avait  ras- 
semblé dans  son  bel  hôtel  d'Avignon  d'importantes  collections  d'an- 
tiquités, de  manuscrits,  de  livres  précieux.  Il  entretenait  des  relations 
avec  un  grand  nombre  d'hommes  savants  ou  célèbres  à  divers  titres  ; 
il  compta  parmi  ses  amis  ou  ses  correspondants  :  le  président  Bou- 
hier,  Montfaucon,  Lacurne  de  Sainte -Pal aye,  de  Boze,  d'Aguesseau, 
Voltaire,  l'antiquaire  Seguier,  Mirabeau,  rami  des  hommes,  le  marquis 
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que  vous  avez  la  bouté  de  faire  pour  moi  l'un  et  l'autre  : 
ainsi  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous,  si  de  tous  les  bonheurs 
que  vous  me  souhaitez  celui-là  m'échappe,  et  soyez  per- 
suadés, s'il  vous  plaît,  que  je  le  tiens  pour  un  des  plus 
considérables.  Si  vous  vouliez  bien  penser  de  même  à 
mon  égard,  vous  m'épargneriez  bien  des  soucis  et  la  peine 
de  faire  valoir  mes  prières  au  ciel  :  je  fournirois  à  tout  de 
mon  cru,  et  j'ai  de  quoi  vous  faire  une  belle  destinée,  si 
vous  la  faisiez  dépendre  de  mon  attachement,  de  mon 
estime  et  de  tous  mes  sentiments  pour  vous.  Monsieur, 
et  pour  cette  aimable  compagne.  Tels  qu'ils  sont,  je  vous 
les  présente,  et  pour  cette  nouvelle  année  et  pour  toutes 
celles  de  ma  vie  :  veuille  le  ciel  prolonger  les  vôtres  à 
l'infini,  sans  maladie,  sans  chagrins,  sans  voleurs,  et  sans 
aucun  des  inconvénients  attachés  à  l'humanité  !  Au  reste, 
Monsieur,  vous  croyez  peut-être  que  je  suis  bien  contente 
de  vous  ?  Point  du  tout  :  vous  m'avez  plantée  là,  vous 
n'avez  pas  daigné  vous  informer  si  j'avois  passé  la  Du- 
rance,  si  j'étois  arrivée  saine  et  sauve  à  Aix;  vous  avez 
attendu  le  compliment  de  la  nouvelle  année  pour  me 
donner  un  signe  de  vie  ;  et  tandis  que  je  cheminois  toute 
remplie,  tout  occupée  de  vous  et  de  Mme  de  Caumont, 
que  je  chantois  vos  louanges  aux  échos  d'alentour,  et  que 
je  les  fais  retentir  ici,  vous  m'oubliez  tout  doucement  à 
Avignon  ;  cela  n'est  pas  juste,  mais  voici  bien  pis  :  la  ja- 
lousie s'est  mêlée  de  mes  affaires.  J'entends  débiter  des 
nouvelles  ;  on  dit  les  tenir  de  vous  et  qu'il  y  a  de  vos 
lettres  dans  cette  ville  :  ne  croyez  point  que  je  souffre 
patiemment  que  vous  écriviez  à  d'autres  qu'à  moi  ;  je 
pense  avoir  acquis  tout  d'un  coup  un  droit  de  préférence 

Maffei,  le  cardinal  Passionei,  Métastase,  le  P.  Fouquet,  le  marquis 
Capponi,  le  prince  François  Ragotzki,  et  beaucoup  d'autres.  —  Il 
avait  épousé  en  1722  Marie-Élisabeth  de  Doni  Beauchamp. 
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sur  tous  vos  autres  amis,  que  je  soutiendrai  vigoureuse- 
ment; et  quand  il  en  faudra  dire  de  bonnes  raisons,  je 
ne  serai  pas  embarrassée,  sans  qu'il  y  ait^même  de  vanité 
dans  mon  fait. 

Vous  avez  donc  perdu,  Monsieur,  votre  Majesté  étran- 
gère '  ?  on  dit  qu'un  courrier  l'a  fait  partir  en  toute  dili- 
gence :  ce  départ  ne  fait  pas  un  grand  vide  dans  Avignon . 
Toutes  les  nouvelles  sont  magnifiques  :  la  paix,  l'abon- 
dance, la  modification  du  contrôle;  enfin,  si  on  nous  tient 
tout  ce  qu'on  nous  promet,  vous  n'aurez  plus  d'avantage 
sur  nous.  Vous  en  avez  un,  pour  le  moment,  qui  excite 
bien  mon  envie  :  vous  possédez  Monsieur  cl'Albi\  c'est- 
à-dire  le  plus  respectable  et  le  plus  aimable  prélat  de 
France.  Permettez-moi,  Monsieur,  de  l'assurer  de  mon 
respect  et  de  le  faire  souvenir  de  notre  ancienne  connois- 
sance.  S'il  ne  falloit  pas  passer  cette  maudite  Durance, 
je  ne  résisterois  jamais  au  désir  de  vous  aller  voir  tous. 
Nous  attendons  ce  soir  les  Châteaurenard  .  N'aurons- 
nous  point  l'honneur  de  vous  posséder  quelques  jours  de 
cet  hiver  ?  en  vérité  vous  nous  devez  cette  petite  marque 
d'amitié.  Je  voudrois  bien  que  Mme  la  marquise  de 
Caumont  voulût  m'accorder  la  sienne.  Si  elle  connoissoit 
ma  façon  de  penser  sur  les  femmes  en  général,  cela  don- 
neroit  une  grande  valeur  et  un  grand  poids  à  tout  ce  que 
je  pense  d'elle  :  j'ai  une  grande  inclination  à  l'aimer  et  à 
la  respecter  de  tout  mon  cœur,  si  elle  le  veut  bien.  Je 

2.  Mme  de  Simiaiie  et  son  secrétaire  (p.  4^,  ligne  8;  p.  67,  fin; 
p.  74,  ligne  20)  écrivent  aye. 

3.  Jacques-Edouard.  Voyez  la  note  i,  p.  35. 

4.  Armand-Pierre  de  la  Croix  de  Castries,  archevêque  de  Tours 
en  1719,  transféré  la  même  année  au  siège  archiépiscopal  d'Alhi, 
mort  en  I747>  aumônier  de  la  Dauphine.  C'était  l'oncle  maternel  de 
la  marquise  de  Caumont. 

5.  Voyez  ci-après,  p.  46,  la  note  3  de  la  lettre  du  19  juillet  1730, 
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VOUS  prie  de  vous  charger  de  cette  négociation,  de  me 
donner  quelquefois  de  vos  nouvelles,  et  d'être  persuadé, 
Monsieur,  que  personne  dans  le  monde  n'est  autant  que 
moi  votre  très-humble  et  très-obéissante  servante, 

Grignan  de  Simiane. 

Permettez-moi  de  souhaiter  au  cher  voisin*  un  parfait 
rétablissement  de  sa  santé  et  toutes  les  bénédictions  du 
ciel,  dont  il  m'a  paru  commencer  à  faire  beaucoup  de 
cas  ;  je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur,  avec  votre  permis- 
sion, et  voudrois  bien  aussi  ' . . . . 


  *  l6.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

T  728 

DE  CAUMONT. 

3i  mars. 

On  vous  envoie  toutes  sortes  de  choses ,  Monsieur  le 
Marquis ,  et  vous  ne  dites  pas  un  mot  :  cela  n'est  pas 
loyal.  L'adresse  de  M.  du  Bois  auroit-elle  été  fautive  ? 
J'en  serois  vraiment  bien  fâchée,  car  j'ai  fait  cheminer 
par  cette  voie  maints  écrits  curieux.  Dites-moi,  je  vous 
prie ,  si  vous  les  avez  reçus ,  et  vingt-cinq  bons  francs 
que  Ghâteaurenard*  a  dù  vous  faire  toucher. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  en  ce  pays-ci  que  Pâques  ^ , 
qui  ont  réjoui  tout  le  monde,  même  les  plaideurs  qui 
vont  recommencer  leur  ^besogne.  Que  dites- vous  des 

6.  Peut-être  la  Bâtie  :  voyez  ci-après  les  lettres  de  date  incertaine, 
3  et  9. 

7.  La  fin  de  ce  post-scriptum  manque. 

Lettke  16  (inédite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  Voyez  la  note  3 
de  la  lettre  du  19  juillet  i73o,  ci-après,  p.  46. 
2.  Pâques  en  1728  était  tombé  au  28  mars. 
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douze  évêques'  ?  Que  dites-vous  de  l'ambassade  à  la 
Porte?  Tantôt  à  Villeneuve^,  tantôt  à  personne. 

Mille  respects,  tendresses,  etc. ,  à  Mme  de  Gaumont. 
J'ai  résolu  de  n'écrire  qu'une  page;  pour  rien  dans  le 
monde  je  ne  tournerois  le  feuillet. 


*T7.  - —  DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 
DE  VILLENEUFVE. 

C'ÉTOiT  donc  à  Viviers  *  que  vous  alliez ,  mon  grand 
magistrat;  il  falloit  écarter  toute  idée  d'ambassade^,  il 
falloit  s'en  moquer  et  en  badiner  :  diantre  !  comme  vous 
nous  enjôlez  î  c'est  une  répétition  de  politique  très-ex- 
cellente pour  le  métier  que  vous  allez  faire.  Or  de  tous 
les  compliments  que  vous  recevrez ,  voudriez-vous  bien 
favoriser  le  mien  d'un  caractère  de  vérité,  de  sincérité 
et  de  joie,  qu'il  mérite  assurément;  je  ne  veux  pas  le 
rendre  long  et  ennuyeux  :  je  compte  que  nous  aurons 
bientôt  l'honneur  de  vous  revoir,  et  que  ce  sera  en  vous 
embrassant  bien  tendrement  que  je  vous  féliciterai  de 
tout  mon  cœur,  et  que  je  vous  donnerai  mes  commis- 
sions pour  le  Grand  Seigneur.  En  attendant  recevez  les 
compliments  très-humbles  de  toute  ma  famille,  et  me 
croyez  avec  l'attachement  le  plus  tendre ,  mon  très-cher 

3.  Mme  de  Simiane  veut  parler  de  la  protestation  faite  par  le  car- 
dinal de  Noailles  et  onze  évêques  contre  la  condamnation  dont  le 
concile  d'Embrun  avait  frappé  l'évêque  de  Senez ,  Jean  Soanen. 
Voyez  tome  VIII,  p.  5 08,  note  16,  et  le  Journal  de  Barbier,  mars 
T728,  tome  II,  p.  36  et  37. 

4.  Voyez  la  lettre  suivante. 

Lettre  17  (revue  sur  l'autographe) .  —  i.  Voyez  ci-dessus,  p.  29, 
note  2. 

2.  Voyez  ci- dessus,  p.  29,  note  i. 


—  [^o  — 


17^8 


magistrat,  votre  très -humble  et  très  -  obéissante  ser- 
vante, 

Grignaw  de  Simiane. 

1^  avril. 

Je  vous  prie  de  dire  quelque  chose  pour  moi  à  M.  d'Au- 
difFret',  par  exemple  que  je  l'aime  et  l'honore  toujours  de 
tout  mon  cœur,  et  que  je  le  félicite  de  votre  ambassade. 

Suscription  :  Paris.  A  Monsieur,  Monsieur  de  Ville- 
neuve ,  chez  Mr  d' AudifFret ,  capitaine  aux  gardes ,  près 
St-Sulpice,  à  Paris. 


*  l8.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT. 

6  juin. 

Ce  n'est  pas  un  grand  événement  qu'une  fille  qui  vient 
dans  le  monde*;  mais  c'en  est  un  considérable  pour 
moi  que  l'heureux  accouchement  et  la  bonne  santé  de 
Mme  de  Caumont.  Ainsi  trouvez  bon,  Monsieur,  que  je 
vous  fasse  bien  des  compliments,  et  bien  des  reproches 
de  me  laisser  ignorer  les  plus  petites  comme  les  plus 
grandes  choses  qui  arrivent  chez  vous.  Permettez-moi 
de  faire  cent  mille  très-humbles  compliments  à  l'accou- 
che'e.  Vous  m'oubliez.  Monsieur;  vous  ne  vous  en  aper- 
cevez pas,  et  moi  j'en  suis  dans  l'angoisse.  Aimez- moi 

3.  Capitaine  d'une  compagnie  de  grenadiers  au  régiment  des  gardes 
françaises,  parent  du  marquis  de  Villeneufve.  Il  fut  ensuite  gouver- 
neur des  îles  du  château  d'If,  Pomègue  et  Ratoneau. 

Lettre  i8  (inédite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  Mme  de  Cau- 
mont était  accouchée  le  2 5  mai  1728  d'une  iille  nommée  Aldonce- 
Angélique-Polyxène,  qui  mourut  le  3i  décembre  de  la  même  année. 
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donc,  s  il  vous  plaît  :  que  pouvez-vous  faire  de  plus 
équitable  ? 


*iq.    DE  MADAME  DE  SÏMIAWE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMO]Xt\ 

A  Aix,  le  26  septembre  1729. 

L'affaire  pour  laquelle  vous  vouliez  bien  avoir  la 
bonté,  Monsieur,  de  nous  accorder  votre  secours,  n'est 
pas  encore  mure.  M.  de  Castellane^  me  mande  que  les 
gros  colliers  de  Mornas^  lui  ont  dit  que  le  sujet  de  la 
contestation  étoit  une  si  grande  bagatelle ,  qu'il  ne  falloit 
plus  en  parler.  Comme  c' étoit  eux  qui  avoient  levé  la 
cbasse,  il  nous  a  paru  que,  sur  leur  parole,  il  falloit 
demeurer  en  repos.  Cependant ,  c'est  ici  une  espèce  de 
secret  que  je  vous  prie  de  garder,  aussi  bien  que  votre 
bonne  volonté,  quand  le  cas  y  écherra. 

Ne  me  laissez  pas  ignorer,  je  vous  prie ,  Monsieur, 
l'accouchement  de  Mme  la  marquise  de  Caumont  :  per- 
sonne ne  s'y  intéresse  plus  que  moi,  et  ne  l'honore 
davantage;  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  l'en  assurer. 

Pour  que  votre  amitié  pour  moi  ne  soit  pas  tout  à  fait 
oisive,  puisque  Mornas  ne  veut  pas  l'occuper,  ne  pour- 

Lettre  19  (inédite,  revue  sur  l'original).  —  i.  Toute  la  lettre, 
sauf  la  dernière  phrase,  est  de  la  main  d'un  secrétaire. 

2.  Le  gendre  de  Mme  de  Simiane,  dont  il  avait  épousé  en  17?.  5  la 
troisième  fille,  Julie-Françoise  :  Joseph-Jean-Baptiste  de  Castellane, 
marquis  d'Esparron,  enseigne  des  gardes  du  corps  de  Villeroi  en  1739, 
major  de  gendarmerie  en  1743,  brigadier  en  I744>  et  maréchal  de 
camp  en  1748.  Il  était  fils  de  Charles  de  Castellane,  premier  consul 
d'Aix  en  1705,  et  d'une  fille  de  Joseph-Jean -Baptiste  de  Suffren, 
doyen  du  parlement.  D'après  la  Chênaye,  il  ne  lui  restait  que  deux 
filles  en  1755. 

3.  Petite  ville  du  canton  de  Bollène,  arrondissement  d'Orange. 
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riez-vous  point  la  faire  travailler  à  me  procurer  un  ca- 
chet d'argent  fait  à  Avignon?  Le  grand  Pomarède  mort, 
n'y  a-l-il  plus  d'ouvrier  dans  votre  ville?  S'il  y  en  a , 
ayez  la  bonté,  Monsieur,  de  vouloir  faire  cette  petite 
commission  pour  moi.  J'ai  perdu  l'unique  cachet  que 
j'avois.  Je  ne  sais  seulement  pas  mes  armes  :  vous  les 
savez  sûrement  mieux  que  moi ,  aussi  bien  que  celles  de 
mon  mari*,  et  vous  savez  aussi  qu'il  faut  une  cordelière 
aux  veuves.  C'est  un  ornement  qui  n'est  pas  si  brillant 
que  le  collier  de  l'ordre  et  le  manteau  ducal,  mais  qui  a 
bien  son  petit  mérite. 

Toutes  les  fêtes  du  Dauphin  '  commencent  à  m' ennuyer 
prodigieusement;  il  semble  qu'on  soit  devenu  fol.  N'es- 
pérez pas  en  moi  pour  relever  les  vôtres. 

Adieu,  mon  cher  Marquis  :  aimez-moi  toujours, 
parce  que  je  vous  aime  beaucoup  :  n'est-ce  pas  une  bonne 
raison  ? 


*  20.    DE   MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT  \ 

A  Aix,  le  10  octobre  1729. 

Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  Marquis, 
de  l'heureux  accouchement  de  Mme  de  Gaumont,  et  de 

4.  On  trouvera  dans  les  annexes  de  notre  édition  les  armes  des 
Grignan  et  des  Simiane,  avec  celles  des  Sévigné  et  des  Rabutin. 

5.  Louis,  né  à  Versailles  le  4  septembre  1729,  mort  en  1765,  le 
père  de  Louis  XVI,  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X.  —  Le  Mer- 
cure de  France  de  septembre  1729  est  tout  plein  du  récit  des  réjouis- 
sances par  lesquelles  on  fêta  de  tous  côtés  la  naissance  du  Dauphin. 
Voyez  aussi  la  Gazette  du  17  du  même  mois,  et  le  Numéro  extraor- 
dinaire du  9. 

Lettre  20  (inédite,  revue  sur  l'original).  —  i.  Toute  la  lettre, 
sauf  la  dernière  phrase,  est  de  la  main  d'un  secrétaire. 
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sa  bonne  santé.  Comme  je  fais  les  honnem'S  de  mon  sexe, 
je  ne  fais  point  entrer  dans  ma  joie  la  naissance  d'une 
fille  ^  :  ce  n'est  pas  l'usage  de  les  bien  recevoir.  Je  sou- 
haite à  votre  chère  accouchée  une  heureuse  suite  de  cou- 
ches, et  vous  prie,  mon  cher  Marquis,  que  mon  nom  soit 
le  premier  prononcé  au  chevet  de  son  lit,  et  mon  com- 
pliment le  premier  reçu. 

C'est  une  chose  bien  triste  que  Pomarède  n'ait  fait 
aucun  élève  :  j'ai  pris  le  parti  d'écrire  à  Paris  pour  mon 
cachet.  J'ai  tant  d'envie  de  vous  être  obligée,  que  je  vous 
remercie  de  ce  que  vous  auriez  fait,  si  vous  aviez  eu  un 
ouvrier. 

J'avois  eu  l'honneur  de  vous  mander  que  mes  affaires 
de  Mornas  étant  assoupies,  MM.  de  Castellane^  n'auroient 
point  l'honneur  de  vous  voir  et  ne  passeroient  point  à 
Avignon.  Tout  cela  a  changé  de  face,  et  ils  me  mar- 
quent qu'ils  y  coucheront  demain  mardi  onzième,  exprès 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir  et  de  vous  parler. 
Comme  il  m'est  important  que  mon  gendre  reçoive  ma 
lettre  dès  demain  au  soir,  je  prends  la  liberté  de  vous 
l'adresser,  mon  cher  Marquis,  et  devons  prier  de  le  faire 
chercher  dans  tous  les  cabarets  et  auberges  d'Avignon  où 
les  honnêtes  gens  étrangers  peuvent  aller,  et  lui  faire  re- 
mettre ma  lettre.  C'est  pour  une  affaire  d'une  très-grande 
conséquence.  Mille  pardons,  mon  cher  Marquis. 

J'ai  saisi  l'occasion  de  faire  sentir  au  distributeur  des 
grâces  ecclésiastiques^  la  singularité,  pour  ne  pas  dire  pis, 

2.  Cette  fille  était  Jeanne-Baptiste-Thérèse-Flavie ,  la  quatrième 
du  marquis  de  Caumont,  née  le  5  octobre  précédent. 

3 .  Sans  doute  le  gendre  de  Mme  de  Simiane  et  son  frère  le  che- 
valier :  sur  ce  dernier,  voyez  la  lettre  du  ii  avril  lySi,  ci-après, 
p.  6i,  note  I. 

4.  Il  peut  n'être  question  ici  que  du  secrétaire  de  quelque  prélat 
du  pays;  mais  il  est  assez  probable  que  Mme  de  Simiane  veut  dési- 
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(Yen  recevoir  d'une  très-petite  clame,  qui  n'a  que  de  très- 
petits  bénéfices  à  donner*^;  peut-être  que  cette  nouveauté 
remuera  la  machine  :  je  le  souhaite. 

Vos  fêtes,  mon  cher  Marquis,  sont  sans  doute  plus 
belles  qu'elles  ne  sont  aisées  à  comprendre,  surtout  celle 
(les  juifs.  Tout  ce  qui  part  d'eux  tient  un  peu  des  ténè- 
bres''. Château-Renard'  a  tous  ses  ornements;  n'y  irez- 
vous  point? 

Personne  dans  le  monde  ne  vous  est  si  tendrement 
attaché  que  moi. 


^21.    DE  MADAME  DE  STMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT*. 

A  Aix,  ce  17  octobre  1729. 

Vos  bontés  pour  tous  les  Anfossy  ^  me  font  prendre  la 
liberté  de  vous  faire  part,  mon  cher  Marquis,  de  tout  ce 
qui  se  passe  au  sujet  de  l'abbé  de  Monessargues  :  vous 
serez  surpris,  comme  je  l'ai  été,  de  la  lettre  de  son 
oncle,  et  si  je  Favois  prévu,  j'aurois  supprimé  la  politesse 
qui  me  l'a  attirée;  je  crois  qu'il  n'y  a  point  d'exemple 

gner  Anfossy,  secrétaire  du  cardinal  de  Fleury  :  voyez  ci-après , 
p.  49,  note  5. 

5.  Voyez  la  lettre  suivante, 

6.  Comparez  la  lettre  de  Mme  de  Sévigné  du  26  juin  1689, 
tome  IX,  p.  93.  —  Les  fêtes  juives  du  Nouvel  an,  du  Pardon,  et 
des  Tabernacles,  qui  tombent  au  ler,  2,  10  et  i5  tisri  (celle  des  Ta- 
bernacles dure  du  i5  au  28),  se  suivent  de  très-près  en  octobre  ou  de 
la  fin  de  septembre  au  milieu  d'octobre. 

7.  Voyez  ci-après,  p.  47,  fin  de  la  note  3. 

Lettre  21  (inédite,  revue  sur  l'original).  —  i.  Toute  la  lettre, 
sauf  le  dernier  alinéa,  est  de  la  main  d'un  secrétaire. 

2.  Un  Anfossy  avait  été  secrétaire  du  comte  de  Grignan  :  voyez 
tome  V,  p.  393,  note  2.  Voyez  encore  ci-après,  p.  49,  note  5. 
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d'un  caprice  si  constant  et  si  bizarre.  11  y  a  quatre  jours  — 
que  je  reçus  une  autre  lettre  de  lui,  par  laquelle,  à  pro- 
pos de  rien,  il  me  prévient  sur  la  pensée  que  je  pour- 
rois  avoir  (pensée  effroyable  selon  lui)  que  son  frère 
l'abbé  pourroit  rapporter  quelque  grâce  de  la  cour  :  enfin 
ou  ne  sait  plus  que  dire  à  tout  cela.  Je  lui  écris  aujour- 
d'hui de  fureur  et  de  rage,  et  je  lui  mande  que  comme 
mon  compliment  n'étoit  qu'une  formalité,  j'ai  par  provi- 
sion revêtu  son  neveu  du  bénéfice,  et  que  ma  nomination 
est  entre  ses  mains;  et  pour  faire  tout  cadrer,  je  l'anti- 
date de  quelques  jours  et  j'ai  l'honneur  de  vous  l'envoyer, 
mon  cher  Marquis,  pour  que  vous  ayez  la  bonté  d'en- 
voyer chercher  l'abbé  de  Monessargues,  de  lui  montrer 
la  lettre  de  son  oncle,  celle-ci,  et  ma  nomination,  et  de  lui 
donner  vos  conseils  dans  cette  occasion.  Pour  moi,  mon 
avis  seroit  qu'il  ne  fît  semblant  de  rien,  à  moins  que  son 
oncle  ne  lui  écrive,  et  que  quelque  chose  qui  arrive, 
il  garde  le  bénéfice,  d'autant  mieux  qu'il  paroît  clair 
qu'on  ne  veut  pas  l'en  dédommager.  J'ai  cru,  mon  cher 
Marquis ,  que  vous  voudriez  bien  que  tout  cela  passât 
par  vous  :  ce  jeune  homme  pourroit  être  embarrassé,  et 
votre  bon  esprit  le  tirera  d'affaire. 

Dieu  soit  loué  des  heureuses  couches  de  Mme  la  mar- 
quise de  Caumont!  je  l'assure  ici  de  mon  tendre  respect, 
avec  votre  permission.  L'irrégularité  de  la  poste,  qui  a 
retardé  la  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  et 
celle  de  mon  gendre,  me  fait  un  tort  considérable  et  me 
coûte  bien  de  l'argent.  Il  étoit  extrêmement  nécessaire 
que  MM.  de  Gastellane  eussent  l'honneur  de  vous  voir  : 
j'aurai  celui  de  vous  écrire  dans  quelques  jours  au  sujet 
de  cette  affaire,  et  je  vous  supplie  très-humblement,  mon 
cher  Marquis,  de  m' accorder  votre  protection  et  vos  ser- 
vices dans  son  temps. 

Il  faut  encore  retrancher,  s'il  vous  plaît,  les  excuses 
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des  retranchements;  il  faut  s'aimer,  se  Je  dire  quelque- 
fois :  pour  moi,  je  ne  romprai  pas  le  marché  et  vous  serai 
toujours  très-tendrement  acquise,  mon  cher  Marquis. 


1730         "^22.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT. 

Voila,  mon  cher  Marquis,  la  permission  en  forme  que 
vous  souhaitez.  J'ai  cru  ne  devoir  pas  la  limiter  pour  une 
année,  afin  de  vous  épargner  et  à  d'autres  la  peine  de  la 
faire  renouveler.  Je  serai  très-obligée  à  M.  Berthet  des 
services  qu'il  veut  bien  m 'offrir  de  me  rendre,  et  c'est  à 
vous,  mon  cher  Marquis,  à  qui  j'en  aurai  l'obligation  et 
de  l'entretenir  dans  cette  bonne  intention. 

Je  suis  bien  fâchée  de  la  peine  que  vous  donne  ma 
cassette  ;  si  elle  n'est  pas  chez  M.  de  la  Mothe  \  ne  faites 
pas,  s'il  vous  plaît,  de  plus  grandes  perquisitions.  J'écris 
aujourd'hui  pour  en  savoir  des  nouvelles. 

Voilà  donc  le  pape  fait^,  mais  non  pas  tous  les  raison-  ( 
nements,  qui  sont  infinis  sur  cet  événement.  Mes  tendres 
respects  à  Mme  de  Gaumont.  Ghâteaurenard'  partit  hier 

Lettre  22  (inédite,  revue  sur  l'autographe),  —  i.  Probablement 
François  de  Blanchetti,  seigneur  de  la  Mothe,  qui  habitait  Avignon. 

2.  Clément  XII  (Laurent  Corsini,  des  Corsini  de  Florence),  né 
en  i652,  élu  le  12  juillet  lySo,  après  quatre  mois  et  sept  jours  de 
conclave,  mort  le  6  février  1740. 

3.  Il  s'agit  sans  doute  ici  de  Joseph  d'Aimar,  baron  de  Château- 
renard,  qui  avait  épousé  JV.  Tonduti,  d'une  famille  d'Avignon. — 
Leur  fille  unique  Sexte-Gabrielle  d'Aimar  épousa  en  1727  Jean-Louis- 
Gabriel  de  Thomassin,  marquis  de  Saint-Paul,  vicomte  de  Reillane 
(il  paraît  avoir  porté  ce  dernier  nom  :  voyez  ci-après,  p.  168),  pré- 
sident à  mortier  au  parlement  de  Provence  en  1781,  de  la  même 
famille  que  le  savant  de  Mazaugues  (voyez  ci-après  les  lettres  de  date 
incertaine,  n"  5  :  Barcilon  assure  que  les  Thomassin,  juifs  d'origine, 
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pour  son  château.  Le  marquis  d'Oppède'*  est  dans  la  joie  ^ 
de  son  cœur  :  Gorsini  est  son  intime.  Soyez  le  mien,  mon 
cher  Marquis,  et  je  renonce  à  tous  les  potentats. 

Ce  19  juillet. 


*23.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT. 

Voici  ma  mort,  voici  ce  qui  me  tue  :  c'est  que  je  n'ai 
jamais  su  et  ne  saurai  jamais  souhaiter  la  bonne  année, 
c'est-à-dire  l'énoncer  élégamment  dans  un  joli  compli- 
ment ;  car  des  souhaits,  j'en  fais  de  reste,  et  s'ils  avoient 
crédit  au  ciel,  vous  vous  en  apercevriez  assurément,  mon 
cher  Marquis,  et  Madame  la  Marquise  aussi,  par  des  pro- 
spérités sans  nombre  et  jamais  interrompues.  Du  reste,  je 
vous  aimerai,  honorerai,  respecterai  en  lySi  comme  en 
1730  :  la  succession  des  temps  ne  sauroit  apporter  aucun 
changement  dans  un  cœur  qui  est  tout  à  vous. 

Voilà  tout  ce  que  j'en  sais,  et  rien  du  tout  de  l'affaire 
de  Toulon*  :  tout  est  dans  les  ténèbres  et  dans  un  silence 
profond.  On  prétend  que  c'est  là  une  sorte  de  langage 

avaient  été  anoblis  en  1478):  elle  apporta  à  son  mari  la  baronnie  de 
Château-Renard.  Château-Renard  est  de  l'arrondissement  d'Arles, 
mais  plus  près  et  presque  en  face  d'Avignon,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Durance. 

4.  Dans  l'autographe  (et  dans  celui  du  20  septembre  lySS)  «  le 
M.  d'Oppède  »  :  était-ce  le  mari  ou  le  fils  de  Marie-Catherine  de 
Forbin  Janson  dont  Mme  de  Simiane  regrette  la  mort  dans  sa  lettre 
du  27  octobre  1723  (voyez  ci- dessus,  p.  29  et  note  3;  et  ci-après, 
p.  187,  note  4)?  Il  était  sans  doute  magistrat  :  voyez  la  fin  de  la 
lettre  du  16  mars  1731,  ci-après,  p.  56. 

Lettre  23  (inédite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  Voyez  ci-après, 
p.  52,  note  3.  C'est  au  lieutenant  général  de  Toulon  que  Mlle  Cadière 
avait  dénoncé  le  P.  Girard,  et  c'est  à  Toulon  qu'elle  fut  d'abord  in- 
terrogée par  les  commissaires  du  parlement  d'Aix. 
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—  plus  clair  que  la  par  ole,  et  peu  lavoi  al)le  aux  révéïeiids 
pères  ;  mais  ils  en  savent  plus  ({ue  nous  ;  ils  n'ont  pas  be- 
soin de  tuteurs  ni  de  conseils.  Vous  saurez  ce  qui  viendra 
à  notre  connoissance.  On  ne  sauroit  cependant  porter 
aucun  jugement  dans  cette  affaire  qui  ne  soit  extrême- 
ment téméraire  ;  le  plus  court  est  de  n'y  penser  qu'à  me- 
sure que  les  événements  s'éclaircissent. 

Vous  avez  très-bien  jugé,  mon  cher  Marquis,  que  je 
n'appellerois  M.  Lainé  ^  à  mon  secours  qu'après  Noël  ; 
tout  sera  en  état  de  le  recevoir  alors.  Au  reste,  je  pré- 
tends caver  au  plus  fort  avec  lui;  je  m'en  tiendrai  à  notre 
marché.  Ce  n'est  pas  là  la  difficulté,  mais  je  voulois  sa- 
voir si  vous  aviez  vu  M.  d'Aulan^;  vous  ne  voulez  pas 
me  le  dire  :  il  n'y  a  pas  grand  mal.  Je  vous  prie  seule- 
ment d'assurer  M.  Lainé  qu'il  sera  bien  couché,  bien 
nourri,  six  francs  par  jour  et  deux  louis  pour  son  voyage, 
aller  et  revenir,  voitures  comprises.  N'est-ce  pas  là  notre 
marché,  mon  cher  Marquis?  S'il  faut  plus,  dites-le-moi 
sans  façon.  Je  suis  charmée  du  jugement  de  Montbrison. 
Notre  homme  a  été  bien  servi,  il  le  sera  encore;  s'il  n'est 
pas  sage  à  l'avenir,  il  faut  que  ses  amis  le  pendent  eux- 
mêmes.  Il  est  bien  reconnoissant  de  toutes  vos  bontés, 
et  son  aîné  aussi,  qui  vous  adore.  Adieu,  mon  cher  Mar- 
quis :  je  suis  à  vous  plus  qu'à  moi-même. 

i5  décembre. 

Le  malheureux  Lamarque  m'écrit  qu'on  lui  a  ôté  son 
emploi,  c'est-à-dire  son  pain.  S'il  se  présente  devant 
vous,  mon  cher  Marquis,  je  vous  supplie  d'avoir  la  cha- 

2,  Un  architecte  probablement  ou  un  décorateur. 

3,  Jean-François  de  Suarès,  marquis  d'Aulan,  petit-neveu  du  docte 
évêque  de  Vaison  (Joseph-Marie  Suarès,  mort  en  1677),  était  lui- 
même  un  savant,  et  avait  rassemblé,  comme  le  marquis  de  Caumont, 
son  ami,  des  collections  d'antiquités  et  de  manuscrits. 
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rité  de  lui  dire  que  j'écris,  par  ce  courrier,  à  M.  de  la 
Porte en  sa  faveur,  mais  qu'il  feroit  bien  d'écrire  à 
M.  Anfossy%  et  de  lui  demander  sa  protection  auprès  du 
fermier  général.  Faites  cette  bonne  œuvre,  mon  cher 
Marquis,  de  parler  à  cet  infortuné. 
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*24.    DE    MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMOWT^ 

Si  m.  Lainé  n'a  rien  de  plus  pressé  à  faire,  je  vous 
supplie,  mon  cher  Marquis,  de  le  prier  de  partir  le  len- 
demain ou  surlendemain  du  jour  de  l'an,  pour  venir  à 
monsecoui-s.  Ayez  la  bonté  de  me  faire  savoir  sa  réponse 

4.  Sans  doute  celui  à  qui  Mme  de  Simiane  écrit  ci-après  :  voyez 
p.  i53. 

5.  «  Les  derniers  membres  de  la  famille  d'Anfossy  quittèrent  Avi- 
gnon vers  1726.  L'un  d'eux  fut  premier  secrétaire  du  cardinal  de 
Fleury,  ministre  de  Louis  XV.  Son  fils  fut  attaché  au  même  cardinal 
comme  secrétaire  interprète  des  mémoires  envoyés  par  les  chancelle- 
ries italienne,  romaine,  espagnole,  etc.  ;  et  sa  fille  épousa  M.  Peilhon, 
secrétaire  du  Roi.  »  Voyez  le  Guide  du  voyageur —  dans  Avignon  par 
M.  Paul  Achard.  Avignon,  iSSy.  Voyez  aussi  plus  haut,  p.  44,  note  2. 

Lettre  24  (inédite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  Ce  billet  n'a 
pas  de  date  d'année,  mais  il  nous  paraît  faire  suite  en  quelque  sorte 
au  troisième  alinéa  de  la  lettre  précédente  (voyez  aussi  les  lettres 
suivantes).  Comme  cependant  les  travaux  de  la  maison  de  Mme  de 
Simiane  ne  furent  terminés  qu'en  juin  1782  (voyez  ci-dessous, 
p.  128),  il  se  pourrait  que  Lainé  eût  été  appelé  de  nouveau  en  dé- 
cembre 1731.  L'erreur  serait  de  peu  de  conséquence,  et  nous 
n'aurions  même  pas  fait  remarquer  qu'elle  est  possible  ici,  si  nous 
n'avions  voulu  en  prendre  occasion  de  dire  que  pour  rattacher  les 
unes  aux  autres  quelques-unes  des  lettres  suivantes,  nous  n'avons  eu 
que  de  ces  petits  détails,  de  ces  petits  faits,  dont  pour  notre  compte 
nous  avons  bien  cherché  à  établir  la  succession,  mais  dont  nous  ne 
nous  proposons  pas  de  discuter  une  à  une  les  dates  phis  ou  moins 
probables. 

Mme  de  Sévigné.  xi  4 
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^  et  son  départ.  Je  suis  si  accablée  de  ces  malheureuses 
lettres  de  bonne  année,  que  je  ne  puis  pas  perdre  mon 
temps  avec  quelqu'un  à  qui  je  n'ai  plus  cela  à  dire.  Bon- 
jour, Monsieur  le  Marquis;  bonjour,  Madame  la  Mar- 
quise :  je  suis  ma  foi  à  vous  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds. 

A  Aix,  ce  27  décembre. 


*25.    DE  MADAME  DE  SIMIAPŒ  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT. 

19  février. 

Si  j'avois  quelque  légère  repen tance  de  toutes  les  peines 
que  je  vous  donne,  mon  cher  Marquis,  sans  difficulté  je 
vous  en  ferois  de  très-humbles  excuses  ;  mais  avec  la  dis- 
position où  je  suis  d'incorrigibilité  (oh!  quel  mot!),  je  me 
garderai  bien  de  chercher  un  pardon.  Ce  sont  là  nos 
grandes  maximes.  Voici  qui  suppléera  peut-être.  Je  me 
suis  surprise,  en  lisant  votre  lettre,  dans  un  sentiment 
qui  m'a  étonnée  moi-même,  et  qui  est  bien  énergique. 
Tout  au  travers  de  M.  Lainé,  de  corniches,  de  cheminées, 
de  lambris  et  de  ce  qui  occupe  le  plus  mon  cœur  à  pré- 
sent, je  n'ai  eu  d'attention  qu'à  la  fin  de  cette  lettre,  où 
vous  m'annoncez  des  affaires  désagréables  qui  vous  re- 
gardent. Mon  DieUj!  mon  cher  Marquis,  et  pourquoi  en 
avez-vous  de  cette  espèce?  Que  sont  devenus  tous  les 
vœux  que  j'ai  faits  pour  vous  il  n'y  a  pas  deux  mois 
Cela  m'inquiète  pour  leur  validité,  mais  encore  plus  pour 
votre  repos,  que  je  voudrpis  qui  ne  fût  jamais  troublé. 
J'espère  que  tout  sera  calmé,  quand  vous  recevrez  ceci. 
Je  m'en  vais  cependant,  avec  votre  permission,  mon  cher 
Marquis,  dire  un  mot  à  M.  Lainé. 
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Tout*  ce  que  vous  m'envoyez,  mon  cher  Monsieur,  est  ~ 
de  plus  beau  en  plus  beau.  La  beauté  de  vos  idées,  la 
fertilité  de  votre  génie  sont  dignes  et  font  l'objet  de 
toute  notre  admiration.  Si  M.  le  marquis  de  Caumont 
n'étoit  pas  là,  je  vous  dirois  que  c'est  grand  dommage 
que  de  si  rares  talents  ne  soient  pas  dans  un  plus  grand 
jour.  Mais  je  ne  me  sens  pas  assez  forte  pour  vous  louer 
dignement;  il  vaut  mieux  vous  consulter. 

Dites-moi  quelque  chose  pour  les  cheminées  et  cor- 
niches de  la  chambre  à  coucher,  du  petit  cabinet  et  des 
pièces  au  nord,  et  le  tout  tout  au  plus  simple,  avec  des 
ornements  seulement  dans  les  coins,  et  si  vous  le  jugez  à 
propos  dans  les  milieux;  et  pour  ces  cheminées,  je  les 
veux  tout  aussi  simples;  mais  je  souhaiterois  que  tout 
fût  de  votre  main. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  je  ne  balance  pas  à  suivre 
votre  conseil,  et  à  prendre  le  dessin  cintré  des  portes 
d'encoignures.  Vous  avez  oublié  de  nous  dire  ce  qui  doit 
être  en  bois  ou  en  plâtre.  Je  suis,  mon  cher  Monsieur, 
remplie  d'estime  et  de  reconnoissance  pour  vous. 

Voilà,  mon  cher  Marquis,  mon  discours  d'aujourd'hui 
à  M.  Lainé.  Les  ouvriers  me  font  enrager,  et  à  chaque 
pas  ils  sont  arrêtés.  J'ai  envie  de  porter  ma  maison  à 
Avignon  pour  la  finir  :  je  ne  crois  pas  que  j'en  vienne 
jamais  à  bout  ici.  Mille  bonsoirs. 

Lettre  26  (inédite,  revue  sur  l'original).  —  i.  Les  trois  alinéa 
adressés  à  Lainé  sont  de  la  main  d'un  secrétaire. 


*26.    DE   MADAME   DE  SIMIANE   AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT*. 


A  Aix,  le  11  mars  1731. 

L'affaire  des  capucins  fut  jugée  avant-hier.  L'arrêt 
porte  au  plus  amplement  informé,  c'est-à-dire  que  Tin- 
formation  sera  continuée  à  la  diligence  de  Monsieur  le 
procureur  général  ;  les  décrets  que  la  sentence  du  lieute- 
nant avoit  prononcés  tenant  (sur  lesquels  les  capucins 
seront  entendus  de  nouveau),  on  a  ajouté  d'autres  décrets 
d'ajournement  contre  d'autres  particuliers,  et  d'assigné^ 
contre  quelques  autres  capucins.  Cependant  les  Rolands 
restent  toujours  dessous  le  décret,  mais  personne  parmi 
les  juges  ne  les  croit  coupables,  et  ce  n'est  que  parce 
qu'on  ne  pouvoit  pas  les  mettre  hors  de  cour  et  de  procès 
avant  la  continuation  de  l'information. 

La  rétractation  de  la  Cadière,  dont  je  vous  avois  parlé, 
étoit  devenue  depuis  fort  incertaine  ou  réduite  à  fort  peu 
de  chose.  Mardi  dernier  elle  fut  confrontée  avec  le  jé- 
suite, et  l'on  publia  tout  de  suite  qu'elle  s'étoit  plus  am- 
plement rétractée,  et  qu'elle  lui  avoit  demandé  pardon. 
Aujourd'hui  on  publie  que  cela  n'est  plus.  Ainsi  nous  ne 
saurons  rien  de  certain  jusqu'à  la  fin  de  la  procédure,  si 
t^nt  est  que  cette  affaire  puisse  sortir  des  ténèbres  dont 
elle  est  enveloppée'. 

Lettre  26  (inédite,  revue  sur  l'original).  —  i.  Toute  la  lettre, 
sauf  le  dernier  alinéa,  est  de  la  main  d'un  secrétaire. 

a.  Mandé  devant  le  juge  par  décret  d'assigné  pour  être  oui,  le  pré- 
venu l'était  en  quelque  sorte  comme  témoin;  le  décret  d'ajourne- 
ment personnel  préjugeait  davantage  la  culpabilité.  «  Le  P.  Girard,  dit 
M.  Cabasse(tome  III,  p.  256),  assimilé  en  ce  point  à  l'abbé  Cadière, 
ne  fut  que  décrété  d'assigné  pour  être  ouï,  tandis  qu'au  contraire  les 
trois  autres  parties  {la  Cadière,  son  autre  frère  le  dominicain ,  et  le 
P.  Nicolas)  furent  l'objet  d'un  décret  d'ajournement  personnel.  » 

3.  Sur  cette  scandaleuse  affaire  du  P.  Girard,  jésuite,  accusé  d'à- 


Aubrespin  a  fini  le  salon  au  midi.  Il  attend  avec  impa- 
tience les  ordres  de  M.  Lainé,  et  moi  encore  davantage. 
Je  suis  bien  fâchée  de  son  incommodité.  Je  le  prie  de 
considérer  que  les  ouvriers  n'ont  plus  d'ouvrage  ;  que  le 
temps  court  bien  vite.  Vous  me  faites  espérer  que  je  re- 
cevrai demain  de  quoi  reprendre  la  besogne  :  Dieu  le 
veuille  ! 

Mille  bonjours,  mon  cher  Marquis.  Les  voix  ont  été 
fort  partagées  au  sujet  des  Roland  s  ;  la  contumace  a 
failli  les  perdre. 

voir  ensorcelé  et  suborné  sa  jeune  pénitente  la  Cadière,  affaire  qui  se 
termina  le  lo  octobre  lyS  i  par  un  arrêt  d'absolution  rendu  à  la  simple 
majorité  d'une  "s^oix  (encore  cette  voix  dut-elle  être  confondue  avec 
une  autre,  et  il  y  eut  légalement  partage  des  voix),  voyez  les  Essais  his- 
toriques sur  le  parlement  de  Provence^diV  M.  Cabasse  (1826),  tome  III, 
p.  189  à  283;  Barbier,  tome  II,  p.  179  et  suivantes,  202  et  suivantes; 
\a.Notice,  ci-dessus,  p.  6  et  7  et  note  i;  et  ci-après, p.  61,  62,  69  et  yS. 
Le  résumé  de  l'arrêt,  donné  par  Barbier  (p.  202),  fera  suffisamment 
connaître  les  personnes  qui  étaient  parties  à  ce  procès,  dont  s'occupa 
tant  Mme  de  Simiane  et  tout  le  public  :  a  Le  jugement,  dit-il,  est  des 
plus  singuliers  :  on  décharge  le  P.  Girard  des  accusations  contre  lui 
formées  et  crimes  à  lui  imputés  ;  on  met  la  demoiselle  Cadière,  son 
frère  le  prêtre,  son  frère  le  jacobin,  le  P.  Nicolas,  prieur  des  Carmes 
de  Toulon  (et  confesseur  de  la  Cadière  après  le  P.  Girard)^  hors  de  cour 
et  de  procès  ;  on  renvoie  la  Cadière  chez  sa  mère  pour  en  avoir  soin, 
et  on  ordonne  que  tous  les  autres  accusés  seront  mis  hors  des  pri- 
sons.... Il  n'y  a  pas  le  moindre  dommage  et  intérêt  prononcé  par  ce 
jugement....  en  sorte  que  dans  cette  affaire,  qui  a  fait  bruit  dans  toute 
l'Europe,  il  y  a  beaucoup  de  crimes  et  point  de  criminels,  car  c'en  est 
un  affreux  et  qui  mérite  grande  punition  que  d'accuser  le  P.  Girard 
de  sortilège,  d'inceste  spirituel  et  d'avortement,  s'il  est  innocent.  » 
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*27.    DE   MADAME  DE  SIMIANE   AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT*. 

A  Aix,  ce  i4  mars  i73i. 

Le  carme  et  Je  dominicain^  sont  ici.  On  présenta  hier 
matin  au  parlement  une  requête  au  nom  de  la  Cadière, 
par  laquelle  elle  demande  d'être  de  nouveau  entendue,  et 
de  nouveau  confrontée  avec  le  jésuite,  et  tout  cela  pour 
faire  encore  mieux  comprendre  que  sa  dernière  rétracta- 
tion n'avoit  pas  été  libre,  tant  à  cause  du  breuvage  qu'on 
lui  avoit  administré,  qu'à  cause  de  l'épouvante  prétendue 
dont  on  l'avoit  frappée.  Cette  requête  fut  décrétée  par 
les  gens  du  Roi  d'un  i^u  la  procédure^  il  y  sera  pourvu^ 
et  la  cour  a  suivi  les  conclusions.  La  fille,  le  jésuite,  et  les 
commissaires  sont  actuellement  à  Olioules  * ,  où  s'achève 
la  confrontation  avec  quelques  religieuses  du  monastère 
où  la  Cadière  avoit  été*.  La  scène  sera  désormais  à  Aix, 
et  l'on  y  attend  demain  les  commissaires. 

Vous  savez  que  le  procureur  général  du  parlement  de 
Paris  a  été  reçu  appelant  comme  d'abus  de  l'instruc- 
tion pastorale  de  l'Archevêque*,  et  que  Monsieur  de 

Lettre  27  (inédite,  revue  sur  l'original).  —  i.  Toute  la  lettre, 
sauf  le  dernier  alinéa,  est  de  la  main  d'un  secrétaire. 

1,  Le  P.  Nicolas,  et  l'un  des  trois  frères  de  la  Cadière  :  voyez  la 
note  3  de  la  lettre  précédente,  et  ci-après,  p.  61  et  62. 

3.  Chef-lieu  de  canton  du  Var,  à  deux  lieues  de  Toulon,  et  à 
l'entrée  des  Vaux  dont  il  est  question  au  tome  IV,  p.  116,  et  au 
tome  VI,  p.  372. 

4.  La  Cadière  avait  passé  quelque  temps  dans  un  couvent  de  l'or- 
dre de  sainte  Claire,  à  Olioules.  Voyez  le  commencement  de  la 
lettre  suivante. 

5.  Charles -Gaspard -Guillaume  de  Vintimille  du  Luc,  d'abord 
évêque  de  Marseille,  puis  archeyêque  d'Aix,  et  archevêque  de  Paris 
du  6  septembre  1729  au  i3  mars  1746.  Le  parlement  de  Paris  dé- 
clara qu'il  y  avait  abus  dans  une  instruction  pastorale  par  laquelle  ce 
prélat  avait  condamné  un  mémoire  rédigé  par  quarante  avocats  pari- 
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Laon^  fait  feu  et  flamme  contre  le  dernier  arrêt  du  par-  ' 
lement,  au  sujet  de  celui  qu'il  avoit  lâché  précédemment. 

Monsieur  d'Evreux  '  a  fait  un  écrit  de  cent  et  tant  de 
pages  au  sujet  du  concile  d'Embrun.  On  ne  sait  pas  si 
c'est  pour  ou  contre;  mais  on  le  devine. 

Mes  pauvres  petites  corniches,  mes  profils,  mes  tuyaux 
de  cheminée,  voulez  vous  fourrer  dans  cette  grande  et 
belle  compagnie  !  Eh  bien  !  dites  donc  à  Monsieur  le 
Marquis  que  partie  de  votre  troupe  arriva  hier  au  soir  à 
Aix,  à  bon  port,  au  grand  contentement  du  seigneur 
Aubrespin,  et  que  l'autre  partie  sera  la  très-bien  venue. 

La  lettre  de  M.  Laine  à  M.  Fossati  lui  sera  remise  au- 
jourd'hui, par  une  personne  qui  ne  le  quittera  pas  qu'il 
n'ait  fait  réponse. 

Il  y  a  bien  ici  une  belle  histoire  d'une  dame  protégée 
par  tous  les  cardinaux  du  monde  ;  elle  a  un  procès  à  la 
Tournelle'.  Bonjour,  cher  Marquis. 

siens  en  faveur  des  réfractaires  qui  refusaient  de  signer  le  formulaire  ; 
mais  l'affaire  ayant  été  évoquée  au  conseil  du  Roi,  il  fut  permis  à 
l'archevêque  de  publier  son  instruction. 

6.  Etienne-Joseph  de  la  Fare,  fils  de  l'auteur  des  Mémoires^  évêque- 
duc  de  Laon  de  1724  ^  I74i»  Voyez  sur  cet  indigne  prélat,  Saint- 
Simon,  tome  XX,  p.  aS  et  suivantes.  Il  fit,  le  i^r  avril  1781 ,  une 
instruction  pastorale  contre  les  réquisitoires  de  l'avocat  général  Gil- 
bert, instruction  dont  un  arrêt  du  conseil  d'État  du  2  septembre 
suivant  ordonna  la  suppression.  Voyez  sur  tout  cet  alinéa,  le  Journal 
de  Barbier,  février  et  mars  178 1. 

7.  Jean  le  Normand,  évêque  d'Evreux  de  1710  à  1783,  et,  d'a- 
près Saint-Simon,  qui  le  maltraite  fort  (tome  VIII,  p.  411  et  412), 
tout  dévoué  aux  jésuites.  Sur  le  concile  d'Embrun,  voyez  ci-dessus, 
p.  89,  note  8. 

8.  La  Tournelle,  au  parlement  de  Paris,  et  sans  doute  aussi  à  celui 
d'Aix,  était  la  chambre  où  l'on  jugeait  les  affaires  criminelles,  excepté 
celles  des  gentilshommes  et  autres  personnes  d'État,  qui  devaient  être 
jugées  à  la  grand' chambre.  —  Voyez  la  fin  de  la  lettre  suivante,  p.  56. 
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*28.    —    DE  MADAME   DE    SIMIANE  AU  MARQUIS 
DE  CAUMONT. 

iG  mars. 

On  est  à  Olioules  :  les  commissaires  y  ont  mené  la 
Cadière  et  le  jésuite,  pour  les  confronter  avec  les  reli- 
gieuses claristes  d'un  monastère  où  cette  fille  a  de- 
meuré quelques  mois ,  et  dans  lequel  le  Père  lui  a  rendu 
quelques  visites  dans  sa  chambre.  Lorsque  la  troupe  est 
partie  de  Toulon ,  les  actions  du  jésuite  avoient  baissé  : 
le  discrédit  augmente  depuis  la  confrontation  avec  les 
nonnes  ;  mais  tout  ceci  ne  sont  encore  que  des  bruits,  et 
cette  affaire  a  varié  si  souvent  pour  et  contre ,  qu'il 
seroit  téméraire  de  former  et  d'asseoir  un  jugement  sur 
des  on  dit. 

Voici  une  lettre  de  pièces  rapportées,  plusieurs  au- 
teurs y  ont  travaillé.  Procurez-moi ,  je  vous  prie ,  mon 
cher  Marquis,  une  prompte  réponse  de  M.  Lainé. 

Quant  à  l'histoire  de  la  dame  Mataillan,  elle  est 
mot  à  mot  dans  son  procès,  qui  fut  jugé  avant-hier; 
elle  m'a  paru  digne  de  vous  et  de  Mme  de  Caumont  : 
je  ne  songe  qu'à  vous  amuser;  c'est  une  de  nos  bon- 
nes plumes  qui  l'a  e'crite ,  cette  histoire  :  n'est- elle 
pas  curieuse?  Adieu,  mon  cher  Marquis.  Imaginez- 
vous  que  M.  d'Oppède ,  M.  de  Bandol*  et  d'autres, 
ont  reçu  des  lettres  des  cardinaux  Banchieri^,  Mas- 

Lettre  28  (inédite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  François  de 
Boyer  de  Foresta,  seigneur  de  Bandol,  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Provence.  Il  avait  épousé  N.  Girardin  de  Vauvré,  fille 
d'un  intendant  général  des  mers  du  Levant,  et  en  secondes  noces 
(1724)  Jeanne  de  Laussel. 

2.  Antoine  Bancliieri,  né  à  Pistoye  en  1667,  mort  dans  la  même 
ville  en  septembre  1733.  Il  avait  été  vice-légat  d'Avignon  de  1703 
à  1706,  nommé  gouverneur  de  Rome  en  1724,  cardinal  en  1728, 
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sei  '  et  d'autres  du  sacré  collège,  en  faveur  de  cette  — 
femme;  et  imaginez-vous  encore  que  ce  n'est  qu'un 
abrégé  de  sa  vie. 


29.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT 

A  Aix  ,  le  20  mars  1 73 1 . 

Vous  cherchez  et  vous  attendez  des  prétextes  pour 
me  donner  de  vos  nouvelles,  Monsieur  :  je  ne  sais  pas  si 
c'est  là  une  politesse  dans  le  pays  que  vous  habitez; 
mais  je  vous  déclare  que  chez  moi  c'est  une  offense,  et 

et  choisi  par  Clément  XII  en  1780  pour  premier  ministre  et  secré- 
taire d'État. 

3.  Barthélemi  Massei,  ToscaR,  né  en  i663;  envoyé  en  France 
en  1720,  il  y  fut  nonce  de  1722  à  1780;  il  était  cardinal,  légat  de 
la  Romagne  et  évêque  d'Ancône  depuis  1731  ;  il  moiirut  en  1745. 
Saint-Simon  en  parle  assez  longuement  et  avec  éloge  dans  ses  Mé- 
moires, tome  XII,  p.  72,  73  ;  tome  XVII,  p.  478,  479  ;  et  tome  XVIII, 
p.  287,  288  du  Journal  de  Dangeau. 

Lettre  29.  —  i.  Pour  les  lettres  à  d'Héricourt,  sauf  un  petit 
nombre  que  nous  avons  pu  recollationner  sur  les  autographes ,  nous 
suivons  le  texte  de  l'édition  de  1818,  qui  fut  revu  sur  les  originaux 
communiqués  à  M.  Monmerqué  par  M.  le  marquis  d'Héricourt, 
petit-fils  du  correspondant  de  Mme  de  Simiane  (voyez  tome  I  de 
l'édition  de  1S18,  Notice  èihliog^raphique,  p.  45).  Nous  avons  d'ailleurs 
cru  devoir  comparer  soigneusement  le  texte  de  1818  avec  celui  de 
la  première  édition  (1773)  ;  dans  celle-ci  les  noms  propres  ont  été 
presque  tous  remplacés  par  des  points  ou  des  initiales,  et  quelques 
passages  ont  été  omis  :  nous  signalerons  les  passages  omis,  mais  il 
nous  a  paru  bien  souvent  inutile  de  relever  les  autres  différences. 
—  Bénigne-Jérôme  duTrousset  d'Héricourt,  né  à  Paris  le  14  janvier 
1694,  fut  intendant  de  la  marine  à  Marseille,  puis  à  Toulon.  La  terre 
du  Boulay  fut  érigée  en  marquisat  en  sa  faveur,  par  lettres  patentes 
enregistrées  au  parlement  de  Paris  le  17  janvier  1749?  et  en  la  cham- 
bre des  comptes  le  2  janvier  1760.  Il  était  neveu  de  Jean-Baptiste- 
Henri  du  Trousset  de  Valincour,  membre  de  l'Académie  française, 
l'ami  de  Racine  et  de  Boileau  (mort  en  janvier  1730). 
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—  que  si  vous  avez  la  cour  pour  vous ,  j'ai  pour  moi  la  sim- 
plicité et  la  sincérité  de  l'amitié.  Vous  me  deviez  plus  tôt 
une  relation  de  votre  voyage  ,  et  entrepris  et  commencé 
sous  les  auspices  les  plus  glacés  et  les  plus  effrayants. 
Vous  voilà  donc  arrivé  en  bonne  santé  :  il  falloit  me  le 
dire,  et  me  tirer  de  la  véritable  inquiétude  où  j'ai  été 
pour  vous ,  et  dont  pourtant  M.  de  Bandol  eut  la  bonté 
de  me  tirer  ;  car,  ne  vous  en  déplaise ,  vous  lui  avez 
donné  toutes  les  préférences.  Mais,  Monsieur,  d'où  datez- 
vous  votre  lettre  et  quel  souvenir  réveillez-vous  en  moi? 
Si  vous  n'étiez  pas  bien  sur  d'être  toujours  bien  reçu, 
il  est  certain  que  vous  auriez  trouvé  un  excellent  moyen 
d'y  parvenir.  Je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  remercier 
moi-même  Monsieur  le  Comte  ^  de  son  précieux  souve- 
nir :  la  joie  est  babillarde;  la  mienne  a  été  excessive  en 
apprenant  que  ce  prince ,  pour  lequel  j'ai  tant  de  respect 
et  d'attachement,  ne  m'avoit  point  oubliée;  faites-moi 
l'amitié  de  lui  donner  cette  lettre ,  et  vous  lui  donnerez 
le  prix  qu'elje  n'a  point. 

Il  court  un  bruit  que  vous  ne  reviendrez  pas  sitôt, 
Monsieur  :  et  que  deviendra  Belombre  '  ?  Je  n'ai  point 
encore  été  à  Marseille;  l'ennui  y  augmente  au  point  de 

2 .  Louis  -  Alexandre  de  Bourbon ,  comte  de  Toulouse ,  fils  de 
Louis  XIV  et  de  Mme  de  Montespan,  grand  amiral  de  France,  père 
du  duc  de  Penthièvre  (i 678-1 737). 

3.  Bastide  de  Mme  de  Simiane  dans  la  banlieue  de  Marseille,  à 
l'extrémité  du  village  de  Saint-Giniez,  et  sur  les  bords  de  la  petite 
rivière  de  l'Huveaune,  qui  se  jette  dans  la  mer  à  quelques  kilomètres 
de  là.  Ce  n'est  qu'en  1727  que  la  petite-fille  de  Mme  de  Sévigné  avait 
acheté  Belombre  de  l'illustre  évêque  de  Belzunce.  Après  Mme  de  Si- 
miane, cette  propriété  fut  acquise  par  M.  de  Maiijai,  resta  assez  long- 
temps dans  cette  famille,  qui  habite  encore  Marseille,  et  passa  depuis 
en  diverses  mains  :  elle  appartient  aujourd'hui  à  M,  Negreponte,  négo- 
ciant grec.  La  maison  n'offre  rien  , d'intéressant,  mais  les  beaux  arbres 
qui  l'entourent  et  lui  ont  valu  son  nom,  et  les  statues  du  jardin,  mal- 
traitées par  le  temps,  reportent  encore  à  l'époque  de  Mme  de  Simiane. 
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me  préparer  des  voies  aisées  à  ce  que  j'ai  dans  l'esprit;  — 
le  temps  ne  nous  nuit  pas  :  vous  m'entendez.  J'ai  fait 
mes  derniers  efforts  pour  accommoder  l'affaire  de 
Mme  d'Ardène*  :  ils  ont  été  inutiles;  elle  est  à  Paris; 
cela  est  toujours  gagné  en  attendant  le  reste.  J'espère 
que  vous  voudrez  bien  nommer  mon  nom  chez  vous , 
Monsieur,  et  à  Mme  d'O  ^ .  Rien  n'égale  le  sincère  atta- 
chement avec  lequel  je  vous  suis%  Monsieur,  au  delà  de 
toute  expression ,  votre,  etc. 


*  3o.   —   DE  MADAME  DE  SÎMIANE  AU  MARQUIS 
DE  CAUMONT*. 

A  Aix,  le  2  avril  1731. 

J'ai  une  amie  intime  que  ses  malheurs  et  ses  affaires 
font  partir  du  fond  de  la  Gascogne  pour  aller  à  Paris. 
Elle  veut  me  voir  absolument  et  je  le  veux  aussi.  Je  ne 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  19,  note  i. 

5.  La  marquise  d'O  était  Marie-Anne  de  la  Vergne  de  Guillera- 
gues,  fille  unique  de  Guilleragues,  mort  ambassadeur  à  Constantinople 
en  i585  (et  non  en  1689  comme  il  a  été  dit  tome  II,  p.  460,  note  11)  ; 
elle  avait  été  dame  du  palais;  elle  était  veuve,  comme  Mme  de  Si- 
mîane,  depuis  1718.  Son  mari,  Gabriel- Claude  de  Villers  d'O,  mar- 
quis de  Franconville,  major  de  la  marine  {ayant  rang  de  capitaine) 
quand  elle  l'épousa  en  1687,  lieutenant  général  de  mer  en  1707,  avait 
été  nommé  gouverneur  du  comte  de  Toulouse  peu  de  temps  après 
leur  mariage,  et  était  devenu  l'un  de  ses  premiers  gentilshommes.  D'a- 
bord chevalier  de  Malte,  puis  devenu  l'aîné  de  sa  famille,  il  avait 
pris  le  nom  de  marquis  d'O,  que  les  généalogistes,  dit  Saint-Simon, 
ne  lui  accordèrent  jamais.  Voyez  l'histoire  et  le  portrait  de  l'un  et 
de  l'autre  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon^  tome  I,  p.  862  et  sui- 
vantes ,  et  dans  une  de  ses  additions  à  Dangeau,  tome  II  du  Journal, 
p.  3o  et  suivantes. 

6.  Les  quelques  mots  qui  suivent  ne  sont  pas  dans  l'édition  de  1773. 
Lettre  3o  (inédite,  revue  sur  l'original).  —  i.  Toute  la  lettre, 

dont  la  fin  manque,  est  de  la  main  d'un  secrétaire. 


i 
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puis  pas  aller  plus  loin  qu'Avignon  :  je  le  lui  écris  au- 
jourd'hui ;  je  suis  persuadée  qu'elle  acceptera  le  rendez- 
vous.  Ainsi,  mon  clier  Marquis,  je  vous  demande  en 
grâce  de  me  garder  d'abord  un  secret  inviolable,  et  en- 
suite de  me  faire  préparer  la  maison  de  nos  chers  An- 
fossy,  je  suis  persuadée  qu'ils  le  voudront  bien.  J'ai 
besoin  de  deux  chambres  :  une  pour  cette  dame,  une 
pour  moi,  et  il  ne  faut  qu'un  lit  tendu  dans  la  chambre 
où  j'ai  accoutumé  de  coucher,  pour  elle ,  parce  que  je 
porte  le  mien,  qu'on  mettra  dans  une  autre  chambre, 
pourvu  qu'elle  soit  tapissée.  Cette  femme  ne  veut  point 
absolument  être  vue  de  personne  :  c'est  une  affaire  de 
vingt-quotre  heures  pour  elle  ;  et  quand  elle  sera  partie , 
je  verrai  mes  amis.  *Ainsi  gardez-moi  religieusement  ce 
secret-là,  je  vous  en  prie.  Si  je  fais  ce  voyage,  ce  sera 
sur  la  fin  de  cette  semaine.  Si  Mme  de  Monessargues  ^  est 
à  Avignon,  je  crois  qu'elle  voudra  bien  me  recevoir. 
Réponse,  s'il  vous  plaît,  sur  cet  article  par  le  premier 
courrier. 


*3l.    —    DE  MADAME  DE  SIMIANE  AIT  MARQUIS 
DE  CAUMONT. 

A  Aix,  le  1 1  avril. 

Elle  a  dit  oui,  et  elle  sera  demain  au  soir  jeudi  à  Avi- 
gnon, et  moi  aussi.  J'arriverai  vraisemblablement  avant 
elle;  mais  voici,  mon  cher  Marquis,  quelques  petites 
précautions  à  prendre  :  i*^  pour  moi,  Lamarque  ou  quel- 
que petit  garçon  seulement  à  la  porte  de  la  ville  par  où 
je  dois  entrer,  pour  me  mener  droit  chez  Anfossy. 

Voilà  pour  cette  dame  un  petit  morceau  de  sa  lettre, 

2.  Parente  des  Anfossy  :  voyez  la  lettre  du  17  octobre  1729,  ci- 
dessus,  p.  44. 
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qu'il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous  ayez  la  bonté  de  faire  — 
exécuter  exactement,  car  la  pauvre  femme  coucheroit 
dehors.  Je  suis  perdue  si  Lamarque  est  malade,  car  il 
faut  qu'il  fasse  toutes  ces  opérations,  et  de  plus  celle  du 
petit  mémoire  ci-joint.  Voulez-vous ,  mon  cher  Marquis, 
que  je  mette  tout  cela  sous  vos  soins ,  que  je  le  tire  de 
mon  esprit ,  et  que  je  ne  pense  plus  qu'au  plaisir  de  vous 
voir?  Je  vous  réitère  que,  scrupuleusement  et  à  la  lettre, 
nous  serons  à  Avignon  comme  n'y  étant  point  jusqu'au 
départ  de  mon  amie,  que  je  compte  qui  sera  samedi  : 
elle  vient  sur  la  parole  que  je  lui  en  ai  donnée.  Ainsi,  je 
vous  conjure  de  nous  couvrir  de  votre  manteau,  et  de 
faciliter  notre  retraite  complète.  Dès  que  mon  amie  sera 
partie ,  je  vous  verrai.  J'ai  bien  de  petites  choses  à  faire 
à  Avignon.  Je  mène  avec  moi  le  chevalier  de  Gastellane*, 
sans  qui  je  ne  marche  point  :  s'il  n'y  a  pas  de  quoi  le 
gîter  chez  Anfossy,  il  y  a  des  auberges.  J'ai  ma  femme 
de  chambre ,  un  valet  de  chambre  et  un  laquais  :  des 
matelas  par  terre  pour  les  hommes,  cela  suffit. 

Il  est  bien  arrivé  quelque  chose  hier  au  Palais,  mais 
je  ne  sais  si  je  saurai  vous  le  dire.  Voyons. 

La  sœur  Cadière  avoit  demandé  par  une  requête 
d'être  entendue  de  nouveau  sur  les  prétendues  rétracta- 
tions, et  sur  certain  breuvage  qu'on  lui  avoit  donné, 
après  lequel  elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle  avoit  fait  ni  dit. 
On  avoit  décrété  cette  requête,  et  statué  que  la  procé- 
dure^ il  y  serait  pourvu*  Les  moines  carme,  jacobin  ^,  et  les 

Lettre  3i  (médite,  revue  sur  l'autograplie) .  —  i.  Boniface  de 
Castellane  Esparroii,  chevalier  de  Malte;  il  fut  colonel  du  régiment 
de  Penthièvre  et  brigadier  des  armées  du  Roi.  Il  était  frère  puîné  du 
gendre  de  Mme  de  Simiane.  11  s'appela  dans  la  suite  vicomte  de 
Castellane,  se  maria  en  174^,  et  eut  deux  filles  de  sa  femme  Renée 
de  Fournier. 

2.  Voyez  ci- dessus,  p.  54,  note  2. 
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autres  frères  Cadière  avoient  présenté  une  autre  requête 
en  cassation  des  décrets  et  de  la  procédure ,  et  il  y  avoit 
même  un  appel  comme  d'abus*.  A  toutes  les  requêtes  on 
avoit  répondu  comme  à  la  première  de  la  fille.  Ils  de- 
mandèrent donc  tous  hier  à  être  jugés  sur  les  différentes 
requêtes,  attendu  que  la  procédure  étant  ici,  elle  de- 
voit  être  regardée  comme  vue.  Grand  mouvement  à  la 
grand'chambre ,  grandes  agitations  ;  douze  contre  dix 
ont  été  pour  les  Cadières  :  ils  l'ont  emporté.  Ainsi  on  va 
juger  les  décrets  avant  la  continuation  d'information ,  et 
on  ne  va  plus  sitôt  à  Toulon.  Les  Girards  prétendent 
qu'on  a  très-mal  fait  de  rendre  cette  procédure  publique, 
et  qu'il  falloit  laisser  finir  toutes  les  confrontations, 
parce  qu'il  sera,  disent-ils,  bien  difficile  de  découvrir  la 
vérité ,  quand  on  sera  instruit  et  prévenu  pour  les  ré- 
ponses. Les  Cadières  disent  qu'il  faut  suivre  les  règles,  et 
non  pas  les  inconvénients  des  règles.  M'avez-vous  enten- 
due ?  Je  n'en  sais  rien  :  je  vous  en  dirai  davantage. 

Je  suis  bien  folle  de  tout  dire  aujourd'hui  :  il  falloit 
garder  de  quoi  me  faire  bien  recevoir.  Je  vous  porterai 
le  livre  des  Six  jours  ^ ,  qui  raccommodera  tout. 

Je  suis  au  comble  de  ma  joie,  Madame  la  Marquise,  de 
vous  faire  ma  très-humble  révérence ,  de  vous  embras- 
ser et  de  vous  dire  tout  ce  que  je  vous  suis.  Mais  vous 
n'êtes  rien  moins  que  femme  :  gardez  mon  secret,  s'il 
vous  plaît.  Bonjour,  mon  cher  Marquis.  Vous  avez  bien 
raison  de  n'aimer  pas  le  frivole.  Pour  moi,  je  suis  en- 

3.  L'abbé  Cadière,  et  l'aîné,  marchand  :  celui-ci  du  reste  n'était 
pas  en  cause.  Voyez  M.  Cabasse,  p.  256. 

4.  Voyez  ci-après,  p.  yS,  la  fin  delà  lettre  du  ii  mai  lySi. 

5.  V Ouvrage  des  six  jours  ou  Histoire  de  la  création^  de  Duguet, 
parut  en  lySi,  en  un  volume  in-12.  C'est  le  commencement  de 
V Explication  de  la  Genèse^  qui  fut  publiée  l'année  suivante  à  Paris  en 
six  volumes  in-17. 
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chantée  d'un  vieux  recueil  que  j'ai  trouvé ,  où  sont  toutes 
les  vieilles  poésies  du  monde  elles  plus  belles. 


32.    DE  MADAME  DE  SIMIANE   A  d'hÉRICOURT. 

A  Aix,  le  3o  avril  l'j^i^. 

Est-il  possible ,  Monsieur,  que  vous  vous  soyez  sou- 
venu de  la  misérable  petite  breloque  que  j'avois  pris  la 
liberté  de  vous  demander  ?  J'en  suis  ravie ,  non  pour 
elle,  dont  je  ne  me  soucie  en  vérité  point  du  tout,  mais 
parce  que  cette  attention  de  votre  part  me  marque  la 
continuation  de  l'honneur  de  votre  amitié ,  qui  me  flatte 
et  m'est  extrêmement  précieuse.  Je  vous  remercie  donc, 
et  vous  prie  de  ne  plus  penser  à  cette  boîte.  Nous  som- 
mes gens  qui  donnons  dans  la  mode  et  qui  ne  voulons 
point  de  vieilleries  :  c'est  bien  assez  d'être  soi-même  une 
antique,  sans  en  orner  ses  poches. 

Vous  m'avez  envoyé  ,  Monsieur,  une  lettre  charmante 
de  notre  prince^.  Je  ne  devrois  pas  en  souhaiter  sou- 
vent de  pareilles  :  elles  réveillent  tous  mes  regrets*,  j'ai 
besoin  d'oublier  et  d'être  oubliée  (le  dernier  est  un  ou- 
vrage aisé)  :  cependant  je  ne  puis  m' empêcher  de  vous 
supplier  de  faire  ma  cour  à  ce  grand  prince,  quand  vous 
en  aurez  l'occasion. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  Mme  d'O  ;  je  compte  pour- 
tant que  vous  avez  la  bonté  de  parler  quelquefois  de  moi 
avec  elle,  et  de  lui  rendre  de  bons  témoignages  de  mes 
sentiments. 

Je  n'ai  jamais  eu  trop  bonne  opinion  de  l'affaire  de 

Lettre  Sa.  —  i.  Dans  l'édition  de  lyyS  la  date  est  :  «  A  Aix,  du 
20  avril  iy3i.  » 

2.  Le  comte  de  Toulouse  :  voyez  la  lettre  du  20  mars  précédent, 
p.  58,  note  a. 
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Mme  d'Ardène  ,  malgré  sa  grande  confiance  :  il  faut  voir 
ce  que  cela  deviendra. 

Vous  me  surprenez,  Monsieur,  en  m'annonçant  un 
certain  oncle  :  je  croyois  les  projets  de  ce  côté-là  bien 
éloignés ,  et  d'un  autre  côté  le  frère  n'a  pas  besoin  de 
secours,  ni  de  conseil  de  famille.  Je  vous  rendrai  compte 
de  tout  cela  dans  peu  :  voici  le  temps  de  Belombre  qui 
s'approche,  dont  je  suis  ravie. 

J'arrive  d'Avignon,  où  j'ai  été  faire  une  petite  course. 
Je  suis  dans  les  horreurs  de  ma  maison  de  ville  :  les  ou- 
vriers me  font  enrager.  Revenez,  Monsieur  :  ce  sera  à  la 
grande  satisfaction  de  vos  amis  ,  et  surtout  de  moi ,  qui 
vous  honore  et  qui  suis  avec  un  très-sincère  attache- 
ment ,  etc. 


*33.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT. 

3o  avril. 

Vous  êtes  devenu ,  mon  cher  Marquis ,  insensiblement 
l'homme  du  monde  à  qui  j'ai  le  plus  d'affaire,  celui  qui 
m'est  le  plus  nécessaire ,  dont  je  ne  saurois  me  passer  un 
moment.  Voilà  ce  qui  vous  attendoit  vers  le  tiers  de 
votre  course ,  et  voilà  où  vous  a  conduit  votre  mauvaise 
destinée ,  ou  pour  mieux  parler  votre  bon  cœur.  Rem- 
plissons donc  cette  destinée ,  et  parlons  corniche  et  or- 
nements. 

Non,  mon  cher  Marquis ,  vous  ne  m'avez  pas  bien  en- 
tendue assurément;  je  le  vois  par  le  dessin  que  M.  Lainé 
a  fait  de  ma  chambre ,  où  il  laisse  un  très-grand  espace 
depuis  la  cheminée  jusqu'au  coin  vis-à-vis  du  pied  du  lit 
[nota  que  ce  lit  n'est  point  tourné  comme  tous  les 
autres  lits  du  monde  :  les  pieds  ne  sont  point  vis-à-vis 
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des  fenêtres ,  ils  sont  vis-à-vis  de  la  porte  de  la  garde-  ~ 
robe ,  parce  que  toute  ma  vie  mon  lit  a  été  ainsi  placé , 
et  que  je  ne  pourrois  pas  le  souffrir  autrement). 

Cet  espace  ne  doit  pas  dans  mon  dessein  demeurer 
aussi  nu  ;  mais  je  propose  une  grande  porte  parallèle  à 
celle  du  cabinet,  c'est-à-dire  pourtant  qui  ne  s'ouvrira 
pas  tout  entière;  et  moyennant  des  dessus  de  portes 
ou  des  portières 5  vous  verrez,  le  compas  à  la  main,  que 
les  entre-deux  de  toutes  ces  portes  et  cheminées  ne  sont 
plus  grand'ch  ose,  et  que  moyennant  un  petit  tableau,  une 
pendule  d'un  côté ,  de  T autre  une  console  avec  un  autre 
petit  tableau,  rien  ne  sera  nu.  Cette  porte  de  garde- 
robe  que  vous  dites ,  mon  cher  Marquis,  ne  devoir  s'ou- 
vrir que  rarement,  est  de  toute  ma  maison  celle  qui 
s'ouvre  le  plus;  c'est  le  passage  de  tous  ceux  qui  ont 
affaire  à  moi  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'à  midi  : 
ouvriers,  fermiers,  manants,  gens  d'affaires,  créan- 
ciers, etc.,  puis  le  domestique,  le  lit  de  ma  femme  de 
chambre ,  mes  crasseux  de  laquais ,  incessamment  tout 
cela  passe  par  là,  et  mon  beau  salon  est  fermé  jusqu'à 
l'heure  du  beau  monde.  Ajoutez  à  cela  que  le  châssis 
que  vous  proposez  me  laisseroit  toujours  un  froid  hor- 
rible :  ils  ne  ferment  jamais  bien  et  ne  portent  la  tapis- 
serie que  jusqu'au  lambris,  au  lieu  qu'une  bonne  por- 
tière traîne  et  garantit  de  tout.  Renoncer  à  mon  passage 
du  Rubicon  ?  ô  mon  Dieu  !  mon  Marquis ,  quelles  paroles 
prononcez-vous  là?  C'est  mon  plus  beau  :  je  n'ai  fait 
ma  maison  que  pour  mes  tapisseries.  Enfin  je  ne  puis  pas 
céder  (pour  cette  fois  seulement  et  sans  conséquence)  : 
il  faut  que  je  vous  ramène  à  mon  idée;  vous  verrez  que 
vous  vous  y  accoutumerez ,  et  que  quand  vous  la  verrez 
exécutée ,  vous  en  serez  charmé.  Mais  pour  parvenir  à 
ce  charme ,  il  faut  que  le  dessin  de  cette  partie  de  ma 
chambre  me  vienne  de  vous ,  dans  le  goût  que  je  propose 
Mme  de  .Sévigné.  xi  5 
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et  que  je  désire.  Mes  pauvres  yeux  n'en  veulent  pas  din; 
davantage  :  permettez  le  secours  d'une  autre  main. 

Je  *  reçus  hier  au  soir  votre  lettre  ,  mon  cher  Marquis» 
et  le  dessin  de  M.  Lainé.  Cette  corniche  me  paroît  bien 
belle;  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  m'est  le  plus  nécessaire 
dans  ce  moment.  L'ouvrier  d'Avignon  pourroit  travailler 
à  ma  chambre  et  à  mon  petit  cabinet,  qui  sont  les  en- 
droits les  plus  délicats  pour  être  secs  au  temps  '  qu'il 
faut  pour  l'habiter.  Mais  tout  viendra,  je  l'espère. 

Les  grands  connoisseurs  ont  trouvé  quelque  chose  à 
dire  à  la  figure  d'Apollon  pour  la  justesse  des  propor- 
tions et  de  l'attitude  ;  mais  ceci  est  pour  vous  seul ,  s'il 
vous  plaît.  Si  vous  vouliez  absolument  la  Foire  du  Bru- 
gle^,  je  vous  en  ferois  le  sacrifice;  mais  je  l'ai  prise  pour 
moi  dès  son  arrivée  à  Aix;  c'est  le  seul  tableau  dont  j'aie 
eu  envie  :  vous  n'avez  qu'à  me  dire  sur  cela  vos  intentions. 

Je  vous  envoie ,  mon  cher  Marquis ,  une  lettre  de 
M.  de  la  Porte  qui  vous  fera  voir  que  notre  affaire  a 
manqué.  L'autre  requiert  une  prompte  décision,  et  l'on 
m'a  priée  de  la  demander,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de 
concurrents.  Ayez  la  charité  de  le  dire  à  Lamarque.  S'il 
n'y  prend  garde ,  tout  lui  échappera.  J'ai  demandé  en- 
core quelques  jours,  mais  je  ne  réponds  pas  de  plus  loin. 

Mon  voyage  de  Marseille  a  été  l'affaire  de  deux  fois 
vingt-quatre  heures  :  j'ai  été  féliciter  Mme  de  Gessans*, 

Lettre  33  (inédite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  Tout  le  reste 
de  la  lettre  (sauf  la  dernière  phrase  :  a  L'ancien,  etc.,  »  et  le  post- 
scriptum)  est  de  la  main  d'un  secrétaire. 

2.  Ainsi  dans  l'original.  Faut-il  lire  autant?  Six  lignes  plus  loin, 
J 'original  a  jpm,  au  lieu  de  prise. 

3.  Un  tableau  ou  peut-être  une  copie  de  l'un  des  Breughel.  On 
cite  comme  les  chefs-d'œuvre  de  Jean  Breughel  les  Quatre  éléments, 
et  la  Foire  de  Boom,  qui  est  présentement  à  Vienne. 

4.  Voyez  ci-après  la  lettre  du  8  août  1736. 


mon  amie,  du  mariage  de  sa  fille,  et  par  occasion  j'ai 
vu  mon  cher  Belombre. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  que  la  mort  du  pauvre  com- 
mandeur de  Janson  L'ancien ,  c'est  mon  attachement 
pour  vous,  mon  cher  Marquis ,  et  pour  Mme  de  Caumont. 

Ce  3o  avril. 

Imaginez  que  je  traite  ce  matin  une  noce  ;  j'en  suis 
sur  les  dents  d'avance. 

Ne  me  renvoyez  point  la  lettre  de  M.  de  la  Porte,  s'il 
vous  plaît;  elle  m'est  bien  inutile. 


*  34-   —  DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 
DE  CAUMONT  * . 

[Mercredi,  9  mai,] 

Je  suis,  mon  cher  Marquis,  dans  une  colère  effroyable. 
Je  demande  justice  à  M.  Lainé.  Imaginez- vous  que  ce 
fripon  d'Isnard,  qui  a  fait  l'hypocrite  pendant  huit  jours, 
est  ivre  depuis  deux  fois  vingt-quatre  heures,  et  qu'il  ne 
met  plus  le  pied  à  son  ouvrage.  Il  a  demandé  de  l'argent  ; 
je  lui  en  ai  donné  avec  grand  regret  :  voilà  l'usage  qu'il 
en  fait.  C'est  donc  un  cercle  inévitable  et  infaillible  :  on 
ne  peut  pas  travailler  sans  argent;  dès  qu'on  en  a,  on  ne 
travaille  plus.  Gomment  sortir  delà.^^  Je  n'en  vois  qu'un 
moyen,  c'est  que  si  M.  Lainé  a  quelque  bon  ouvrier  pour 
achever  mes  corniches,  qu'il  ait  la  bonté  de  me  Fen- 

5.  Michel  de  Forbin  Janson,  commandeur  de  Malte,  brigadier 
des  armées  du  Roi. 

Lettre  34  (inédite,  revue  sur  l'original).  —  i.  Les  trois  premiers 
alinéa,  ainsi  que  les  deux  derniers,  sont  de  la  main  de  Mme  de  Si- 
raiane;  les  quatre  autres,  concernant  l'affaire  Girard,  sont  de  la  main 
d'un  secrétaire.  —  Pour  la  date,  voyez  ci-après,  note  8. 
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— - —  voycr  et  de  faire  le  marché.  Mandez-moi  votre  pensée 
^  ^  ^  sur  tout  ceci  ;  je  suis  au  grand  désespoir,  car  je  ne  sais  au 
vrai  où  me  gîter  à  Saint-Michel. 

Le  pauvre  Lamarque  est  encore  plus  mal  que  moi,  car 
on  peut  vivre  sans  corniche,  mais  non  sans  pain. 
J'attends  M.  Pellas  ;  je  verrai  ce  qu'il  a  dans  l'àme.  Je 
vous  écris  ceci  à  dix  heures  du  matin  :  j'achèverai  après 
dîner,  pour  pouvoir  vous  dire  quelque  chose  de  nos 
Gadières. 

J'appris  hier  au  soir  que  M.  de  Bérenger^,  neveu  de 
mon  mari,  a  eu  le  régiment  de  Vivarais,  vacant  par  la 
mort  de  ce  pauvre  petit  la  Vallière  '  ;  le  chevalier  de 
Trets*,  la  majorité^  de  Nantes;  c'est  un  petit  morceau  à 
simple  tonsure  qui  ne  paye  pas  ses  services,  mais  qui  le 
déguignonne  :  on  voit  plus  de  gens  abandonnés  totale- 
ment de  la  fortune  que  de  ceux  qu'elle  laisse  en  chemin. 

Depuis  l'arrivée  des  commissaires,  il  a  été  présenté 

2.  Pierre  de  Bérenger,  comte  de  Charmes  et  de  Gua,  fils  de  Jac- 
ques de  Bérenger,  comte  de  Charmes,  etc.,  et  de  Marie- Anne  de 
Simiane,  helle-sœur  de  Mme  de  Simiane  (mariée  en  1678,  morte 
en  1704).  Il  fut  lieutenant  général  en  1744»  chevalier  du  Saint-Esprit 
de  la  promotion  du  2  février  1746,  et  mourut  le  28  octobre  lySi. 
Il  avait  épousé  Françoise  Boucher  d'Orsai. 

3.  Petit- fils  du  frère  de  .Mlle  de  la  Vallière  :  Louis-François  de  la 
Baume  le  Blanc  de  la  Vallière,  fils  puîné  du  duc  de  la  Vallière, 
frère  du  duc  de  Vaujours  (voyez  ci-après,  p.  108,  note  5),  d'abord 
chevalier  de  Malte,  puis  comte  de  la  Vallière,  colonel  du  régiment 
de  Vivarais  en  mars  1729,  mort  à  vingt-deux  ans  le  3o  avril  1731, 

4-  Etienne- Alexandre  de  Gaufridy,  chevalier  de  Trets,  lieutenant- 
colonel  au  régiment  de  Médoc,  mort  en  1742  lieutenant  de  Roi  de 
la  ville  de  Berghes.  Il  était  le  second  fils  de  l'historien  de  Provence 
(voyez  ci-après,  p.  82,  note  2). 

5.  Majorité,  fonction  de  major.  Les  mots  à  simple  tonsure  sont  pris 
ici  au  figuré  pour  désigner  une  charge  qu'on  n'est  pas  obligé  de  rem- 
plir en  personne.  On  appelait  «  bénéfice  à  simple  tonsure,  »  un  bé- 
néfice qui  pouvait  être  possédé  par  un  enfant  de  sept  ans  ayant  sim- 
plement la  tonsure. 
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deux  requêtes  de  la  part  de  la  Gadière  :  la  première  pour 
faire  avérer  en  présence  du  P.  Girard,  si  bon  lui  sem- 
ble, une  lettre  écrite  par  une  religieuse  de  Toulon  à  une 
clairiste"  d'Olioules,  par  laquelle  on  prétend  prouver 
la  subornation  des  témoins.  Sur  cette  requête,  on  a  or- 
donné que  la  lettre  seroit  présentée  à  la  clairiste  pour  la 
reconnoître,  en  présence,  si  bon  lai  semble,  du  P.  Gi- 
rard, et  pour  cela  le  lieutenant  de  Toulon  a  été  com- 
mis pour  se  porter  sur  les  lieux. 

La  seconde  requête  étoit  aux  fins  d'avoir  un  extrait  de 
son  exposition  et  des  interrogatoires  du  P.  Girard,  et  cela 
fondé  sur  l'article  de  l'ordonnance  i8,  au  titre  des  inter- 
rogatoires'. La  Gadière  a  été  déboutée  de  ses  fins,  n'étant 
plus  regardée  comme  partie  civile,  depuis  qu'elle  a  aban- 
donné l'action  au  P.  Girard,  et  se  trouvant  d'ailleurs  ac- 
cusée par  lui,  et  décrétée  d'un  plus  fort  décret  que  lui. 

Monsieur  le  procureur  général  ayant  mis  à  l'audience 
hier  mardi  %  jour  qui  n'est  pas  d'audience,  l'étiquette 
pour  plaider  par  les  Cadières  sur  la  cassation  de  la  pro- 
cédure et  appel  des  décrets,  les  avocats  des  Cadières  de  - 
mandèrent le  rejet  de  la  requête,  n'y  ayant  point  d'assi- 
gnation précédente.  La  cour,  attendu  que  tout  appelant 
doit  être  prêt,  et  qu'il  y  a  deux  mois  de  cet  appel,  or- 
donna que  l'on  plaideroit  demain  jeudi  ;  autrement,  les 
Cadières  et  adhérents  déclarés  non  recevables. 

Le  P.  Girard  arriva  hier  ici  :  il  y  avoit  tant  de  monde 
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6.  Ici  et  un  peu  plus  bas  il  y  a  clériste  dans  l'original  ;  à  la  page  56, 
ligne  3,  nous  avons  lu  claristes. 

7.  L'article  18  du  titre  des  interrogatoires,  qui  est  le  xiv^  de  l'or- 
donnance criminelle  d'août  1670,  est  ainsi  conçu  :  «  Sera  aussi  donné 
communication  des  interrogatoires  à  la  partie  civile,  en  toutes  sortes 
de  crimes.  » 

8.  Mardi  8  mai:  cet  alinéa  comparé  à  l'avant-dernier alinéa  de  la 
lettre  suivante  donne  la  date  précise  de  notre  lettre. 


—  lo  — 

autour  de  sa  chaise  qu'elle  ne  put  aborder  la  porte  du 
collège. 

Il  me  semble  que  voilà  de  très-belles  nouvelles  ;  je  les 
apprends  en  les  dictant,  je  n'en  savois  pas  le  premier 
mot;  je  vous  remercie  de  ce  que  vous  me  mettez  au  fait: 
le  désir  de  vous  plaire  est  bon  à  mille  choses. 

J'apprends  un  dessous  de  cartes  au  sujet  d'isnard.  11 
est  débauché  par  des  sculpteurs  de  Toulon  vraisembla- 
blement ;  il  a  dit  qu'il  ne  vouloit  travailler  chez  moi  que 
quand  il  lui  plairoit.  A  toute  force  il  me  faut  un  ouvrier 
d'Avignon,  On  dit  qu'il  y  a  un  nommé  Marcoy  qui  tra- 
vaille bien.  Enfin,  mon  cher  Marquis,  ce  qu'il  vous  plaira, 
pourvu  qu'il  en  vienne  un  bon.  Vous  en  voyez  les  consé- 
quences :  actuellement  il  n'y  a  personne  à  ma  corniche, 
et  cela  de  propos  délibéré.  Adieu. 


*  35.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT. 

1 1  mai  vendredi. 

Il  faut^convenir  qu'il  y  a  un  grand  ordre  dans  nos  af- 
faires. Le  matin  on  vaque  à  ses  ouvriers  ;  on  arrange  l'ou- 
vrage du  jour;  on  gronde,  on  applaudit;  on  rend  compte 
de  ce  qui  s'est  passé  la  veille,  puis  on  dîne;  pendant  ce 
temps-là,  les  magistrats  font  leur  grande  besogne;  on  en 
est  instruit  vers  le  midi,  et  on  rend  son  compte  sur  cet 
article  avant  que  de  fermer  sa  lettre  :  oh  !  je  vous  assure 
que  voilà  qui  est  admirable. 

Les  façons  et  procédés  du  fameux  Isnard  le  sont  bien 
davantage.  Ecoutez,  mon  JVIarquis,  car  ceci  est  tout  à 
fait  digne  d'attention.  Il  y  a  cinq  jours  entiers  que  ledit 
Isnard  n'est  sorti  du  cabaret  :  il  y  mange,  il  y  boit,  il 
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couche  sur  le  champ  de  bataille  ;  enfin  je  crois  qu'il  y 
expireroit,  si  on  n'y  niettoit  ordre.  Cependant  (il  faut  tout 
dire)  il  fait  de  petites  apparitions  dans  les  rues  voisines, 
et  chez  la  femme  du  nommé  Lange,  dont  je  vous  ai  parlé. 
C'est  là  que  mon  valet  de  chambre  a  pénétré  quelquefois; 
mais  la  conversation  avec  l'ouvrier  n'a  pas  été  bien 
suivie,  comme  vous  pouvez  penser.  Il  a  dit,  par  exemple, 
qu'il  se  moquoit  de  tout  cela,  qu'il  travailieroit  quand  la 
fantaisie  lui  prendroit.  Tant  a  été  procédé,  que  la  mienne 
tout  d'un  coup  a  été  de  lui  faire  cuver  son  vin  dans  un 
lieu  moins  joyeux  que  le  cabaret  :  j'ai  demandé  le  secours 
de  nos  pères  de  la  patrie,  et  le  malin  à  sept  heures  tout 
étoit  préparé  pour  cette  expédition.  Ce  projet  a  pénétré 
tout  le  vin  d'Isnard  :  il  en  a  été  surpris  et  effrayé  ;  il  est 
venu  chez  moi  avec  une  déclaration  par  écrit,  signée  et 
contre- signée,  par  laquelle  il  se  soumet  à  toute  sorte  de 
punitions  si  on  le  retrouve  au  cabaret,  et  s'il  manque 
d'un  instant  d'être  à  son  labeur  les  jours  ouvriers.  Ce 
surprenant  écrit  a  suspendu  toute  voie  de  fait ,  a  ra- 
douci nos  esprits ,  et  nous  en  attendons  l'effet,  car  il  a 
demandé  jusqu'à  dix  heures.  Mais  comme  il  y  a  appa- 
rence que  ce  temps  est  destiné  à  faire  ses  adieux  au  ca- 
baret, il  y  en  a  beaucoup  qu'ils  dureront  jusqu'à  demain. 
Voilà  où  j'en  suis  pour  Isnard.  Ceux  qui  travaillent  avec 
lui  gémissent,  et  font  leur  petite  besogne,  qui  ne  peut  pas 
avancer.  Ainsi,  tout  bien  considéré,  je  vous  réitère  ma 
supplication,  mon  cher  Marquis,  pour  m'envoyer  un  ou- 
vrier d'Avignon  :  il  m'est  absolument  nécessaire.  Vous 
voyez  bien  que  je  ne  puis  me  fier  ni  aux  paroles  ni  aux 
écrits  d'Isnard.  Les  dessins  de  ma  chambre  me  sont  bien 
nécessaires  :  Aubrespin  travaille  à  tâtons  ;  cependant  c'est 
le  plus  pressé,  et  j'implore  M.  Lainé  pour  les  avoir  le 
plus  tôt  qu'il  pourra. 

Il  ne  faut  pas  compter  sur  le  commandeur  de  Cas- 
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— ; —  lellaoe  pour  Lamarque  :  il  demande  une  place  pour  un 
^        homme  à  lui. 

Vous  aurez,  par  le  premier  courrier,  l'éclaircissement 
des  pistoles  d'Espagne.  La  Boulie*  vous  remercie  de  toul 
son  cœur  de  l'avance  que  vous  avez  faite  à  son  frère;  mais 
moi  j'en  suis  honteuse,  et  il  me  semble  que  je  fais  un 
vilain  personnage  dans  cette  affaire,  et  que  je  suis  un 
peu  escroque  M'ai  écrit  à  mes  gens  d'affaires  de  vous  en- 
voyer cette  somme  par  un  exprès. 

Nous  savions  le  bon  mot  d'Aymon  il  y  a  bien  long- 
temps ;  il  est  fort  joli. 

On  dit  comme  chose  certaine  que  le  roi  Jacques*  sera 
bientôt  à  Avignon  ;  vous  le  savez  sans  doute.  A  tantôt 
le  reste  ^. 


Lettre  35  (inédite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  Jean-François 
de  la  Boulie,  seigneur  d'Aigalades,  conseiller  au  parlement  de  Pro- 
vence en  1709;  il  avait  épousé  en  1712  Hippolyte  de  Pizany  Saint- 
Laurent  ;  il  mourut  en  178 5  :  voyez  la  lettre  du  14  novembre  de 
cette  dernière  année.  —  Il  avait  un  frère,  Pierre,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  lieutenant-colonel  au  régiment  de  Tallard  infanterie.  Ils  te- 
naient leur  noblesse  de  leur  père ,  Libéral  de  la  Boulie,  qui  avait 
acquis  un  office  de  secrétaire  du  Roi  en  grande  chancellerie. 

2.  Mme  de  Simiane  féminise  ainsi  le  mot  escroc^  au  lieu  d'em- 
ployer la  forme,  usitée  de  son  temps  et  avant,  escroqueuse. 

3.  Étienne-Isidore-Théophile  Aymond,  porte-manteau  ordinaire 
du  Roi,  appartenait  à  une  famille  originaire  de  Romans  en  Dauphiné 
et  anoblie  sous  Louis  XIV.  Il  imagina  une  société  burlesque  appelée 
le  Régiment  de  la  calotte,  dont  il  fut  le  premier  général  (voyez  le  Jour- 
nal de  Barbier,  tomes  I,  p.  207,  et  II,  p.  23  ;  Voltaire,  tome  XXXVIII, 
p.  341  de  l'édition Beuchot  :  des  Satires  nommées  calottes).  Il  était  mort 
le  6  mai  précédent  (173 1).  Voyez  sur  lui  l'avant-propos  du  Règle- 
ment de  la  calotte  au  régiment  de  la  Fère,  composé  en  1788  par  Na- 
poléon Bonaparte ,  et  publié  par  M,  le  baron  de  Coston ,  Montéli- 
mar,  i863. 

4.  Sans  doute  Jacques  III  d'Angleterre ,  le  chevalier  de  Saint- 
Georges,  qui  vint  plusieurs  fois  à  Avignon. 

5 .  Toute  la  suite  de  la  lettre ,  sauf  la  dernière  phrase  :  «  Tout 
ceci,  etc.,  »  est  de  la  main  d'un  secrétaire,  à  qui  le  premier  alinéa 
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Le  carme  et  le  jacobin  donnèrent  hier  une  requête, 
chacun  pour  avoir  un  extrait  de  l'exposition  de  laCadière, 
de  ses  interrogatoires,  et  de  celle  du  P.  Girard,  dont 
ils  furent  déboutés,  ainsi  que  la  Cadière  l'avoit  été  le 
jour  précédent. 

La  Cadière  de  sa  part  donna  une  requête  en  révoca- 
tion du  décret  qui  la  déboutoit  de  sa  demande  en  extrait 
de  son  exposition  et  des  interrogatoires  du  P.  Girard  ; 
elle  fut  pareillement  déboutée.  Comme  on  s'est  aperçu 
subtilement,  dans  le  voyage  qu'on  a  fait  à  Avignon,  que 
quelque  bonne  âme  envoyoit  toutes  ces  requêtes  à  Mon- 
sieur le  Marquis,  on  ne  veut  pas  l'en  surcharger. 

Aujourd'hui  la  cour  a  ordonné  que  les  parties  vien- 
droient,  jeudi  prochain,  plaider  en  conformité  de  son 
arrêt  du  huit,  qui  les  avoit  renvoyées  à  hier,  ce  qui  n'a- 
voit  pas  eu  son  exécution,  parce  que  intermédiairement, 
y  ayant  eu  un  appel  comme  d'abus  de  la  procédure  de 
l'official*,  les  gens  du  Roi  avoient  enrôlé  la  cause  au  mois 
de  juin,  et  que  la  cour  n'a  pas  cru  que  les  gens  du  Roi 
fussent  en  droit  de  le  faire  qu'au  préalable  l'affaire  n'eût 
été  portée  devant  elle,  et  qu'elle  n'eût  ordonné  que  les 
parties  se  retireroient  au  parquet  pour  prendre  règle- 
ment. Tout  ceci  cause  de  grandes  agitations  au  Palais. 


paraît  avoir  été  assez  mal  dicté.  A  la  troisième  ligne  «  celle  du  P.  Gi- 
rard »  signifie  «  l'exposition  (et  sans  doute  aussi  les  interrogatoires) 
du  P.  Girard  ;  »  devant  le  dont  qui  suit,  il  faut  reprendre  requête. 

6.  Le  juge  ecclésiastique.  C'est  à  l'official  de  l'évêque  de  Toulon 
que  la  Cadière  fit  ses  premières  confidences  :  voyez  M.  Cabasse, 
p.  247. 
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DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 
DE  CAUMONT. 

Deux  mots,  mon  cher  Marquis  :  je  suis  fort  pressée  et 
fort  troublée  de  rinconvénient  arrivé  à  mes  portes. 
M.  Lainé,  avec  très-grande  raison,  a  ordonné  qu'elles 
s'ouvriroient  dans  l'entablement  ;  cette  façon  est  ravis- 
sante, mais  Monsieur  le  serrurier,  à  qui  on  ne  Ta  point 
confiée,  et  qui  en  est  encore  aux  antiques  manières,  a 
fait  des  espagnolettes  comme  aux  fenêtres,  lesquelles  ne 
se  sont  pas  ajustées  avec  les  portes;  il  n'y  a  nul  remède, 
il  faut  refaire  les  targettes  :  reste  à  savoir  si  M.  Lainé 
approuve  qu'on  les  fasse  à  l'ancienne  mode,  ou  s'il  en  a 
quelque  autre  pour  les  portes  battant  les  entablements  ; 
vous  trouverez  cette  difficulté  mieux  expliquée  dans  le 
petit  mémoire  fait  par  M.  le  président  de  Ricard*  :  il  m'est 
d'une  nécessité  absolue  d'avoir  une  réponse  par  le  cour- 
rier de  dimanche,  parce  que  l'ouvrier  en  bois,  qui  est 
étranger,  perd  ici  son  temps  et  mon  argent.  Si  M.  Lainé 
dit  quelque  chose  de  différent  des  targettes  ordinaires, 
il  faut  qu'il  ait  la  bonté  de  le  bien  expliquer,  même  de 
les  dessiner,  si  sa  convalescence  le  lui  permet,  ce  que 
j'espère  pour  un  aussi  petit  ouvrage  ;  je  suis  charmée  de 
sa  meilleure  santé  assurément.  Isnard  est  au  cabaret 
depuis  trois  jours  ;  son  accès  lui  a  repris.  Dieu  me  donne 
de  la  patience  !  Cependant  je  ne  pars  pas  lundi,  à  cause  de 
toutes  ces  portes;  je  veux  les  voir  en  train;  je  suis  de 
très-mauvaise  humeur.  Je  vous  accable,  mon  cher  Mar- 
quis, et  je  sens  que  si  quelqu'un  m'importunoit  au  point 
que  je  vous  importune,  je  ferois  emplette  d'une  lettre  de 
cachet,  dont  il  y  a  beaucoup  de  répandues  dans  le  monde, 

Lettre  36  (inédite,  revue  sur  l'autographe). —  i.  Voyez  ci-après, 
p.  i44>  note  3. 
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et  j'enverrois*  cette  personne  au  Missisipi*  :  au  moins 
vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  c'est  un  avis  que  je  ^ 
vous  donne.  Adieu, 
i^"' juin. 


*  37.    DE  MADA.ME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT. 

[Aix,]  8  juin. , 

Votre  tête  est  bien  remise,  j'en  suis  ravie,  mon  cher 
Marquis  ;  conservez  bien  une  chose  si  bonne  de  son  na- 
turel. J"ai  donc  jeté  une  pomme  de  discorde  dans  le  mé- 
nage? j'en  suis  toute  fière:  ce  n'étoit  pas  un  ouvrage 
aisé  ;  il  faut  que  j'aie  de  grands  talents  que  je  ne  connois- 
sois  pas;  je  m'étois  souvent  employée  à  raccommoder 
des  maris  et  des  femmes;  je  n'y  avois  jamais  réussi  :  c'est 
que  je  ne  savois  pas  que  mon  talent  étoit  de  les  brouiller  ; 
cela  est  si  marqué,  que  c'est  presque  avec  rien,  comme 
vous  voyez,  que  je  réussis.  Si  la  brouillerie  va  jusques  à  la 
séparation,  je  vous  prie  l'un  ou  l'autre  de  venir  à  Bel- 
ombre.  En  attendant,  je  vous  rends  mille  grâces  des 
échantillons  :  il  y  en  a  un  qui  est  mon  fait,  et  qui  marche 
aujourd'hui  avec  toutes  les  diableries  et  les  sorcelleries 
à  l'adresse  de  M.  du  Bois,  ainsi  que  vous  l'avez  ordonné. 

La  convalescence  de  M.  Lainé  me  coupe  la  gorge  :  tout 
va  languir  chez  moi,  c'est-à-dire  les  cheminées  en 
grand.  Je  laisse  tout  cela,  et  je  pars  lundi.  Si  M.  Lainé 
peut  envoyer  quelque  chose  ,  ayez  la  bonté  de  l'adresser 

2 .  Le  mot  est  écrit  fenvoyerois  dans  l'autographe. 

3.  Sur  les  enlèvements  qui  s'étaient  faits,  dix  ans  auparavant, 
pour  le  Missisipi,  de  gens  sans  aveu  et  de  gens  «:  dont  on  se  vouloit 
défaire,»  voyez  Saint-Simon,  tome  XVII,  p.  461  et  462  ;  voyez  encore 
Barbier,  tome  I,  p.  187. 
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à  M.  Colin,  directeur  de  la  poste,  sans  autre  adresse;  car 
le  contrôleur  est  un  homme  difficile,  et  je  pensai  bien 
n'avoir  pas  mes  échantillons.  11  ne  faut  pas  prononcer 
mon  nom  ;  et  pour  vos  lettres,  mon  cher  Marquis,  adres- 
sez-les-moi ici,  s'il  vous  plaît,  jusqu'à  ce  que  je  vous  aie 
daté  de  Belombre  :  il  me  semble  que  mes  lettres  seront 
toutes  gentilles  avec  cette  date. 

J'ai  tant  d'esprit,  que  je  ne  vous  dis  pas  qu'il  me  faut 
vingt  cannes  *  de  cette  étoffe,  et  que  comme  je  n'en  suis 
pas  pressée,  je  vous  prie  de  ne  me  l'envoyer  que  par  une 
commodité  qui  ne  coûte  rien  :  vous  me  manderez  ce  qu'il 
faut  d'argent,  et  vous  l'aurez  sur-le-champ.  Peut-être 
même  que  vos  marchands  pourroient,  ayant  du  temps, 
avoir  quelque  dessin  plus  joli,  mais  toujours  dans  cette 
espèce  :  que  cela  ne  jette  point  de  trouble  dans  votre  âme, 
car  je  suis  fort  contente  de  celle  de  l'échantillon.  Adieu, 
Monsieur  le  Marquis  ;  adieu.  Madame  la  Marquise  :  si 
quelqu'un  vous  aime  et  honore  et  regrette  plus  que  moi, 
je  lui  donne  un  merle  blanc. 


*  38.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT. 

Je  ne  sais  si  vous  pourrez  avoir  de  la  vraie  bonne  bière 
d'Angleterre  ;  telle  qu'elle  sera,  vous  en  recevrez,  en 
attendant  que  la  provision  arrive  au  seul  homme  qui  en 
débite  à  Marseille;  si  vous  voulez  me  donner  la  com- 
mission de  vous  en  retenir  dès  qu'elle  arrivera,  à  l'avenir 

Lettre  87  (inédite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  «  Canne  signiRe 
une  mesure  de  longueur  dont  on  se  sert  en  plusieurs  villes  de  com- 
merce.... hes  cannes  d'Avignon,  Provence  et  Montpellier  contiennent 
deux  tiers  plus  que  l'aune  de  Paris.  »  (Dictionnaire  de  Furetitre.) 


vous  n'en  manquerez  pas.  Je  crois  que  votre  politesse  et  ^ 
votre  amitié  vous  font  de  temps  en  temps  imaginer  de 
petites  occasions  de  vous  rendre  les  plus  légers  petits 
services  du  monde  :  il  en  faudroit  bien  d'autres  pour  sou- 
lager ma  reconnoissance.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  au- 
jourd'hui. 

Ce  lo  juillet. 

On  vient  de  me  dire  que  MM.  SolicofFre  *  ont  d'excel- 
lente bière  :  je  vais  tout  employer  pour  en  avoir. 

Le  chevalier  de  Castellane  vous  fait  ses  humbles  com- 
pliments. 


*  39.   —  DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 
DE  CAUMOWT. 

[Belombre.] 

Je  n'aurai  ni  paix  ni  repos  que  je  ne  sache  la  boîte  de 
chocolat  en  vos  mains,  mon  cher  Marquis  :  M.  de  Tour- 
non*,  capitaine  de  galères,  s'en  est  chargé  et  m'a  promis 
saintement  de  la  porter  à  Avignon  ;  mais  votre  adresse 
n'est  point  sur  cette  caisse;  elle  ira  sans  doute  chez  M.  le 
chevalier  de  Bonis  ^;  au  nom  de  Dieu,  donne»-m'en  des 

Lettre  38  (inédite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  Voyez  ci-apres, 
p.  210  et  211. 

Lettre  89  (inédite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  Louis-César  de 
Tournon,  seigneur  de  Monteil,  chevalier  de  Saint-Louis.  La  généa- 
logie de  la  maison  de  Tournon  ne  lui  donne  que  le  grade  de  lieute- 
nant de  vaisseau.  UElat  de  la  France  de  iy36  nomme  parmi  les  ca- 
pitaines de  galères  un  marquis  de  Tournon  Pontevez,  mais  ne  fait 
dater  sa  nomination  que  de  1788. 

2  .  Jean-Hyacinthe  deDonis,  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
reçu  page  aux  écuries  du  Roi  en  1689,  oncle  de  la  marquise  de 
Caumont. 
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^  ^  ^  ^  nouvelles.  Tous  les  plaisirs  ont  leur  revers  :  je  suis  ici 
comme  une  petite  reine  ;  mais  ma  maison  d'Aix  m*agite; 
les  dessins  y  arrivent;  on  ne  les  rend  que  tard,  les  ou- 
vriers ne  travaillent  point,  on  m'annonce  tous  les 
guignons  du  monde  :  je  ne  sais  quel  remède  y  apporter; 
je  ne  saurois  m'attacher  ni  me  détacher  de  cette  maison. 
Le  dépit  voudroit  éteindre  ma  flamme  ;  mais  item^  ie  suis 
dans  la  rue  à  Saint-Michel  ;  et  notre  pauvre  commerce 
rompu,  tout  dégingandé  au  moins,  ne  comptez-vous  ce 
malheur  pour  rien  ?  Je  vous  avois  promis  de  jolies  lettres 
de  Belombre  :  vraiment  j'en  suis  bien  loin  aujourd'hui; 
et  l'affaire  des  Cadières  renvoyée  à  Aix  qui  me  retient 
mon  pauvre  la  Boulie  *  :  enfin  je  suis  de  très-mauvaise 
humeur;  ce  qui  me  console,  c'est  que  tous  les  magistrats 
le  sont  encore  plus  que  moi.  Monsieur  de  Beau  vais 
chasse  la  sienne  tant  qu'il  peut*  :  c'est  très-bien  fait.  On 
dit  que  M.  de  Saint- Aignan  *  est  nommé  gouverneur  du 
Dauphin.  Ce  sont  des  nouvelles  de  Marseille;  n'allez  pas 
les  croire. 

Mon  jardinier  veut  absolument  que  je  vous  prie  de 

3.  o:  Mais  toujours  est-il  que,  »  etc. 
4-  Voyez  ci-dessus,  p.  72,  note  i. 

5.  Mme  de  Simiane  parle  sans  doute  ici  de  François-Honorat- 
Antoine,  frère  du  duc  de  Beauvillier  et  du  duc  de  Saint-Aignan 
(dont  il  Ya  être  question),  nommé  au  siège  de  Beau  vais  en  171 3. 
Evêque  scandaleux,  même  pour  le  temps,  menacé  de  dégradation  et 
de  déposition  juridique,  il  avait  été  contraint  de  donner  sa  démission 
au  commencement  de  1728,  et  mis  en  retraite  à  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  de  Marseille.  Entre  autres  goûts  peu  ecclésiastiques,  il  paraît 
avoir  eu  celui  de  la  chasse,  et  Mme  de  Simiane  y  fait  peut-être 
allusion  ici.  Voyez  sur  lui  Saint-Simon,  tomes  X,  p.  369  et  suivantes, 
et  XV,  p.  342,  et  le  Journal  de  Barbier,  tome  I,  p.  aSi.  —  Son 
successeur  (1728-1771)  fut  Étienne-René  Potier,  fils  du  duc  de  Tres- 
mes,  cardinal  de  Gesvres  en  1756. 

6.  Paul-Hippolyte  de  Beauvillier,  duc  de  Saint-Aignan,  frère  puîné 
du  duc  de  Beauvillier  (le  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne),  qui, 
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m'obtenir  la  permission  des' —  du  comtat  pour  mon  — 
parterre   [d']lionneur  si  je  sais  ce  que  je  vous  de- 
mande !  si  vous  le  savez ,  dites-le-moi  ;  c'est  pour  mon 
parterre,  dont  je  vous  parlerai  une  autre  fois  plus  ample- 
ment. Voilà  M.  de  Ronais  qui  arrive  :  mon  cher  Marquis, 
bonjour. 


4o.    DE  MADA.ME   DE  SIMIANE   A  d'hÉRICOURT. 

A  Belombre,  le  i8  juillet  lySi. 

Si  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  vous  écrire  depuis  que 
je  suis  à  Belombre,  Monsieur,  ce  n'est  pas  assurément 
que  je  n'aie  bien  pensé  à  vous  :  tout  m'y  rappelle  vos 
bontés  et  votre  aimable  société  ;  mais  ce  sont  des  souve- 
nirs bien  amers*  quand  on  en  est  privé.  J'aurois  pu  vous 
parler  des  ouvrages  du  frère  Gôme  ^,  que  la  sécheresse  a 
presque  anéantis  :  voilà  d'abord  un  sujet  triste.  Nous 
sommes  brûlés  par  la  plus  violente  canicule  :  autre  afflic- 
tion. Et  je  n'avois  rien  à  vous  dire  de  tout  ce  que  vous 
auriez  cherché  dans  ma  lettre  :  voilà  le  sujet  de  mon  si- 
lence. Bien  des  circonstances  m'en  ont  imposé  un  qu'il 
n'est  pas  à  propos  ni  prudent  de  rompre.  J'ai  souffert 
de  cette  contrainte  ;  mon  zèle  a  pensé  s'échapper,  mais 
la  réflexion  qu'il  pourroit  nuire  l'a  arrêté  :  voilà  tout  ce 

après  la  mort  de  ses  fils,  s'était  démis  en  sa  faveur  de  son  duché- 
pairie  (1706).  Moréri  ne  dit  pas  qu'il  ait  été  gouverneur  du  fils  de 
Louis  XV,  mais  que  nommé  à  l'ambassade  de  Rome  au  mois  d'oc- 
tobre lySo,  il  ne  se  rendit  à  son  poste  qu'en  novembre  lySi. 

7.  Il  y  a  ici  un  mot  enlevé  par  le  cachet;  un  autre  plus  loin,  de- 
vant honneur. 

Lettre  ^o.  —  i.  Dans  la  première  édition  (1773),  dont  le  texte 
est  peut-être  ici  plus  fidèle  que  celui  de  18 18  :  «  mais  ce  sont  des 
regrets  bien  amers  ...» 

2.  Le  frère  Côme  était  un  religieux  augustin. 
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—  que  je  puis  vous  dire.  Il  '  n'y  a  rien  de  galant  à  tout  ce  qui 
m'est  revenu;  beaucoup  de  sagesse  et  de  soumission, 
c'est  ce  qui  me  déterminera  et  c'est  tout  ce  qui  paroît. 
Vous  serez  mieux  instruit  quand  ce  chaos  sera  dé- 
brouillé, car  il  faudra  bien  que  quelque  chose  transpire; 
mais  pour  le  moment  présent  il  n'y  a  rien  du  tout  à  dire 
ni  à  faire. 

Vous  retardez  bien  votre  retour,  Monsieur;  vous  avez 
pris  goût  à  marcher  l'hiver  :  il  falloit  nous  revenir  *  dans 
le  beau  mois  de  septembre. 

Je  suis  bien  touchée  du  souvenir  de  Mme  d'O  et  de 
Mme  d'Armentières  *  ;  ayez  la  bonté  de  leur  bien  parler  * 
de  toute  ma  reconnoissance  et  de  mon  attachement  pour 
elles.  Je  ne  sais  si  je  n'aimerois  pas  mieux  ignorer  les 
marques  si  touchantes  de  leur  amitié,  que  de  les  savoir 
pour  m'en  attendrir  au  point  que  je  le  fais.  Il  s'élève  des 
regrets  dans  mon  cœur  que  les  réflexions  ont  bien  de  la 
peine  à  calmer  :  je  suis  beaucoup  moins  sensible  aux  pro- 
messes de  me  faire  faire  des  miracles. 

Vous  m'avez  envoyé.  Monsieur,  le  plus  joli  livre 
que  l'on  puisse  lire,  et  dans  le  goût  le  plus  neuf. 
Je  comprends  que  les  auteurs  rigoureux  y  trouvent 
des  défauts;  mais  les  femmes,  accoutumées  aux  né- 
gligences de  l'écriture  ,  n'en  sont  point  choquées , 
et  sont  charmées  des  traits  d'esprit  dont  cette  his- 
toire   pétille    partout.    Mme  d'Orves',  qui    est  ici 

3.  Le  reiLte  de  cet  alinéa  manque  dans  l'édition  de  1773. 

4.  œ   nous  revenir  voir.  »  [Édition  de  ïyy3.) 

5.  Sur  Mme  d'Armentières,  voyez  ci-dessus,  p.  32,  note  9. 

6.  ((  Ayez  la  bonté  de  bien  parler.  »  [Édition  de  1773.) 

7.  Voici  quelques  détails  généalogiques  sur  cette  famille,  dont 
divers  membres  paraissent  dans  la  Correspondance  de  Mme  de  Si- 
miane.  Vincent  de  Martini,  seigneur  d'Orves,  se  maria  :  i^en  1673 
à  Marianne  de  Signier,  dont  il  eut  Louis,  lieutenant  général  des  ar- 
mées navales,  et  François,  sous-brigadier  de  la  compagnie  des  gardes 
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et  *  qui  Ta  lue  avec  grand  plaisir,  me  prie  de  vous  faire  '~ 
cent  mille  compliments  de  sa  part.  J'ai  envoyé  ce  livre  à 
M.  Olivier  ^  ;  mais  ,  avec  votre  permission,  je  Tai  prié  de 
me  le  renvoyer  bien  vite,  car  je  le  garde  pour  moi,  et 
vous  supplie  instamment,  dès  que  la  suite  paroîtra ,  de 
me  l'envoyer  par  la  même  voie.  J'attends  cette  galanterie 
de  votre  part,  et  vous  rends  un  million  de  grâces  de  vous 
être  souvenu  de  moi  dans  cette  occasion. 

Je  crois  que  vous  ne  manquez  pas  de  gens  à  Marseille 
qui  vous  disent  toutes  les  nouvelles  du  pays  :  ainsi  je  ne 
tomberai  point  dans  la  répétition,  que  pour  vous  dire 
mille  et  mille  fois  que  personne  ne  vous  honore,  Mon- 
sieur, et  n'est  avec  un  plus  sincère  attachement,  etc. 


  DE  MADA.ME  DE  SÏMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT. 

Le  seul  homme  qui  pouvoit  me  remplacer  et  faire  pas- 
ser jusqu'à  vous  une  petite  gazette,  est  à  la  campagne; 
il  n'y  faut  plus  penser.  Je  suis  dans  le  même  cas  que  vous, 
mon  cher  Marquis.  Mais,  mon  Dieu,  pourquoi  ne  vous 

marines,  tué  au  siège  de  Gibraltar;  20  en  1687  avec  Claire  Melon, 
dont  il  eut  Joseph  de  Martini,  seigneur  d'Orves,  qui  épousa  le  12  dé- 
cembre 1737  Anne-Jéronyme  de  Gratian.  —  Une  nièce  de  Vincent, 
Agnès  de  Martini,  fille  d'un  François,  était  devenue  en  1725  ia 
femme  d'Honoré  d'Estienne,  conseiller  au  Parlement. 

8.  Les  mots  «  qui  est  ici  et  »  manquent  dans  l'édition  de  1773,  qui 
ensuite  donne  «  l'a  lu,  »  sans  accord,  en  le  faisant  rapporter  à  livre. 

9.  Claude-Mathieu  Olivier,  membre  de  l'Académie  de  Marseille, 
né  dans  cette  ville  en  1701,  mort  fou  en  1736,  est  auteur  d'une  his- 
toire de  Philippe  de  Macédoine.  Il  avait  obtenu  par  le  crédit  de 
d'Héricourt  une  place  d'écrivain  sur  les  galères  :  c'est  pour  cela  que 
Mme  de  Simiane  Kappelle  en  plaisantant  le  chancelier  Olivier. 

Mme  d£  SÉV1G3NÉ.  xi  6 
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adressez-vous  pas  a  Mme  de  Ghàleaurenard*  ?  Elle  se 
feroit  un  plaisir  de  vous  tenir  instruit.  Je  ne  vois  plus 
que  cela  pour  vous,  et  du  second  bond  ^  vous  aurez  tout 
ce  qui  me  viendra  ici. 

Vous  devez  avoir  la  bière  à  présent. 

Il  n'est  pas  possible  de  faire  venir  notre  peintre  et 
ses  toiles;  mais  quelle  fantaisie  de  les  venir  achever  à 
Aix  !  La  tapisserie  est  dans  le  même  cas.  Il  faut  attendre 
quelques  jours ,  et  que  le  peintre  travaille  chez  lui,  je 
vous  en  prie. 

Me  voilà  dans  la  rue  moyennant  les  bontés  de 
M.  Isnard,  et  celles  de  M.  Laine  de  m'avoir  donné  un 
ouvrier  qu'il  connoissoit  bien,  et  de  me  refuser  constam- 
ment le  secours  d'un  aide,  qui  auroitfini  en  quinze  jours. 
On  a  été  obligé  de  renvoyer  celui  qui  étoit  venu  et  qui 
ne  sait  pas  travailler.  Enfin  je  suis  très-embarrassée  de 
ma  personne.  Si  M.  Laine  s'étoit  un  peu  affectionné  pour 
moi,  il  auroit  mis  ordre  à  tout  et  auroit  fait  quitter  des 
ouvrages  qui  ne  sont  pas  si  pressés  que  le  mien.  Je  n'en 
parle  plus,  et  je  m'abandonne  à  la  Providence.  Le  cour- 
rier va  partir  :  à  une  autre  fois,  mon  cher  Marquis,  Bon- 
soir. 

29  août. 

C'est  aujourd'hui  que  l'on  conclut  au  fond  de  l'af- 
faire. Le  commissaire*  est  prêt;  ainsi  tout   ira  vite. 

Lettre  41  (inédite,  revue  sur  l'autographe),  —  i.  Voyez  ci-des- 
sus, p.  46,  note  3. 

2.  De  seconde  main^  terme  pris  de  la  paume  :  «  En  parlant  d'une 
chose  qu'on  relève  après  quelqu'un,  on  dit  que  Ce  n'est  que  du  second 
bond.  »  (^Dictionnaire  de  f  Académie  de  1718  et  de  1762.) 

3 .  Il  sera  question  plus  loin  des  commissaires  qui  avaient  entamé 
l'instruction,  et  qui  furent  accusés  d'avoir  abusé  de  leurs  fonctions. 
Peut-être  Mme  de  Simiane  veut-elle  parler  ici  du  conseiller-rappor- 
teur :  il  s'appelait  Villeneuve  d'Ansouis,  et  se  montra  favorable  au 
P.  Girard.  Voyez  TVI.  Cabasse,  p.  269. 
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Les  prisonniers  ne  voient  personne  et  sont  très-res-  — 

serrés.  ^  ' 

Mlle  de  Trets  épouse  M.  du  Bourguet*. 


*42.           DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT*. 

A  Belombre,  ce  1 1  septembre. 

Je  fus  exprès  à  Marseille  samedi  dernier,  mon  cher 
Marquis,  pour  parler  à  M.  Dupleix  de  votre  tabac;  il  me 
fit  beaucoup  valoir  la  grâce  qu'il  m'alloit  faire,  et  me  l'a 
accordée,  voici  comment  :  c'est  que  vous  ne  payerez  rien 
de  ce  qui  regarde  la  ferme  et  le  transport;  mais  pour  les 
dix-huit  sous  par  livre,  cela  est  inévitable ,  car  ils  les 
payent  eux-mêmes  ;  il  me  demanda  combien  il  y  en  avoit 
de  livres  :  j'avois  réponse  à  tout,  hors  à  cette  question  ; 
comme  il  me  vit  embarrassée,  il  me  dit  qu'il  se  chargeoit 
d'envoyer  aux  infirmeries ,  de  faire  peser  le  tabac,  et 
qu'en  un  mot  il  faisoit  son  affaire  de  toutes  celles-ci. 
Ledit  sieur  Dupleix  partit  sur-le-champ  pour  Toulon  ;  il 
me  dit  bien  qu'il  laisseroit  des  ordres,  mais  j'ai  fait  quel- 
ques perquisitions,  mais  je  n'ai  rien  trouvé.  Il  n'y  a  pas 
grand  mal  à  tout  cela,  parce  que  la  quarantaine  nous  donne 
le  temps  de  prendre  patience  et  d'attendre  le  retour  de 

4.  Pierre  d'Estienne  11^  du  nom,  seigneur  du  Bourguet,  d'une  bonne 
famille  de  robe  de  Provence,  épousa  Anne-Ursule  de  Gaufridy  de 
Trets,  fille  de  Jacques -Joseph  de  Gaufridy,  baron  de  Trets,  avocat 
général  au  parlement  de  Provence,  et  de  Gabrielle-Thérèse  de  Roux, 
et  petite-fille  de  Jean-François  de  Gaufridy,  conseiller  au  parlement, 
connu  par  son  Histoire  de  Provence.  Voyez  ci-après,  p.  87. 

Lettre  42  (inédite,  revue  sur  l'original).  —  i.  Toute  cette  lettre, 
sauf  les  deux  dernières  lignes  (à  partir  de  «  et  le  plus  grand,  etc.  »), 
est  de  la  main  d'un  secrétaire. 
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^*  î^upleix,  qui  arrivera  peut-être  aujourd'hui.  Je  vais 
demain  à  la  ville,  et  je  verrai  un  peu  où  nous  en  sommes  : 
cependant  vous  pouvez  compter  votre  affaire  faite. 

Verdun''  partit  dimanche  pour  Aix  ;  je  l'attendois  hier 
au  soir,  il  ne  vint  point  ;  j'espère  que  ce  sera  pour  ce  soir, 
et  j'attends  avec  grande  impatience  des  nouvelles  de  nos 
ouvriers  nouveaux  :  je  meurs  de  peur  qu'il  n'y  ait  eu 
quelque  diablerie  de  la  Durance  qui  les  ait  empêchés  de 
passer,  et  que  ce  ne  soit  là  le  sujet  du  retardement  de 
Verdun. 

Il  y  a  un  factum  du  carme,  deux  de  la  Cadière,  et 
un  du  P.  Girard  ;  tout  cela  ne  fait  que  paroître  :  les 
avez-vous?  les  voulez-vous,  et  à  quelle  adresse?  Vous 
savez  les  avocats  exilés^,  de  nouvelles  remontrances  du 
parlement  qui  vont  éclore ,  les  miracles  contestés  de 
M.  Paris,  le  mariage  du  duc  de  Lauraguais,  fils  du  duc 
de  Villars,  avec  Mlle  d'O  %  héritière  de  M.  de  Lassé, 

2 .  Valet  de  chambre  de  Mme  de  Simiane  :  voyez  ci-après  la  lettre 
du  25  juin  1782,  p.  128. 

3.  Dix  des  quarante  avocats  (voyez  ci-dessus,  p.  54,  note  5) 
furent  exilés.  Au  sujet  de  cet  exil  et  des  remontrances  du  Parlement, 
des  discussions  sur  les  miracles  du  diacre  Pâris,  voyez  le  Journal  de 
Barbier,  tome  II,  année  1731,  particulièrement  fin  de  juillet,  août  et 
septembre,  et  le  chapitre  lxiv  de  V Histoire  du  Parlement  de  Voltaire. 

4.  Louis  de  Brancas ,  duc  de  Lauraguais ,  petit-fils  du  duc  de 
Brancas  (voyez  tome  VI,  p.  363,  note  9),  né  en  mars  1714?  cpû  fut 
lieutenant  général  et  chevalier  de  la  Toison  d'or,  épousa  le  27  août 
1731  Adélaïde-Geneviève-Félicité  d'O,  fille  de  Gabriel-Simon,  mestre 
de  camp  lieutenant  du  régiment  de  Toulouse  (fils  du  marquis  et  de 
la  marquise  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  p.  69,  note  5),  et  de 
Anne-Louise  de  Madaillan  de  Lesparre  (morte  en  1728,  fille  d'Ar- 
mand, marquis  de  Lassay,  et  de  Julie  de  Bourbon ,  celle-ci  fille 
légitimée  de  Henri-Jules  prince  de  Condé).  La  nouvelle  duchesse  de 
Lauraguais  était  sans  doute  héritière  de  son  oncle,  Léon  de  Madaillan 
de  Lesparre,  comte  de  Lassay;  elle  mourut  en  1735,  et  son  mari 
épousa  en  secondes  noces  Diane- Adélaïde  de  Mailly,  troisième  fille 
de  Louis  marquis  de  Nesle.  —  Sur  le  duc  de  Villars,  voyez  la  lettre 
suivante,  p.  88,  note  10. 
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qui  aura  sept  ou  huit  millions:  voilà  tout  ce  qu'on  me 
mande  de  Paris. 

Dans  cet  endroit  de  ma  lettre  arrive  un  galant  homme 
nommé  M.  Marha,  receveur  du  tabac,  chargé  par  M.  Du- 
pleix  de  venir  recevoir  mes  ordres  (ce  sont  ses  termes)  ; 
je  les  lui  ai  donnés  de  grand  cœur;  il  verra  demain  tous 
les  gens  qui  lui  sont  nécessaires  pour  finir  votre  affaire  : 
tout  cela  seroit  trop  long  à  vous  déduire  ;  il  vous  suffira, 
s'il  vous  plaît,  de  savoir  que  votre  tabac  arrivera,  tout 
musqué,  tout  parfumé,  entre  vos  mains  avant  qu'il  soil 
plus;  c'est  une  affaire  que  vous  pouvez  compter  finie.  Je 
payerai  ce  qui  sera  indispensable,  à  moins  que  vous 
n'ayez  donné  d'autres  ordres  à  quelque  autre  personne. 

Un  peu  après  Monsieur  le  receveur,  arrive  Verdun 
(qui  par  parenthèse  a  pensé  être  noyé  dimanche  dernier 
dans  le  faubourg  d'Aix  ,  où  il  a  fait  un  orage  dont  il  n'y 
a  point  d'exemple  depuis  la  bataille  que  Marins  gagna 
contre  les  Gimbres  et  les  Teutons*  )  ;  Verdun  donc  m'ap- 
prend :  les  conclusions  de  Messieurs  les  gens  du  Roi, 
qui  mettent  le  P.  Girard  hors  de  cour  et  de  procès  ;  la 
Cadière  à  la  question  et  pendue;  et  réservent  le  jugement 
des  autres  moines  après  la  question  :  M.  le  baron  de 
Trets  n'a  pas  été  de  cet  avis 

Plus,  les  ouvriers  sont  arrivés  en  bonne  santé,  Isnard 
chassé  et  les  vôtres  en  besogne,  et  s'y  prennent  de  façon 
à  me  rendre  bientôt  ma  maison  :  je  vous  devrai  ce  bon- 
heur, mon  cher  Marquis  ;  et  le  plus  grand  qui  me  puisse 

5.  Marius  battit  les  Teutons  près  d'Aix  [Aquse  Sextise)^  et  les  Cimbres, 
avec  le  secours  de  Catulus,  en  Italie,  près  de  Verceil. 

6.  Les  conclusions  du  parquet  d'Aix  sont  du  ii  septembre  même, 
a  M.  de  Gaufridy  {baron  de  Trets),  premier  avocat  général,  étoit 
d'avis  de  faire  pendre  et  brûler  le  P.  Girard,  et  mettre  tous  les  autres 
querellés  hors  de  cour  et  de  procès.  »  {Journal  de  Barbier,  tome  II, 
p.  loi.)  —  Le  jugement  ne  fut  pas  conforme  de  tout  point  aux  con- 
clusions des  gens  du  Roi  :  voyez  ci-dessus,  p.  52  et  53,  note  3. 
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arriver,  c'est  que  vous  m'aimiez  toujours  et  Madame  la 
Marquise  aussi. 


*    DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT. 

[Octobre.] 

Il  est  venu  une  lettre  de  Monsieur  le  chancelier  *  au 
chef  de  notre  aréopage  ^,  par  laquelle  lettre  il  demande 
les  motifs  de  notre  arrêt  '  (qui  apparemment  les  a  sur- 
pris), et  cependant  surseoir  à  toute  autre  procédure  qui 
peut  suivre  et  dépendre  de  cette  affaire,  comme  par 
exemple  l'exécution  de  l'arrêt  en  ce  qu'il  ordonne,  l'in- 
formation contre  ceux  qui  ont  donné  la  procédure,  et 

Lettre  43  (inédite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  D'Aguesseau, 
rappelé  depuis  le  mois  d'août  1727. 

2.  Cardin  le  Bret  de  Flacourt,  qui  après  avoir  été  successivement 
conseiller  au  parlement  de  Provence,  maître  des  requêtes  (1696),  in- 
tendant de  Pau  (1701),  de  Provence  (1704),  avait  succédé  à  son 
père  en  mars  1710  dons  la  charge  de  premier  président  (voyez 
tome  X,  p.  9),  et  qui  motu-ut  en  octobre  1784  (voyez  ci-dessus 
la  Notice  sur  Mme  de  Simiane^  p.  7,  note  i,  et  ci-après  la  lettre  du 
22  octobre  1734). 

3.  L'arrêt  avait  été  rendu  le  10  octobre  :  voyez  ci-dessus,  p.  62  et 
53,  note  3,  et  ce  qu'en  dit  Barbier,  tome  II,  p.  202  et  suivantes  de 
son  Journal.  «  J'ai  vu,  dit-il  (p.  2o3) ,  par  des  lettres  d'Aix  que  le 
P.  Girard  étoit  parti  le  jour  même  avec  le  P.  Sabatier,  qui  l'a  con- 
duit en  Avignon  ;  que  la  demoiselle  Cadière  ayant  eu  à  sa  suite  deux 
cents  personnes  en  allant  remercier  ses  juges,  avoit  eu  ordre  de 
sortir  de  la  ville  d'Aix  ;  que  M.  le  Bret,  intendant  et  premier  prési- 
dent d'Aix,  avoit  été  obligé  de  donner  ordre  à  des  sentinelles  posées 
dans  la  ville  de  faire  main  basse  sur  tous  ceux  qui  seroient  attroupés  ; 
car,  à  ce  que  je  crois  ,  la  ville  d'Aix  n'est  pas  plus  portée  qu'ici 
pour  les  bons  Pères.  Le  premier  président  leur  a  rendu  de  grands 
services  dans  cette  affaire;  on  dit  même  que  les  juges  du  côté  des 
Cadière  veulent  entreprendre  les  autres  sur  des  prévarications  et  des 
nullités  du  procès;  mais  apparemment  qu'on  imposera  silence  sur 
tout  cela  ,  comme  affaire  finie.  » 
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la  justification  des  commissaires,  et  les  mouvements  des 
chambres  assemblées  ;  en  un  mot,  il  ne  sera  plus  question 
de  rien  jusques  aux  ordres  de  Sa  Majesté,  On  ne  sait  si 
dans  cette  inaction  doit  être  comprise  la  procédure  par- 
ticulière que  fait  le  baron  de  Trets,  pour  informer  contre 
les  calomniateurs  qui  l'ont  accusé  d'avoir  donné  la  pro- 
cédure des  commissaires  sur  le  fond  de  l'afiPaire  ;  conime 
le  baron  est  déjà  justifié  pleinement,  peut-être  que  ce 
sursis'  ne  lui  fera  pas  tant  de  peine  :  je  n'en  sais  rien,  car 
il  est  à  Trets,  où  il  marie  sa  fille  La  Boulie  y  est  aussi. 
Tout  cela  revient  aujourd'hui  ou  demain.  Je  vous  man- 
derai la  suite ,  et  en  quelle  forme  partiront  les  motifs 
que  l'on  demande.  Enfin  vous  ne  chômerez  pas  de  ce  qui 
se  peut  écrire.  Mais  les  secrets  mouvements  des  cœurs, 
le  moyen  d'en  parler?  Quand  même  on  seroit  dans  la 
bouteille  * ,  il  faudroit  venir  vous-même  deviner  ce  que 
chacun  a  dans  l'âme.  J'ai  des  amis  dans  tous  les  camps, 
j'ai  assez  bonne  réputation,  on  se  confie  à  moi  :  vous 
voyez  la  raison  que  j'ai  de  plus  pour  me  taire.  Je  vous 
conjure  de  ne  jamais  me  citer  sur  les  choses  les  plus 
indifférentes  touchant  cette  maudite  ajBPaire. 

Mes  lettres  de  Paris  d'hier  disent  la  mort  de  M.  le  duc 
Mazarin'  ;  le  mariage  de  M.  le  maréchal  du  Bourg  *  avec 

4.  Il  y  a  ce  surseoit  dans  l'autographe. 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  83,  note  4.  —  Trets  est  un  chef-lieu  de 
canton  de  l'arrondissement  d'Aix. 

6.  On  dit  d'un  ignorant  «  qu'il  n'a  rien  vu  que  par  le  trou  d'une 
bouteille.  »  De  là  sans  doute,  pour  dire  qu'on  est  instruit,  bien  au 
courant  d'une  affaire,  cette  autre  locution  «  être  dans  la  bouteille.  » 

7.  Paul- Jules  :  voyez  tome  IX,  p.  i58,  note  8. 

8.  Léonor-Marie  du  Maine,  comte  du  Bourg,  maréchal  de  France 
en  17-25,  gouverneur  de  la  haute  Alsace,  veuf  de  Marie  de  Gualès 
de  Mezobran,  épousa  le  20  octobre  1781  Marie-Anne  de  Klingliu, 
veuve  d'Antoine  d'Andlau,  lieutenant-colonel  de  cavalerie;  il  mourut 
en  1789. 
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Mme  (i'Andelot,  son  ancienne  amie:  celui  du  clievaliei 
1731  ;  .  . 

de  Peseus",  avec  son  ancienne  amie  aussi  Mme  Hulot, 

veuve  d'un  homme  qui  a  été  longtemps  employé  dans  les 
fermes  à  Marseille  ;  le  retour  du  duc  de  Brancas  après 
dix  ans  de  retraite  à  l'abbaye  du  Bec.  Les  uns  disent  que 
c'est  pour  se  retirer  à  l'Institution**,  dans  l'appartement 
vacant  par  la  mort  de  M.  Mazarin;  d'autres  disent  qu'il 
vient  plaider  contre  son  fils,  et  faire  asseoir  quelque  belle 
dame  curieuse  du  tabouret  ;  on  nomme  même  Mme  de 
Rupelmonde*^.  Pour  moi,  j'espère  que  Dieu  n'abandon- 
nera pas  un  homme  qui  a  fait  une  si  longue  pénitence. 

9.  Cleriadus  de  Pra  de  Balaisseau,  dit  le  chevalier  de  Pezeux, 
prit  à  son  mariage  le  titre  de  vicomte.  11  était  fils  d'une  sœur  du  ma- 
réchal de  Choiseul  [Mémoires  de  Saint-Simon^  tome  XII,  p.  436). 
Lieutenant  général  des  armées  du  Roi  en  17 18,  gouverneur  de  Lille 
en  1724,  il  mourut,  sans  enfants,  à  Paris  le  7  décembre  1742. 

10.  Sur  le  duc  de  Brancas,  voyez  tome  YI,  p.  363,  note  9.  Racon- 
tant sa  retraite  à  l'abhaye  du  Bec  (dans  l'Eure ,  arrondissement  de 
Bernay),  Saint-Simon  dit  (tome  XVIII,  p.  2o5)  :  «  Il  y  passa  fort 
saintement  plusieurs  années;  plût  à  Dieu  qu'il  eiit  persévéré  jusqu'à 
la  fin  !  »  —  Son  fils  était  Louis-Antoine,  duc  de  Villars  par  démission 
de  son  père  en  1709  ,  et  qui  à  son  tour  en  1781  s'était  démis  de  ce 
titre  en  faveur  du  duc  de  Lauraguais  (voyez  ci-dessus,  p.  84, 
note  4).  Il  avait  épousé  en  1709  Marie-Angélique  Fremin  de  Moras. 
Voyez  sur  lui  et  sur  sa  femme,  brouillés  souvent  avec  le  duc  de  Bran- 
cas,  Saint-Simon,  tome  VIII,  p.  95,  et  tome  XIV,  p.  41  et  suivantes. 

11.  On  appelait  proprement  V Institution  la  maison  du  noviciat 
des  PP.  de  l'Oratoire,  à  Paris;  elle  se  trouvait  sur  l'emplacement  de 
l'hospice  actuel  des  Enfants-Assistés,  rue  d'Enfer  ;  l'église,  dédiée  à 
la  Trinité  et  à  l'enfance  de  Jésus,  existe  encore.  Un  grand  nombre 
de  personnages  choisirent  pour  retraite  l'Institution  de  l'Oratoire  : 
voyez  le  Dictionnaire  de  Paris ^  par  Hurtaut  et  Magny,  tome  III,  p.  358, 
et  V Histoire  de  Paris  de  M.  Lavallée,  tome  II,  p.  848. 

12.  Marie-Marguerite-Elisabeth,  dame  du  palais  de  la  Reine,  fille 
du  maréchal  d'Alègre,  veuve  depuis  décembre  17 10  de  Maximilien- 
Philippe-Joseph  de  Recourt  de  Lens  de  Licques,  comte  de  Rupel- 
monde  (colonel,  puis  maréchal  de  camp  des  armées  du  roi  d'Espagne), 
qu'elle  avait  épousé  en  janvier  1706.  Voyez  son  portrait  dans  Saint- 
Simon,  tome  IV,  p.  419  et  420. 
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On  prétend  qu'il  y  a  eu  quelque  altercation  entre  M.  et 
Mme  de  Monaco,  en  ce  que  le  premier  vouloit  être  nommé 
avec  sa  femme  dans  les  actes  de  souveraineté  *^  ;  que  la 
princesse  n'a  pas  voulu;  qu'ils  se  sont  séparés;  que 
l'un  est  retourné  à  Paris,  et  que  l'autre  demeure  à  Mo- 
naco :  cela  est  comme  certain.  Vous  aurez  incessamment 
Mme  Guion 

Que  je  vous  suis  obligée,  mon  cher  Marquis,  de  la 
relation  de  Soissons*^  !  Je  crois  que  vous  me  la  donnez  : 
elle  est  charmante,  et  m'a  bien  divertie,  aussi  bien  que 
ceux  à  qui  je  l'ai  lue.  Quand  nous  aurons  des  curiosités, 
il  faut  qu'elles  entrent  dans  notre  commerce. 

Je  remercie  très-humblement  Madame  la  Marquise  de 
sa  réponse  sur  TétofFe  ;  je  suis  très-contente  de  cet  éclair- 
cissement :  si  j'en  fais  usage,  j'aurai  recours  à  vous  et 
à  Mme  de  Gaumont,  que  j'assure  de  mon  tenctre  atta- 
chement. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ne  m'ayez  pas  grondée  plus 
que  vous  ne  l'avez  fait  sur  les  petits  volets  :  je  vous 
craignois  horriblement.  On  m'assure  que  rien  ne  sort 
des  mains  d'Eiragues.  Il  y  a  ici  tout  plein  d'histoires 

13.  Louise-Hippolyte  de  Grimaldi ,  princesse  de  Monaco ,  fille 
d'Antoine  et  de  Marie  de  Lorraine  Armagnac  (voyez  tome  VIII, 
p.  iSy,  note  4),  avait  épousé  le  20  octobre  1716  Jacques-François- 
Eléonor  Goyonde  Matignon,  qui  quitta  son  nom  pour  prendre  celui 
de  sa  femme  (Grimaldi)  et  le  titre  de  duc  de  Valentiuois  (voyez 
tome  II,  p,  i63,  note  i).  Elle  était  devenue  souveraine  par  la  mort 
de  son  père,  arrivée  le  20  février  précédent  (ijSi),  et  mourut  le 
29  décembre  de  la  même  année,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  trans- 
mettant la  principauté  à  son  fils  aîné.  Son  mari  mourut  en  ijSi. 
Voyez  Saint-Simon,  tome  XII,  p.  48  et  suivantes. 

14.  Il  y  avait  à  cette  époque  une  famille  de  Guyon,  dont  le  der- 
nier représentant  fut  Joseph  de  Guyon  de  Crochant,  mort  archevêque 
d'Avignon  en  1756. 

15.  Du  congrès  de  Soissons,  réuni  en  1728  ?  Voyez  M.  Henri  Mar- 
tin, tome  XV,  p.  i55. 
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pareilles  à  celle  de  ma  pauvre  tapisserie  ;  je  suis  pour  elle 
sur  les  épines.  J'espère  que  mon  panier  arrivera  plus 
vite.  C'est  un  présent  d'une  dame  de  mes  amies  de  Paris; 
cela  s'appelle  un  panier  à  la  janséniste.  Il  passe  en  terre 
papale 


*  44-    DE  MADAME  DE  SIMIANE   A   LA  MARQUISE 

DE  ROUSSET. 

Je  me  suis  plainte  amèrement  et  tendrement  à  Mon- 
sieur le  commandeur  *  de  votre  parfait  oubli,  ma  chère 
cousine  :  vous  me  dites  des  raisons  de  votre  silence  que 
je  ne  puis  pas  recevoir  en  conscience.  C'est  parce  que  la 
plus  singulière  et  la  plus  ridicule  affaire  du  monde  nous 
agitoit  ici,  qu'il  falloit  ou  m'en  parler  ou  faire  diversion 
à  des  occupations  très-désagréables  et  très-pernicieuses  à 
l'âme.  Enfin  cette  maudite  affaire  est  finie,  Dieu  merci, 
et  votre  silence  aussi.  Nous  avons  gardé  le  commandeur 
quatre  ou  cinq  jours  à  Aix;  je  ne  l'ai  pu  arracher  qu'une 
fois  aux  empressements  de  tous  les  Valbelle  ^ .  Nous  par- 
lâmes beaucoup  de  vous,  et  il  m'apprit  l'événement  ar- 
rivé dans  notre  famille  :  j'en  ai  été  stupéfaite,  et  je  ne 
sais  ce  qui  m'a  le  plus  surpris  de  l'union  ou  de  la  sépara- 
tion. Tout  est  surprenant  dans  cette  affaire  :  si  à  de  cer- 
tains âges  les  esprits  sont  encore  sujets  aux  caprices, 

i6.  La  fin  de  la  lettre  manque. 

Lettre  44  (inédite,  revue  sur  une  copie  de  l'autographe).  — 
I.  Il  nous  paraît  probable  que  ce  commandeur  était  devenu  bailli 
en  1784,  et  que  c'est  encore  de  lui  qu'il  est  question  dans  la  lettre 
du  22  octobre  1784  à  la  marquise  de  Rousset,  Voyez  ci-après, 
p,  igS,  note  2. 

2.  Un  Valbelle,  Côme-Maximllien ,  marquis  de  Rians,  lieutenant 
de  Roi  en  Provence,  était  mort!  aux  eaux  dé  Balaruc  en  1727.  La 
mort  d'un  autre  Valbelle,  procureur  du  pays  joint  pour  la  noblesse, 
fut  annoncée  à  l'ouverture  de  l'assemblée  de  Lambesc  en  1735. 
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aux  légèretés  et  aux  changements,  que  peut-on  espérer  ~~ 
de  la  condition  humaine  ?  Il  faut  la  déplorer.  Cependant, 
ma  chère  cousine,  j'espère  que  cette  catastrophe  ne  nous 
nuit  point  ;  c'est  ce  qui  fait  que  je  m'en  console.  Ce  qu'il 
y  a  de  triste,  c'est  de  ne  point  voir  le  chevalier  de  Saint- 
André^  ;  vous  devriez  me  l'envoyer  :  je  jouirois  et  profi- 
terois  bien  du  plaisir  de  le  voir  et  de  la  liberté  que  j'en 
aurois.  Vous  me  parlez  de  Bérenger*  comme  étant  à  Gre- 
noble :  je  les  croyois,  mari  et  femme,  à  Paris.  Et  que  de- 
viendra notre  pauvre  baptême?  C'est  un  vrai  lanternier 
que  mon  cher  neveu  ;  il  me  dira  apparemment  ce  qu'il 
faut  que  je  fasse  à  présent.  Vous  me  demandez  des  nou- 
velles de  ma  santé,  de  mes  occupations  et  de  la  situation 
de  mon  cœur  pour  vous,  ma  chère  cousine  :  les  voici. 
Ma  santé  est  très-infirme  ;  je  vomis  toujours  ;  j'ai  pris  les 
eaux  de  Balaruc^  on  veut  que  je  prenne  l'acier*.  J'ai  été 
quatre  mois  à  ma  petite  guinguette  '  de  Marseille,  qui  est 
charmante.  Je  suis  revenue  précisément  pour  voir  juger 
nos  moines,  et  le  feu  partout.  Je  finis  ma  maison  de  la 
ville,  qui  sera  un  bijou  ;  et  pour  mon  cœur,  ma  chère 
cousine,  il  est  toujours  rempli  de  la  plus  véritable  ten- 
dresse pour  vous.  Voilà  au  net  de  mes  nouvelles.  Je  vous 
remercie  encore  de  la  bonté  que  vous  aviez  de  me  repré- 
senter aux  fonts  baptismaux  :  quoique  cela  n'ait  pas  eu 
lieu,  je  ne  vous  en  suis  pas  moins  obligée.  Ne  vous  re- 
verrai-je  jamais,  ma  chère  cousine?  Je  ne  saurois  penser 

3.  UEtat  de  la  France  de  1786  mentionne  un  clievalier  de  Saint- 
André  maréchal  de  camp  en  1784,  enseigne  et  brigadier  des  gardes 
du  corps  dans  la  compagnie  de  Charost. 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  68,  note  2. 

5.  Voyez  tome  IX,  p.  40,  note  i,  et  p.  116,  note  6. 

6.  C'est-à-dire  quelque  préparation  chalybée,  comme  on  appelait 
les  «  compositions  dont  l'acier  fait  la  base.  »  [Dictionnaire  de  Trévoux.) 

7.  A  Belombre. —  «  Guinguette  se  dit  figurément  et  familièrement 
d'une  petite  maison  de  campagne.  »  [Dictionnaire  de  P Académie.) 
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~  à  cette  privation  sans  une  douleur  extrême.  Il  faut  faire 
des  sacrifices  :  celui-ci  est  trop  douloureux.  Aimez-moi 
toujours,  je  vous  en  prie,  ma  très-chère  cousine. 

Pourriez-vous  me  faire  avoir  une  honnête  provision 
de  très-belles  pommes  de  rainette  pour  mon  hiver?  Je 
vous  en  serois  bien  obligée,  ma  chère  cousine. 

Ce  4  novembre. 


*45.    J3E   MADAME  DE  SIMIAWE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT. 

Madame  la  marquise  de  Gaumont  se  porte  bien  :  voilà 
d'abord  ce  qui  m'intéresse  ;  il  ne  faut  pas  dire  à  un  mari 
tendre  et  attentif  d'avoir  soin  qu'elle  se  conserve  beau- 
coup ;  il  faudroit,  je  crois,  au  conti  aire,  l'arrêter  sur  cet 
article,  et  le  prier  de  se  bien  tranquilliser  et  de  ne  pas 
perdre  le  boire  et  le  manger  quand  une  goutte  de  lait 
dérangera  le  pouls  de  l'accouchée,  que  j'embrasse  de 
tout  mon  cœur,  avec  son  lait,  sa  sueur  et  tout  ce  qui 
s'ensuit.  Il  fait  ici  des  orages  de  canicule,  des  tonnerres 
épouvantables ,  et  un  temps  admirable  quand  tout  ce 
tintamarre  est  passé  ;  mais  tout  cela  ne  fait  pas  partir 
Monsieur  l'ambassadeur*,  et  don  Carlos^  et  lui  vont  se 

Lettre  45  (médite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  Probable- 
ment le  duc  de  Saint- Aignan ,  ambassadeur  de  France  à  Rome  ,  qui , 
comme  nous  l'avons  dit  (p.  79,  note  6),  ne  partit  pour  se  rendre 
à  son  poste  qu'en  novembre  lySi. 

2.  Don  Carlos  (1716-1788),  le  futur  roi  de  Naples  et  d'Espagne, 
fîls  de  Philippe  V  et  d'Elisabeth  Farnèse,  allait  prendre  possession 
des  duchés  de  Parme  et  Plaisance  :  voyez  VHistoire  des  Français  de 
M.  Lavallée,  tome  IV,  p.  464.  Parti  de  Séville  le  20  octobre  lySi, 
il  traversa  la  France,  s'embarqua  à  Antibes,  et  aborda  en  Toscane  le 
27  décembre,  r  Je  verrai  donc  cette  Altesse  espagnole,  cet  héritier 
présomptif  du  grand  Gaston  [Jean-Gaston,  le  dernier  des  Médicis). 
On  dit  qu'il  vient  avec  un  équipage  extraordinaire  :  douze  grands. 
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rencontrer  comme  les  nuées  du  nord  et  de  l'est,  et  feront 
sans  doute  autant  de  bruit.  Nos  consuls  sont  occupés  à 
faire  raccommoder  les  chemins  sur  toute  la  route  de  Fln- 
fant'**.  Il  est  vrai  que  les  avocats  n'ont  pas  paru  à  l'entrée 
du  parlement,  mais  il  est  vrai  aussi  que  l'arrêt  d'absolu- 
tion est  sous  la  presse,  que  l'on  vouloit  qu'ils  rentrassent 
sous  la  bonne  foi  et  les  paroles  royales,  et  qu'ils  ont 
mieux  aimé  attendre  qu'elles  fussent  moulées  et  scellées  : 
dans  peu  cette  affaire  sera  hors  de  notre  souci*.  Nous 
en  avons  ici  d'assez  sérieuses  :  Monsieur  le  chancelier 
a  demandé  aux  deux  partis  les  motifs  de  l'arrêt  Girard, 
dont  il  paroît  qu'il  n'est  pas  content  ;  les  lettres  sont  à 
M.  le  Bret,  et  à  M.  de  Maliverni  qui  répondront  cha- 
cun de  leur  côté,  et  par  provision  l'abbé  Gastau  *  a  eu 

trois  cents  gentilshommes,  deux  cents  tant  pages  que  gardes,  cinq  à 
six  berlines,  cinquante  chaises,  deux  ou  trois  douzaines  de  fourgons, 
et  des  chevaux....  quels  chevaux!  et  des  mules....  quelles  mules  !  il 
n'est  bruit  que  de  ces  mules-là.  »  (Lettre  inédite  du  22  not^embre  lySi 
du  chanoine  de  Folard  au  marquis  de  Caumont.) 

3.  \]ne  Lettre  sur  le  passage  de  don  Carlos  par  la  Provence,  insérée 
dans  le  Mercure  de  janvier  lySa  (p.  180- 191),  rapporte  que  plus  de 
mille  ouvriers  furent  employés  à  réparer  les  chemins  et  qu'ils  tra- 
vaillaient jour  et  nuit  «  sous  les  ordres  de  Messieurs  les  procureurs 
du  pays.  » 

4.  Les  avocats  ne  se  présentèrent  point  en  effet  à  la  rentrée  du 
parlement  de  Paris  le  12  novembre  ;  mais  ils  revinrent  le  26  :  l'arrêt 
du  conseil  d'Etat  qui  leur  donnait  satisfaction  fut  rendu  le  i^r  dé- 
cembre et  distribué  dans  tout  Paris  le  3  :  voyez  ci-dessus,  p.  84, 
note  3;  et  le  Journal  de  Barbier,  tome  II,  p.  2o5,  206,  212  et  sui- 
vantes, 220  et  suivantes. 

5.  Joseph-Claude  Maliverni,  président  à  mortier  au  parlement 
d'Aix  depuis  le  16  mars  1731  ;  il  avait  épousé  la  fille  aînée  de  Joseph 
de  Simiane  la  Cépède. 

6.  L'abbé  François  Gastaud,  ardent  janséniste,  abandonna  la 
prédication,  où  il  avait  eu  des  succès  dans  les  chaires  de  Paris,  pour 
se  faire  recevoir  avocat  au  parlement  d'Aix,  publia  des  factums  de 
polémique  religieuse,  et  se  montra  un  des  plus  grands  adversaires 
du  P.  Girard.  La  vivacité  de  ses  opinions  lui  attira  des  persécu- 


une  lettre  de  cachet,  qui  le  mène  droit  à  Viviers  poui  la 
seconde  fois. 

J'attendrai  le  sieur  Marchand;  je  trouve  sa  proposi- 
tion un  peu  forte;  mais  enfin  nous  verrons;  peut-être 
que  ma  grande  protection  vaudra  dix  pour  cent;  res- 
teroit  à  quarante'.  Il  y  a  une  difficulté,  c'est  que  l'on 
n'aime  pas  les  glaces  en  ce  pays-ci  :  tous  les  tremeaux  * 
sont  ornés  de  taffetas  vert.  Ma  maison  avance  beaucoup; 
ce  seroit  grand  dommage  que  Brunei  me  laissât  en  si 
beau  chemin;  j'écris  à  sa  femme,  et  je  vous  conjure,  mon 
cher  Marquis,  de  vouloir  bien  appuyer  ma  lettre  de  tout 
ce  que  vous  saurez  de  plus  pathétique;  c'est  une  affaire 
de  quinze  jours  encore  tout  au  plus,  et  il  faudroit  retar- 
der d'autant  les  marchés  qu'on  veut  qu'il  aille  faire  à 
Avignon  :  au  nom  de  Dieu,  mon  cher  Marquis,  obtenez 
ce  court  délai  de  Mme  Brunei,  dont  les  vives  sollicita- 
tions m'inquiètent  et  dérangent  notre  travail.  La  noce 
Galéan^  a  paru  ici;  je  ne  Fai  pas  vue,  mais  on  dit  que  la 
mariée  est  charmante  ;  elle  a  passé  par  le  creuset  des  plus 
sévères  critiques,  ainsi  son  affaire  est  sûre.  Je  ne  savois 
pas  pourquoi  je  me  portois  si  bien,  et  vraiment  c'est  que 
vous  buvez  comme  des  trous  à  ma  santé  ;  j'espère  qu'elle 

lions.  Exilé  à  Viviers  d'abord  en  1727,  une  seconde  fois  en  il 
mourut  dans  cette  ville  en  1732, 

7.  Voyez  ci-après,  p.  102,  la  fin  de  la  lettre  5o. 

8.  Faut-il  ici  et  dans  la  lettre  48  lire  trumeaux ^  ou  bien  Mme  de 
Simiane  écrivait-elle  par  méprise  tremeau,  au  lieu  de  trumeau?  Tremeau 
est  un  terme  de  fortification  désignant  la  partie  du  parapet  que  les 
deux  embrasures  d'une  batterie  terminent.  Voyez  le  Dictionnaire  des 
arts  et  des  sciences,  Paris,  1694. 

9 .  Charles-Hyacinthe  de  Galiens  (ou  Galéan) ,  marquis  de  Salerne 
et  des  Issards,  qui  avait  servi  dans  la  guerre  d'Allemagne  comme 
aide  de  camp  du  prince  de  Conti,  et  qui  fut  ambassadeur  en  Po- 
logne et  en  Savoie,  chevalier  de'  Tordre  de  l'Aigle  blanc,  épousa 
en  173 1  Charlotte- Yolande-Félicité  de  Forbin,  fille  de  Gaspard - 
Palamède  de  Forbin,  seigneur  de  la  Barben. 
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viendra  au  point  de  vous  le  rendre,  et  en  attendant  je  ^ 
vous  aime,  mon  cher  Marquis,  avec  toute  l'inclination, 
la  reconnoissance  et  la  sincérité  dont  je  suis  capable;  je 
vous  prie  de  croire  que  c'est  beaucoup  :  ce  mot  de  sincé- 
rité, en  une  femme,  m'a  effrayée  moi-même  en  le  pro- 
nonçant. 

23  novembre. 


46.    DE   MADAME  DE  SIMIANE   A  d'hÉRICOURT. 

Du  II  décembre  178 1. 

J'ai  grand  regret.  Monsieur,  à  tous  les  pas  précipités 
et  inutiles  que  vous  avez  faits,  et  qui  nous  ont  dérobé 
les  moments  que  vous  nous  aviez  destinés.  Votre  courte 
apparition  n'a  fait  qu'augmenter  le  désir  que  nous  avions 
déjà  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir;  il  a  fallu  contrain- 
dre nos  empressements,  ravaler  toutes  nos  questions, 
réprimer  notre  curiosité  sur  cent  mille  choses,  et  vous 
en  laisser  ignorer  aussi  un  grand  nombre.  J'aurois  bien 
sérieusement  souhaité  de  pouvoir  vous  entretenir  un 
peu  avant  votre  arrivée  à  Marseille,  parce  que  je  sens 
que  personne  n'est  plus  véritablement  votre  amie  que 
moi.  Ce  prince*  a  tout  dérangé,  et  en  vérité  ce  n'étoit 
pas  trop  la  peine  de  s'en  faire  une  si  grande  fête.  Il  mé- 
prise tout,  il  ne  se  soucie  de  rien,  les  honneurs  le  fa- 
tiguent, et  il  ne  lui  vient  pas  dans  l'esprit,  encore  moins 
dans  le  cœur,  de  savoir  le  moindre  gré  aux  gens  qui  se 
tourmentent  le  plus  pour  lui.  Si  cette  fierté  étoit  soutenue 

Lettre  46.  —  i.  Don  Carlos  (voyez  ci-dessus,  p.  92  et  98  et 
note  a)  ;  il  était  entré  en  Provence  le  5  décembre  et  arrivé  à  Aix 
le  9  (selon  la  Gazette,  le  8). 
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— ^  d'un  cortège  et  d'une  représentation  respectable,  ce 
seroit  une  consolation  ;  mais  si  vous  voyiez  ce  train  et 
ces  figures,  vous  ne  leur  donneriez  pas  le  moindre  asile  ; 
et  si  vous  leur  donniez  quelque  cliose,  ce  seroit  Tau- 
mône.  Notre  ville  d'Aix,  et  surtout  le  Cours,  étoient  ce- 
pendant le  plus  beau  spectacle  que  Ton  puisse  imaginer. 
Je  sais  bien  que  Marseille  en  auroit  encore  eu  ^  de  plus 
magnifiques  à  présenter  ;  mais  il  n'en  auroit  pas  été  emu 
davantage  '  :  ainsi  je  vous  conseille  de  prendre  patience, 
et  de  nous  venir  voir.  Je  suis  chargée,  Monsieur,  de  vous 
faire  cent  mille  compliments  de  la  part  de  M.  le  comte 
de  Coetlogon,  syndic  des  états  de  Bretagne*,  et  de  vous 
supplier  de  sa  part  de  vouloir  bien  vous  charger  du  soin 
de  faire  embarquer  par  un  bâtiment  sùr  et  connu  de  vous, 
des  provisions  d'huile,  d'olives,  et  autres  raretés*  de  Pro- 
vence, qu'il  m'a  demandées,  et  que  je  vous  adresserai  à 
Marseille,  selon  qu'il  m'en  a  priée.  Il'  vous  demande 
surtout  de  bien  recommander  cet  envoi  et  de  prendre 
toutes  les  précautions  que  vous  saurez  mieux  que  nous 
pour  que  tout  arrive  à  bon  port  à  Nantes,  à  l'adresse  de 

2.  Tel  est  le  texte  de  l'édition  de  lyj^  ;  dans  celle  de  1818,  on  a 
changé  auroit  en  avoit;  mais  c'est  évidemment  une  faute  :  don  Carlos 
n'était  pas  allé  à  Marseille. 

3.  Il  faut  rapprocher  ce  jugement  de  Mme  de  Simiane  des  com- 
pliments de  commande  du  Mercure.  La  lettre  mentionnée  plus  haut 
se  termine  ainsi  (p.  191)  :  «  Il  [don  Carlos)  est  d'un  caractère  le  plus 
aimable  et  le  plus  égal ,  d'une  humeur  fort  enjouée ,  extrêmement 
vif  et  avec  tout  l'esprit  du  monde.  » 

4.  Était-ce  encore  celui  dont  parle  Saint-Simon  en  1718?  Voyez 
notre  tome  IX,  p.  264,  note  22. 

5.  La  répétition  de  ces  mots  «  de  sa  part  »  n'est  pas  dans  l'édition 
de  1773. 

6.  Dans  l'édition  de  1773  :  a  des  provisions  d'huile  d'olive,  et 
autres  raretés....  » 

7.  La  fin  de  cet  alinéa  et  le  suivant  manquent  dans  l'édition 
de  1773. 
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M.  de  Laurencin,  négociant  à  Nantes,  pour  taire  tenir  à 
M.  le  comte  de  Goetlogon,  procureur  et  syndic  des  états 
de  Bretagne.  Il  me  mande  qu'étant  votre  ami,  il  est 
persuadé  que  vous  vous  ferez  un  plaisir  de  lui  rendre  ce 
petit  service  et  de  vous  charger  de  cette  commission. 
J'attends  votre  réponse ,  Monsieur ,  pour  lui  faire  la 
mienne,  et  l'on  travaille  à  préparer  la  voiture,  qui  arri- 
vera chez  vous  bien  conditionnée. 

J'ai  bien  des  remerciements  à  vous  faire  de  toutes  les 
amitiés  de  M.  Garanacques  %  et  du  zèle  de  tous  les  ouvriers 
du  parc,  qui  ont  suivi  en  tout  cela  vos  ordres;  j'espère 
que  vos  bontés  ne  seront  pas  imparfaites  ;  vous  entendez. 
Monsieur,  et  en  vérité  j'ai  grand  besoin  de  quelque  dou- 
ceur, dans  les  dépenses  immenses  que  j'ai  faites.  J'ai 
compté  beaucoup  sur  vous,  et  je  suis  bien  assurée  de  ne 
m'être  pas  trompée. 

Soyez  bien  persuadé,  s'il  vous  plaît,  de  ma  sincère 
reconnoissance^,  et  que  ce  n'est  pas  un  discours  ordi- 
naire, mais  les  véritables  sensiments  d'un  cœur  qui  vous 
aime  et  vous  honore  parfaitement. 

J'ai  l'honneur  d'être,  au  delà  de  toute  expression.  Mon- 
sieur, etc. 


*47-    DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT. 

Le  sieur  Brunei  part  enfin,  mon  cher  Marquis.  J'ai 
suivi  vos  ordres  et  ceux  de  M.  Lainé,  et  je  l'ai  payé  sur 
le  pied  de  votre  mémoire  ;  il  est  un  peu  cher  ;  mais  enfin 
voilà  qui  est  fini ,  il  n'y  faut  plus  penser.  Je  vous  ai  mille 

8.  Voyez  ci-après,  p.  240, 

9.  Dans  l'édition  de  1778  :  «  de  sa  sincère  reconnoissance,  » 

afin  de  mieux  rattacher  cet  alinéi  à  ce  qui  précède  la  coupure. 

Mme  de  Sévigwé.  xi  7 
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~~^7  obligations  de  ce  pauvre  Brunei  :  c'est  en  vérité  un  sage 
et  excellent  ouvrier,  et  je  serois  fâchée  qu*il  ne  fût  pas 
content  de  moi  ;  mais  je  crois  qu'il  le  doit  être,  moyen- 
nant de  huit  à  neuf  cents  francs  qu'il  emporte  de  mon 
trésor.  Il  me  reste  encore  une  demi-douzaine  d'ouvriers; 
il  faut  espérer  qu'ils  défileront  petit  à  petit. 

Je  croyois  avoir  trouvé  la  pie  au  nid  que  rétoffe  de  la 
Boulie  ;  Féchantillon  jaune  que  vous  m'envoyez,  mon 
cher  Marquis,  ne  convient  pas  :  il  faut  un  peu  laisser  mû- 
rir cette  affaire,  son  moment  n'est  pas  arrivé  ;  je  le  vois 
bien  au  peu  d'ouverture  d'esprit  que  nous  avons  ici 
sur  cela. 

Or  adieu,  mon  cher  Marquis  :  je  vous  félicite  de  ce 
que  vous  garderez  longtemps  la  belle  Château*,  à  ce  que 
l'on  nous  fait  craindre.  Je  suis  charmée  de  la  bonne 
santé  de  Mme  de  Gaumont,  que  je  salue  très-humble- 
ment. 

A  Aix,  ce  20  décembre. 


*    DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT. 

Le  sieur  Marchand  ne  m'a  pas  donné  le  temps  de  met- 
tre en  usage  vos  bons  avis,  mon  cher  Marquis;  tous  les 
petits  mémoires  que  j'avois  serrés  bien  précieusement 
me  sont  devenus  inutiles  :  il  a  passé  la  première  fois 
comme  un  éclair,  pour  aller  à  Marseille;  je  l'attendois  au 
retour  :  il  est  arrivé  à  huit  heures  du  soir,  en  m'annon 

Lettre  47  (inédite,  re\ue  sûr  l'autographe).  —  i.  Sans  doute 
Mme  de  Châteaurenard  :  voyez  ci-dessus,  p.  ^6,  note  3,  et  ci-après, 
lettre  62,  p.  io6. 
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çant  qu'il  repartoit  le  lendemain  au  point  du  jour.  Tout  ' 
ce  qui  s'est  pu  faire,  s'est  fait;  c'est-à-dire  que  Verdun 
l'a  mené  dans  ma  maison  à  la  chandelle,  et  là  il  a  pris,  à 
ce  qu'il  dit,  les  mesures  de  tous  les  tremeaux  *  et  chemi- 
nées ;  encore  si  à  cette  grande  hâte  cela  s'est  fait  bien  ré- 
gulièrement, c'est  ce  que  j'ignore  :  tant  y  a,  qu'il  prétend 
avoir  emporté  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  pouvoir  m'in- 
struire  d'Avignon  d'une  façon  claire  et  sûre,  aidé,  dit-il, 
de  M.  Laine  et  du  sieur  Brunei,  le  tout  en  votre  présence. 
Je  vous  supplie  donc,  mon  cher  Marquis,  de  vouloir  pré- 
sider à  cette  fameuse  assemblée,  où  vous  ne  manquerez 
pas  de  mettre  en  œuvre  tout  ce  que  vous  m'aviez  suggéré. 
Quand  j'aurai  le  mémoire  bien  juste  du  sieur  Marchand, 
alors  je  verrai  ici  où  cette  dépense  peut  aller,  et  je  prendrai 
mon  parti.  Il  a  vu  ou  su  que  j'ai  ici  des  glaces  de  miroir 
et  de  carrosse  dont  j'ai  dessein  de  faire  quelque  chose  : 
il  l'a  approuvé.  Il  est  question  de  les  mettre  en  état  de 
servir  :  c'est  sur  quoi  il  n'eut  pas  le  temps  de  raisonner, 
ni  de  délibérer,  et  c'est  de  quoi  il  m'instruira  sans  doute 
aussi,  si  vous  voulez  bien  l'en  faire  souvenir. 

Vous  savez  peut-être  que  don  Carlos  est  arrêté  à  An- 
tibes^:  les  places  dont  il  va  prendre  possession  ne  sont 
pas  encore  évacuées^.  Les  courriers  dans  toutes  les  cours 
sont  en  campagne.  Ils  ont  l'air  de  demeurer  tout  l'hiver 
où  ils  sont  à  les  attendre  ;  et  voilà  une  triste  aventure 

Lettre  48  (inédite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  Voyez  ci-dessus, 
p.  94,  note  8.  —  Trois  lignes  plus  loin,  l'autographe  porte  :  «  ce 
qui  lui  faut.  » 

2.  Don  Carlos  était  arrivé  à  Antibes  le  17  décembre;  il  s'embar- 
qua le  9.3  (c'est-à-dire  la  veille  du  jour  où  Mme  de  Simiane  écrivait 
cette  lettre)  sur  les  galères  d'Espagne,  qui  l'attendaient  depuis  quinze 
jours.  Une  tempête  l'obligea  de  relâcher  à  Monaco  ;  il  en  repartit 
le  25.  Voyez  le  Mercure  de  janvier  1732. 

.3.  Par  les  Impériaux,  qui  avaient  occupé  le  Parmesan,  à  la  mort  du 
duc,  en  janvier  1731  :  voyez  M.  Henri  Martin, tome  XV,  p.  i58et  iSp, 
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~  pour  M.  le  Bret,  pour  le  Grand  Piieur*,  pour  nos  con- 
suls*, pour  le  pauvre  M.  des  Granges*,  et  enfin  pour  tout 
ce  qui  l'a  escorté,  et  qui  enrage  apparemment;  il  ne  faut 
pas  en  omettre  les  galères,  qui  F  attendent  depuis  long- 
temps. On  ne  me  parle  de  Paris  que  d'un  ihéatin  qui 
prêche  à  Versailles',  et  qui  passe  tous  les  Bourdaloues, 
Massillons,  etc. 

Je  vous  souhaite  et  à  Mme  de  Caumont  de  bonnes  et 
saintes  fêtes,  mon  cher  Marquis,  et  je  vais  lâcher  de  les 
passer  moi-même  le  moins  mal  qu'il  me  sera  possible. 

Ce  24  décembre. 


  DE  MADAME   DE  SIMIANE   A  d'hÉRICOURT. 

A  Aix,  le  24  décembre  1731. 

Je  ne  pourrois  en  quatre  pages  d'écriture  répondre 
aux  quatre  lignes  que  je  reçois  de  vous.  Monsieur  :  je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  si  joli,  de  si  galant;  comment 
faites-vous  pour  rendre  si  agréable  un  compliment  si 

4.  Le  chevalier  d'Orléans  (voyez  ci-après,  p.  ii3,  note  6),  grand 
prieur  de  France ,  envoyé  par  le  Roi  pour  complimenter  l'Infant, 
était  arrivé  à  Cannes,  le  17,  le  même  jour  que  lui. 

5.  Le  Bret  s'était  rendu  avec  les  consuls  d'Aix  à  Tarascon^  deux 
jours  avant  l'arrivée  de  don  Carlos  dans  cette  ville. 

6.  Dès  qu'on  apprit  à  Versailles  que  le  prince  était  parti  de  Sé- 
ville,  «  le  sieur  des  Granges ,  maître  des  cérémonies ,  fut  envoyé  sur 
la  frontière  pour  accompagner  l'Infant  jusqu'à  Antibes,  et  le  faire 
recevoir,  dans  toutes  les  villes  de  son  passage,  avec  les  cérémonies 
convenables.  »  [Gazette  du  5  janvier  1732.) 

7.  Le  P.  Boursault,  supérieur  des  Théatins,  qui  prêcha  à  la  cour 
l'avent  de  1731.  «  Tous  ses  sermons,  dit  le  Mercure  de  décembre 
([).  3o55),  lui  ont  attiré  une  adriiiration  si  unanime  de  toute  la  cour, 
que  les  personnes  les  plus  âgées  ne  se  souviennent  pas  d'avoir  jamais 
vu  un  plus  grand  succès.  > 
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commun,  si  trivial,  si  répété?  Dites-le-moi,  je  vous  en  — 
prie,  car  je  suis  désespérée  de  ces  lettres  de  bonne  année  ;  ^ 
il  me  prend  envie  *  de  souhaiter  toutes  sortes  de  guignons 
à  ceux  à  qui  j'écris,  afin  de  varier  un  peu  la  phrase.  Je 
n'ai  pas  la  force  de  commencer  par  vous  ;  ainsi.  Mon- 
sieur, apprenez  que  je  vous  souhaite  de  bonnes  années 
sans  nombre,  tous  les  bonheurs  que  vous  méritez,  et 
que  je  suis  avec  un  attachement  très-parfait,  etc. 

On  ne  parle  que  de  votre  passion  pour  frère  Côme  ^,  et 
de  la  sienne  pour  vous;  je  vous  en  félicite,  Monsieur. 


*5o.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT^ 

A  Aix,  le  4  janvier  17 Sa. 

Il  n'y  a  rien  de  si  touchant,  mon  cher  Marquis,  que  les 
représentations  de  la  gigantesque  Mlle  Vernet  ;  mais  il 
n'y  a  rien  de  si  dur  qu'une  créature  qui  a  déjà  dépensé 
cinquante  mille  francs  à  une  maison  dont  la  valeur  in- 
trinsèque est  bien  de  vingt.  Ayez  donc  la  bonté  de  per- 
mettre que  désormais  les  inutilités  en  soient  bannies  : 
c'en  sont  de  véritables  que  des  tableaux  dans  une  anti- 
chambre de  laquais.  IP  les  a  commencés  malgré  moi,  en 
disant  toujours  qu'on  les  lui  avoit  commandés.  Je  lui  ai 
représenté  cent  fois  notre  convention,  et  que  je  voulois 

Lettre  49.  —  i.  Dans  l'édition  de  1778  :  «  Expliquez-le-moi, 
je  vous  en  prie.  Désespérée  de  ces  lettres  de  bonne  année,  il  me 
prend  envie.,..  » 

2.  Voyez  ci-dessus,  p.  79,  note  3. 

Lettre  5o  (inédite,  revue  sur  l'original).  —  i.  Toute  cette  lettre, 
sauf  les  derniers  mots  :  «  Mille  bonjours,  etc.,  »  est  de  la  main  d'un 
secrétaire. 

2.  C'est-à-dire  le  peintre  dont  il  va  être  parlé  :  voyez  la  note  3. 
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m'y  tenir.  Si  au  bout  de  tout  cela  vous  le  vouliez  abso- 
lument, je  vous  sacrifierois  des  choses  plus  considérables; 
mais  si  vous  le  voulez  bien,  je  suivrai  à  la  lettre  ma  con- 
vention, et  laisserai  le  peintre'  remplir  sa  destinée  et  son 
proverbe*.  Vous  savez,  mon  cher  Marquis,  qu'il  est  venu 
ici  contre  ma  volonté  :  ainsi  il  ne  peut  pas  donner  cette 
raison  pour  prétexte. 

A  Tégard  du  sieur  Marchand,  je  ne  trouve  rien  d'a- 
gréable ni  d'utile  dans  toutes  ces  propositions  :  le  cin- 
quante pour  cent,  le  terme  du  mois  de  mai,  la  difficulté 
de  se  servir  de  mes  glaces,  tout  cela  me  dégoûte,  et 
je  trouve  ici  des  partis  plus  doux  et  plus  attrayants  parmi 
nos  marchands.  J'ai  cru  que  le  vôtre  avoit  toute  son 
affaire  prête ,  et  un  magasin  à  Avignon.  Dès  qu'il  ne  fait 
pas  mieux  que  les  nôtres,  et  même  pas  si  bien,  ce  n'est 
pas  la  peine  de  se  dépayser.  Je  suis  bien  aise  à  l'heure 
qu'il  est  de  n'avoir  pas  été  l'objet  de  son  voyage.  Mille 
bonjours,  mon  cher  Marquis,  et  à  Madame. 


*5l.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT. 

La  douce  habitude  de  vous  écrire  et  de  recevoir  de  vos 
lettres  me  rend  votre  silence  amer,  mon  cher  Marquis. 
Je  sais  bien  qu'il  n'est  pas  juste  de  perdre  votre  temps, 

3.  S'agirait- il  ici  du  célèbre  Joseph  Vernet,  qui  n'avait  pas  en- 
core dix-huit  ans,  mais  peignait  déjà  depuis  longtemps,  et  fut  envoyé 
cette  même  année  1782  à  Rome,  ou  bien  plutôt  de  son  père  Antoine, 
peintre  aussi?  Voyez  Ja  fin  de  la  lettre  suivante,  p.  104. 

4.  Est-ce  une  allusion  au  provçrbe  «  gueux  comme  un  peintre,  » 
et  Mme  de  Simiane  veut-elle  dire  qu'elle  ne  lui  donnera  pas  d'ar- 
gent à  gagner? 
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mais  il  faut  me  sevrer  tout  doucement.  Or  pour  entre-  — 
tenir  commerce,  parlons  un  peu  de  M.  Brunei.  Je  reçois 
dans  le  moment  une  lettre  de  M.  Lainé  qui  m'effraye. 
Vous  saurez  que  Brunei  a  emporté  un  panneau  tout 
préparé  à  faire  un  trophée,  qui  est  la  seule  pièce  qui 
manque  à  mon  salon,  au  midi.  Il  avoit  le  dessin  de 
M.  Lainé  avec  les  autres;  il  étoit  pressé  de  revoir  ses 
foyers  ;  il  me  promit  de  travailler  le  morceau  chez  lui,  et 
que  je  Taurois  sans  faute  le  quinze  de  ce  mois;  et  le  qua- 
torze, qui  est  aujourd'hui,  M.  Lainé  me  mande  qu'il  tra- 
vaille au  dessin  de  ce  trophée,  qui  sera,  dit-il,  très-riche. 
Cette  parole  me  fait  trembler,  car  je  vous  dirai  tout  na- 
turellement que  s'il  y  a  un  défaut  dans  ma  maison,  c'est 
que  tous  ses  ouvrages  sont  trop  chargés.  S'ils  vont  faire 
encore  un  trophée  travaillé  hors  de  mesure,  cela  sera 
ridicule,  ne  se  rapportera  point  aux  pilastres,  qui  sont 
bien.  Au  nom  de  Dieu,  envoyez  chercher  Brunei,  et  dites- 
lui  que  je  suis  très-fâchée  contre  lui;  qu'il  n  avoit  que 
faire  d'employer  davantage  M.  Lainé  (il  avoit  son  des- 
sin), et  qu'absolument  je  ne  veux  point  de  cette  richesse. 
Qu'il  fasse  comme  il  avoit  commencé,  et  s'il  retarde  cet 
envoi,  je  lui  déclare  que  je  m'en  vais  faire  finir  ici  ce 
trophée  par  Routier,  et  ne  prendrai  point  le  sien  tout  de 
même,  s'il  est  trop  riche.  J'ai  été  obligée  de  refaire  un 
bas-relief  sous  le  portrait  de  mon  père,  où  il  a  mis  un 
casque  si  saillant  qu'il  en  est  défectueux. 

Je  vous  conjure,  mon  cher  Marquis,  de  ralentir  le  gé- 
nie de  M.  Lainé,  et  l'exécution  de  M.  Brunei,  et  de  faire 
finir  ce  morceau  avec  moins  de  fracas;  car  encore  une 
fois,  ceci  devient  ridicule,  et  réellement  ce  seroit  double 
dépense  pour  moi  ;  car  sûrement  je  ne  souffrirai  pas  cette 
richesse  de  sculpture  dans  un  morceau  qui  doit  assortir 
tout  le  reste.  Et  il  est  bien  triste,  quand  on  attend  un  ou- 
vrage après  avoir  déjà  tant  attendu,  d'entendre  dire  que 


-  lo/,  - 


—  Ton  travaille  au  dessin.  Je  suis  véritablement  en  colère. 
Je  voudrois  que  cette  lettre  fût  déjà  en  vos  mains,  Brunei 
dans  votre  cabinet,  et  voire  courroux  d(^jà  éclaté. 

M.  Vernel*  est  content,  et  moi  beaucoup  de  lui.  Les 
dessus  de  porte  sont  admirables;  j'en  ai  pris  douze  :  il 
est  consolé  des  autres. 

Savez-vous  quelque  nouvelle?  Pour  moi,  je  n'en  sais 
point.  Tout  est  assez  tranquille.  Mme  la  marquise  de 
Caumont  se  porte  bien  ?  Je  Taime  et  la  respecte  de  tout 
mon  cœur,  et  suis  à  vous  ,  mon  cher  Marquis ,  Dieu  sait 
combien. 

1 4  janvier. 

Je  glisse  ce  billet  pour  M.  Lainé,  s'il  vous  plaît. 


*52.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT. 

6  février. 

Si  vous  pensez  que  je  ne  m'ennuie  pas  de  votre  silence, 
vous  vous  trompez,  mon  cher  Marquis,  et  si  vous  ne  vous 
en  aperceviez  pas,  je  serois  très-piquée.  Il  est  vrai  que 
ma  fâcherie  ne  va  pas  jusqu'aux  regrets  que  mes  ouvrages 
aient  traîné  plus  longtemps.  Je  suis  [si]  excédée  de  l'en- 
nui que  cette  maison  me  donne,  que  je  ne  puis  pas  croire 
qu'elle  m'en  dédommage  jamais  par  le  plaisir  de  l'habi- 
ter. Je  voudrois  un  peu  consulter  MM.  de  Costebelle*; 

Lettre  5i  (médite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  Voyez  la  note  3 
de  la  lettre  précédente,  ci-dessus,  p.  102. 

Lettre  Sa  (inédite,  revue  sur  l'autographe),  —  i.  Il  y  avait  à 
cette  époque  à  Avignon  des  seigneurs  de  Costebelle  du  nom  de  Ri- 
bère,  dont  N.  de  Ribère,  seigneur  de  Costebelle,  consul  d'Avignon 
en  1697,  viguier  en  i685  et  1706,  marié  à  IV.  de  Gromelle 


apprendre  d'eux  comment  il  faut  faire  pour  ne  pas  s'im- 
patienter, et  si  on  est  bien  aise  quand  tout  est  fini. 
J'aurai  de  plus  qu'eux  la  jouissance,  dont  il  m'a  paru 
qu'ils  ne  faisoient  pas  grand  cas.  Mais  quand  Taurai-je? 
Je  n'en  sais  rien.  J'en  suis  aux  doreurs,  aux  peintres  et 
aux  tapissiers,  et  j'attends  le  trophée  du  sieur  Brunei 
avec  impatience.  Ma  console  partira  demain  ou  après- 
demain.  Quand  je  vous  demanderai  l'homme  aux  son- 
nettes, ce  sera  une  grande  belle  marque,  mon  cher  Mar- 
quis :  ce  n'est  encore  qu'un  château  en  Espagne. 

Pour  m'amuser,  en  attendant,  je  vends  la  terre  de 
Grignan^.  Le  marché  est  conclu,  mais  le  contrat  n'est 
pas  fait,  et  jusqu'à  ce  moment,  je  ne  tiens  rien  de  fait. 

Nous  n'avons  point  vu  cette  histoire  de  Charles  XIP  : 
vous  me  donnez  grande  envie  de  la  lire  par  tout  ce  qui  en 
rebuteroit  les  savants.  Pour  vous  dire  humblement  la  vé- 
rité, je  n'ai  jamais  aimé  l'histoire  toute  sèche;  mais  quand 
elle  est  ornée  de  jolis  traits,  de  faits  un  peu  fabuleux, 
dans  le  goût  par  exemple  de  Quinte-Gurce,  oh  !  alors  je  la 
lis  avec  grand  plaisir.  Je  n'ai  jamais  pu  avaler  l'histoire 
de  France,  Mézeray,  Varillas*  :  voilà  ma  confession.  Les 
livres  de  morale  ou  les  romans,  c'est  mon  goût.  J'ai 
abandonné  les  derniers,  comme  vous  croyez  bien,  et  on 
fait  des  choses  admirables  dans  les  premiers.  Vous  n'en 

2.  Voyez  au  tome  I  la  Notice  sur  Mme  de  Sévigné^  p.  3 14. 

3.  La  première  édition,  d'après  Beuchot,  est  de  1731  :  les  premiers 
exemplaires  paraissent  avoir  été  distribués  par  Voltaire  en  septembre 
et  octobre  :  voyez  ses  lettres  des  8  septembre  et  2  novembre  1731. 
Le  Mercure  de  février  1732  annonce  à  la  fois  la  seconde  et  la  troi- 
sième édition. 

4.  Mézeray,  comme  l'on  sait,  est  auteur  d'une  grande  Histoire  de 
France  (jusqu'à  Louis  XIII),  3  volumes  in-fol.,  et  en  outre  d'un 
Abrégé  chronologique  en  3  volumes  in-4°.  Varillas,  entre  autres  ou- 
vrages historiques,  a  écrit  des  Vies  de  Louis  XI ^  Charles  VIII,  etc., 
qui  forment  comme  une  histoire  de  France  de  Louis  XI  à  Henri  IV, 
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iîtes  pas  là,  mais  si  vous  y  venez  jamais,  nous  en  parle- 
rons dans  nos  lettres.  Vous  n'aurez  qu'à  m'avertir. 

J'ai  été  charmée  de  la  chanson  \  cette  peinture  est  ad- 
mirable et  vraie.  J'ai  le  triste  avantage  de  pouvoir  juger 
de  la  vieille  et  de  la  nouvelle  cour  et  de  les  comparer. 
Celle-ci  a  la  politesse  de  ne  pas  exciter  de  grands 
regrets  d'avoir  vu  l'autre.  On  dit  que  c'est  un  ennui 
parfait. 

J'ai  reçu  des  lettres  d'Italie  qui  ne  sont  pas  chargées 
d'admiration  ni  d'applaudissements  de  don  Carlos.  C'est 
un  fier  enfant,  et  cela  fait  deux  défauts  haïssables.  Il  n'a 
pas  fait  cas  de  sa  famille  maternelle'*;  on  lui  a  laissé  la 
place  vide-  Avez-vous  lu  les  deux  centuries  de  Nostra- 
damus*  ?  Elles  sont  claires  comme  le  jour. 

Vos  plaisirs  sont  plus  tranquilles  que  les  nôtres,  mon 
cher  Marquis.  Vous  dormez  au  moins,  et  ici  on  ne  sait  ce 
que  c'est  que  le  sommeil.  La  belle  Château'  porte  ses 
grâces  autour  du  lansquenet  ;  je  n'ai  pas  vu  si  elle  les  rap- 
portoit  dans  leur  entier  à  sept  heures  du  matin.  Mais  le 
dévot  la  Rouyère  *  qui  joue,  qui  balle,  qui  veille,  qu'en 
dites-vous  ?  Je  l'attends  pour  le  féliciter  de  sa  douce  façon 


5.  Le  grand-oncle  maternel  dont  héritait  don  Carlos,  Antoine 
Farnèse,  duc  de  Parme  et  Plaisance,  avait  laissé  une  veuve,  Henriette 
d'Esté,  qui  avait  pour  frère  le  prince  héréditaire  de  Modène  (le  mari 
de  Mademoiselle  de  Valois)  et  pour  tante  maternelle  l'Impératrice 
veuve  de  Joseph  I^r  (une  Brunswick  Hanovre  :  voyez  tome  VI,  p,  190, 
note  3i).  Il  restait  en  outre  une  plus  ancienne  douairière  de  Panne, 
la  princesse  Sophie  (une  Bavière  Palatine),  successivement  veuve  des 
deux  autres  grands-oncles  de  don  Carlos,  et  qui  en  qualité  de  tutrice 
de  don  Carlos  reçut  en  son  nom  le  serment  de  fidélité. 

6.  Sur  don  Carlos  :  voyez  ci-après,  p.  109. 

7.  Sans  doute,  comme  dans  la  lettre  47,  Mme  de  Châteaurenard  : 
voyez  ci-dessus,  p.  98. 

8.  Une  des  branches  de  la  maison  de  Fogasse  ou  Fougasse  établie 
à  Avignon  portait  le  nom  de  la  Rouyère. 


d'aller  en  paradis.  Tout  d'un  coup  je  laisse  tout  cela  et  je 
vais  vous  charger  d'une*.... 


^53.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUM0]NT\ 

A  Aix,  ce  i5  février  1782. 

Vous  pouvez,  mon  cher  Marquis,  et  je  vous  serai  très- 
obligée  ,  faire  partir  votre  juif.  Il  ne  lui  arrivera  aucune 
malencontre^,  pourvu  qu'il  ne  soit  ici  que  vingt-quatre 
heures,  qui  est  plus  de  temps  qu'il  ne  m'en  faut ,  et  qu'il 
ne  vende  ni  n'achète  rien  ici'. 

J'ai  reçu  le  panneau  travaillé  par  Brunei.  J'en  ai  été  très- 

9.  La  fin  de  la  lettre  manque. 

Lettre  53  (inédite,  revue  sur  l'original).  — i.  Le  dernier  alinéa 
de  cette  lettre  est  seul  de  la  main  de  Mme  de  Simiane. 

2.  Le  secrétaire  a  écrit  :  œ  aucun  malencontre.  »  Ce  mot  s'em-^ 
ployant  le  plus  souvent  sans  article  et  sans  déterminatif  d'aucune 
sorte,  l'erreur  de  genre  s'explique  aisément,  d'autant  plus  que  ren- 
contre a  été  masculin,  et  l'est  encore  en  blason. 

3.  Les  Juifs,  expulsés  une  dernière  fois  de  Provence  par  Louis  XII, 
se  réfugièrent  pour  la  plupart  dans  le  comtat  Venaissin  et  la  prin- 
cipauté d'Orange,  d'où  ils  cherchèrent  à  plusieurs  reprises  à  rentrer 
dans  le  pays  qu'ils  avaient  habité  ;  mais  une  déclaration  du  Roi  du 
23  avril  i6i5,  suivie  d'un  édit  du  1 5  juillet  1619,  leur  interdit  d'y 
séjourner.  Des  arrêts  du  parlement  d'Aix  en  i(S6o,  1696,  1^97,  con- 
firmèrent cette  interdiction.  Cependant  les  Juifs  obtinrent  à  diverses 
époques  l'autorisation  de  venir  passer  quinze  jours  en  Provence 
chaque  année  ;  mais  les  permissions  de  ce  genre  furent  toujours  ré- 
voquées au  bout  de  peu  de  temps,  sur  les  plaintes  des  marchands 
du  pays,  qui  craignaient  que  les  Israélites  ne  s'emparassent  bientôt 
de  tout  le  commerce.  Ces  mesures  de  rigueur  ressemblaient  beaucoup 
à  celles  qui  furent  prises  en  Espagne  contre  les  Maures,  auxquels  il 
était  défendu  de  se  trouver  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil 
dans  aucune  des  places  fortes  occupées  par  les  chrétiens,  sur  la 
frontière  de  la  région  qui  restait  encore  au  pouvoir  des  infidèles. 


—  io8  — 


malconlente  :  il  est  trop  chargé  d'ouvrage,  et  M.  Lainé, 
avec  sa  permission,  s'est  un  peu  trop  diverti  à  ce  mor- 
ceau-là. Mais  il  n'y  a  point  de  remède;  il  faut  le  garder. 

Mme  de  Barbentane*  a  bien  voulu  se  charger  de  faire 
payer  à  Mme  la  marquise  de  Caumont  les  vingt  livres  de 
poudre  qu'elle  a  eu  la  bonté  d'acheter  pour  moi.  Il  me 
reste  à  lui  faire  cent  mille  remerciements,  dont  je  vous 
prie,  mon  cher  Marquis,  de  m'acquitter  envers  elle. 

Vous  savez  le  mariage  de  Mlle  d'Uzès  avec  le  fils  de 
M.  le  duc  de  la  Vallière  ;  elle  sera  Mme  la  duchesse  de 
Vaujours*.  Nous  venons  de  perdre  le  pauvre  marquis  de 
Vins*,  que  je  regrette  tout  à  fait. 

Adieu,  mon  cher  Marquis.  Je  suis  excédée  de  lettres  : 
j'ai  ri  avec  les  joyeux;  j'ai  pleuré  avec  les  affligés,  et  sur 
le  tout  déploré  la  condition  humaine  qui  fait  prendre 
tant  de  sortes  de  figures  en  un  instant. 

4.  Du  temps  de  Mme  de  Simiane,  les  Robin  et  les  Puget  étaient 
coseigneurs  de  Barbentane  :  ces  deux  familles  existent  encore  et 
continuent  de  porter  l'une  et  l'autre  le  nom  de  Barbentane. 

5.  Louis-César  de  la  Baume  le  Blanc,  petit-neveu  de  Mlle  de  la 
Vallière ,  d'abord  comte ,  puis  marquis  de  la  Vallière ,  et  à  son 
mariage  duc  de  Vaujours,  épousa  le  19  février  lySa  Anne-Julie- 
Françoise  de  Crussol,  fille  du  duc  d'Uzès  et  de  sa  seconde  femme 
(voyez  tome  X,  p.  840,  note  8). 

6.  Le  marquis  de  Vins  (voyez  tome  II,  p.  499>  note  i,  et  tome  IX, 
p.  98,  note  3)  mourut  à  Paris  le  10  février  lySa,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  Il  s'était  défait  en  mai  1716  de  sa  charge  dans  les 
mousquetaires  noirs  (Dangeau,  tome  XVI,  p.  SyS).  En  lui  s'éteignit 
la  descendance  d'Hubert  Garde,  sieur  de  Vins,  fameux  chef  des 
ligueurs  en  Provence.  Le  nom  d'Agoult  que  prenaient  les  Vins  leur 
venait  du  mariage  d'Hubert  aA^ec  Marguerite  d'Agoult,  sœur  du 
comte  de  Sault. 


—  I09  — 

*54.  DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMOJVT^ 

A  Aix,  le  10  février  1732. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc,  mon  cher  Marquis,  que  le 
juif  qui  arriva  ici,  et  qui  dit  venir  de  votre  part,  tandis 
que  vous  me  mandez  que  je  n'aurai  point  celui  que  vous 
m'aviez  annoncé?  Tant  y  a  que  je  tiens  un  juif  (c'est 
tout  ce  que  je  veux)  et  que  je  vous  en  remercie,  parce  que 
je  veux  toujours  tout  devoir  à  vos  soins  et  à  votre  amitié. 
J'attendrai  patiemment  la  poudre. 

Pour  le  trophée,  mon  cher  Marquis,  ce  n'est  pas  une 
pièce  supportable  :  elle  ornera  mon  garde -meuble.  Nous 
l'avons  mise  en  place  entre  les  deux  pilastres  ;  elle  y  est 
absolument  hors  d' œuvre  et  ridicule.  Il  faut  là  un  pan- 
neau d'une  simplicité  infinie;  on  le  fait  ici. 

Je  ne  savois  pas  le  degré  de  gloire  de  mon  cousin  de 
Luçon^;  il  a  bien  de  l'esprit,  mais  après  s'être  tant  mo- 
qué des  harangues  de  l'Académie,  je  ne  sais  s'il  réussira 
à  en  faire  une  bonne.  A  l'égard  de  don  Carlos,  il  faut,  sur 
la  foi  de  Nostradamus,  croire  que  tout  ce  qu'il  fait  est 
bien,  et  le  mène  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand.  Cette 
assurance  de  la  part  de  notre  prophète  me  tient  l'âme  en 
paix  sur  le  sort  de  ce  prince.  J'ai  reçu  une  lettre  de 
M.  de  Saint-Aignan^,  de  Portofin*  :  il  périra  plutôt  que 
de  manquer  un  iota  du  cérémonial  ;  il  est  ainsi  fait. 

Avez-vous  vu,  mon  cher  Marquis,  les  titres  des  comé- 

Lettee  54  (inédite,  revue  sur  l'original).  —  i.  Le  dernier  alinéa 
seul  est  de  la  main  de  Mme  de  Simiane. 

2.  L'abbé  de  Bussy  venait  d'être  élu  successeur  de  la  Motte  au  fau- 
teuil occupé  précédemment  par  les  deux  Corneille  :  voyez  tome  X, 
p.  671,  note  3. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  92,  note  i,  et  p.  78,  note  6. 

4.  Porto-Fino,  sur  la  côte  de  Gênes. 
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cJies*?  Ils  sont  très-plaisants.  Si  vous  ne  les  avez  pas,  je 
vous  les  enverrai.  Nous  avons  ici  de  vos  belles  dames; 
Mme  d'Agoult*  n'y  sera  pas  longtemps. 

Avec  des  yeux  malades  et  un  cœur  rempli  de  vous  et 
de  Mme  de  Caumont,  je  vous  embrasse,  mon  cher  Mar- 
quis, bien  tendrement.  Mme  la  maréchale  de  Noaillcs' 
assiste  à  la  noce  de  Mme  de  Vaujours  et  voit  sous  ses 
yeux  cinquante-deux  enfants,  fds,  filles,  gendres,  belles- 
filles,  petits-enfants  ou  arrière-petits-enfants  :  cela  est  à 
la  lettre. 


^55.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT  \ 

Voici  encore  un  petit  brin  de  consultation  pour  ma 
maison,  mon  cher  Marquis,  parce  qu'il  est  écrit  que  les 
ouvriers  n'en  sortiront  point  :  c'est  Pénélope,  c'est  tout 
ce  que  vous  avez  jamais  vu  de  plus  éternel.  Vous  saurez 

5.  Outre  le  Glorieux  de  Destouches,  qui  fut  représenté  une  ving- 
taine de  fois  au  Théâtre-Français  à  partir  du  i8  janvier,  nous  voyons 
mentionnés  parmi  les  pièces  jouées  à  Paris  vers  ce  temps-là  :  la 
Critique  de  Boissy,  Momus  à  Paris ,  le  Nouvelliste  dupé,  la  Comédie 
sans  hommes,  etc.  Voyez  le  Mercure  de  février  1732,  p.  355  et  sui- 
vantes. 

6.  Madeleine  Daunet,  qui  avait  épousé  le  22  février  1727  André 
d'Agoult,  baron  de  Saint-Michel,  capitaine  au  régiment  de  Toulouse 
infanterie, 

7.  La  duchesse  de  la  Vallière,  mère  du  duc  de  Vaujours,  était 
fille  de  la  maréchale  de  Noailles.  Voyez  sur  la  maréchale,  qui  fiit 
mère  de  vingt  et  un  enfants,  tome  II,  p.  3o2,  note  7,  et  Saint-Si- 
mon ,  tome  VI,  p.  4^5.  t<  Elle  vit  encore,  dit-il,  pleine  de  sens, 
d'esprit  et  de  santé  à  quatre-vingt-sept  ans,  en  patriarche  de  sa 
nombreuse  famille,  etc.  »  Barbier  (tome  III,  p.  5o4j  lui  donne  quatre- 
vingt-cinq  ou  six  ans  en  1744;  elle  mourut  à  quatre-vingt-treize 
ans,  d'après  la  Chênaye,  le  16  juillet  1748. 

Lettre  55.  —  i.  Cette  lettre  inédite  a  été  revue  sur  l'autographe. 


_  I II  — 


donc  (et  ceci  vous  ne  l'entendrez  pas,  mais  M.  Laine 
Fentendra)  que  j'avois  distribué  mes  appartements  de 
façon  que  je  logeois  une  petite  enfant  que  j'ai  au  rez-de- 
chaussée  dans  une  petite  chambre  au  midi,  à  la  gauche 
du  salon,  le  dessous  précisément  du  cabinet  en  galerie 
de  mon  appartement  ;  pour  cela,  j'avois  formé  par  une 
cloison  une  petite  garde-robe  pour  l'enfant;  M.  Lainé  a 
vu  tout  cela  :  aujourd'hui  je  cherche  partout  un  salon  à 
manger,  et  d'abord  je  veux  manger  en  bas  ;  le  salon  au 
midi  étoit  le  premier  pris,  mais  nous  y  trouvons  de 
grandes  incommodités  :  la  proximité  du  vestibule  et  de 
la  grande  porte  de  la  maison,  par  où  viendront  tous  les 
vents  du  plus  furieux  nord  du  quartier;  j'ai  donc  ima- 
giné et  résolu  de  me  faire  une  petite  salle  à  manger  de 
cette  prétendue  chambre  d'enfant;  vous  direz  peut-être 
que  ce  lieu  est  trop  petit  :  je  réponds  que  non,  parce  que 
je  ne  fais  pas  grand  fracas  à  présent,  que  je  n'ai  jamais 
plus  dé  six  personnes,  et  le  matin  nous  sommes  deux  ou 
trois  au  plus  ;  j'y  ai  présenté  mes  tables  les  plus  grandes, 
les  chaises  autour,  j'ai  de  place  plus  qu'il  ne  m'en  faut; 
mais  voici  la  question  :  cet  endroit  est  long  plus  qu'il 
ne  faut  (j'ai  fait  abattre  la  cloison),  je  voudrois  faire  là 
un  buffet,  former  une  espèce  d'alcôve,  mettre  au  fond 
une  grande  table  de  marbre,  et  dans  les  côtés  deux  fon- 
taines avec  des  coquilles  de  marbre  qui  seroient  cachées 
en  partie  par  ce  qui  formeroit  l'alcôve.  Voilà  mon  des- 
sein ;  mais  ce  mot  d'alcôve  me  présente  une  idée  maus- 
sade. Je  demande  à  M.  Lainé,  mais  dans  la  plus  parfaite 
simplicité,  un  dessin  pour  former  le  salon  à  manger 
d'une  façon  agréable,  de  lui  donner  une  juste  et  agréable 
proportion,  dont  nous  sommes  les  maîtres;  et  pour  cela 
je  vous  envoie  toutes  les  mesures  de  ce  lieu-là,  pour  le- 
quel encore  je  vous  prierai  de  me  dire  si  je  trouverai  à 
Avignon  un  joli  cuir  doré.  Voilà  l'histoire  du  jour,  mon 
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^  cher  Manjuis;  je  me  suis  afrectionfiée  à  ce  salon,  j'ai  <;iivie 
qu'il  soit  joli  et  surtout  bientôt  fait.  Auhrespin  a  la  main 
à  la  truelle;  mais  je  l'ai  arrêtée  jusqu'à  votre  réponse  ei 
au  dessin  de  M.  Lainé,  que  j'attends  mardi,  s'il  vous  plaît  : 
pour  l'amour  de  Dieu,  ne  me  faites  pas  languir  pour  cette 
bagatelle;  et  quand  je  dis  vous,  mon  clier  Marquis,  vous 
m'entendez,  et  ce  faisant,  je  suis,  etc. 

Rien  de  Paris  hier;  mais  où  avcz-vous  pris  toute  cette 
distribution  de  la  terre  de  Savigny  ?  il  n'y  en  a  pas  un  mot. 

28  février. 

Le  pauvre  la  Boulie  ^  vous  est  allé  retrouver  ;  son  frère 
est  en  peine  de  lui;  dites-lui,  s'il  vous  plaît,  de  donner 
de  ses  nouvelles;  je  l'embrasse. 


56.    DE    MA.DA.ME   DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

Du  16  mars  1732. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  tous  les  dessins  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m' envoyer;  nous  allons  les  exécuter*: 
vous  êtes  le  maître  de  la  salle  à  manger  de  Belombre  ; 
faites-y  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  dans  le  plus  simple. 
Il  me  prend  des  inquiétudes  terribles  que  tant  de  déli- 
catesse dans  les  ornements  n'en  requière  dans  les  mets 
qui  seront  servis  dans  toutes  les  salles  à  manger.  J'ai  peur 
qu'il  ne  m'arrive  quelque  confusion,  dont  vous  serez  le 
premier  spectateur,  s'il  plaît  à  Dieu^. 


2.  Voyez  ci-dessus,  p.  72,  note  i. 

Lettke  56.  —  I.  Telle  est  la  leçon  de  l'édition  de  1818.  Dans  celle 
de  1773  :  «  ....  nous  allons  exécuter.  » 

2.  Dans  l'édition  de  1773  :  «  ....  dont  vous  serez  le  premier  spec- 
tateur, s'il  vous  plaît.  Adieu,  » 


—  ii3  — 


M.  de  Bandol  est  arrivé  en  bonne  santé  à  Paris,  non 
sans  encombre  '  :  sa  chaise  s'est  cassée  à  Nevers,  il  a  été 
obligé  d'y  en  acheter  une.  Mon  Dieu!  qu'un  petit  gentil- 
homme à  lièvre  *  est  heureux  dans  sa  gentilhommière  ! 
Rien  ne  le  trouble,  il  n'espère  rien,  il  ne  craint  rien, 
ses  jours  coulent  dans  l'innocence;  il  est  sans  passion  et 
sans  ennui;  il  n'a  besoin**  que  de  ses  guêtres,  elles  font 
tout  son  équipage;  quand  elles  se  rompent,  une  aiguil- 
lée de  fil  en  fait  l'affaire.  Je  le  place  dans  les  montagnes 
du  Forez  et  du  Vivarais,  afin  que  les  nouvelles  ne  par- 
viennent à  lui  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans.  Il  me 
semble  que  je  le  vois  d'ici,  tant  mon  imagination  se 
remplit  vivement  de  cette  idée.  Qu'il  y  a  loin  de  lui  à 
Monsieur  le  Grand  Prieur"  !  Je  vous  prie  de  lui  faire  va- 
loir que  malgré  mon  goût  et  ma  subite  inclination  pour 
ce  paisible  forestier,  je  l'aime  encore  davantage  dans  ce 
moment  :  c'est  tout  ce  que  je  puis  dire  de  plus  fort. 
Adieu,  Monsieur  :  honorez  toujours  de  votre  amitié  la  per- 
sonne du  monde  qui  vous  est  le  plus  sincèrement  dévouée. 

3.  Dans  la  même  édition  :  «   à  Paris,  sans  encombre.  » 

4.  Vivant  à  sa  campagne  de  ses  choux  et  de  son  fusil,  comme  dit 
Saint-Simon,  tome  VI,  p.  44^* 

5.  L'édition  de  1773  donne  :  a  il  n'a  soin,  y>  au  lieu  de  «  il  n'a 
besoin,  »  et  à  la  ligne  suivante  :  ((  quand  elles  se  coupent,  »  au  lieu  de 
«  quand  elles  se  rompent.  » 

6.  Jean-Philippe  d'Orléans,  fils  naturel  (légitimé  en  1706)  du  duo 
d'Orléans  régent,  et  de  Marie-Louise-Madeleine-Victoire  le  Bel  de 
Seri,  comtesse  d'Argenton,  fille  d'honneur  de  Madame,  duchesse 
d'Orléans  douairière.  Il  fut  connu  d'abord  sous  le  nom  de  chevalier 
d'Orléans,  et  devint  grand  prieur  de  France  avec  des  dispenses  et 
par  démission  du  prieur  de  Vendôme  en  17 19.  H  était  en  outre, 
depuis  1716,  général  des  galèies  et  lieutenant  général  ès  mers  du  Le- 
vant; il  mourut  à  l'âge  de  quarante-six  ans,  le  16  juin  1748.  {Note  de 
Pédltion  de  1818.)  Nous  avons  vu  (p.  100,  note  4)  qu'il  était  venu  de 
la  part  du  Roi,  le  17  décembre  précédent,  complimenter  don  Carlos 
à  Cannes,  et  l'avait  accompagné  jusqu'à  Antibes. 


Mme  de  Sévigué.  xi 
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  DE   MADAME   DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

Du  3o  mars  1732. 

Cela  est  tout  simple,  vu  le  temps  présent.  On  *  arrive 
à  Paris,  chaise  rompue,  brancards  brisés  :  on  n'est  pas 
plutôt  arrivé,  qu'on  a  ordre  de  ne  point  paroi tre  à  la 
cour  et  de  rester  à  Paris,  et  le  lendemain  lettre  de  ca- 
chet pour  revenir  à  Aix.  Grande  exactitude  à  obéir,  et 
pour  cela  chaise  neuve,  qui  coûte  bien  de  l'argent,  mais 
qui  est  magnifique.  On  revient  à  tire-d'aile  ;  on  conte 
son  aventure  à  tout  le  monde;  on  apprend  en  arrivant 
que  Monsieur  le  premier  président  part  le  lendemain  pour 
Paris;  on  y  va  dès  le  matin  :  visite  à  l'ordinaire*  ;  on  parle 
des  chemins,  de  la  pluie  et  du  beau  temps,  et  le  jour 
d'après  on  siège  et  on  préside  à  la  grand'chambre,  où 
l'on  est  actuellement,  et  voilà  tout  ;  il  n'y  a  ni  plus  ni 
moins  à  cette  aventure.  On  a  rapporté  pour  cinq  cents 
écus  de  jolis  bijoux,  sans  compter  la  chaise  de  poste,  et 
on  se  porte  à  merveilles. 

Si'  les  ouvriers  s'endorment  ainsi,  jamais  nous  ne 
pourrons  habiter  Belombre.  Au  nom  de  Dieu,  Mon- 
sieur, ayez  la  bonté  de  vous  mettre  un  peu  en  colère 
et  de  me  recommander  à  M.  Garanacques,  tant  pour  cela 
que  pour  mes  pieds  de  table  et  pour  le  marbrier,  qui  ne 
m'apporte  point  ces  benoîtes  tables.  J'ai  un  sort  pour 
que  rien  ne  finisse  chez  moi . 

Je  suis  ravie  des  bonnes  nouvelles  des  galères  et  de 
la  gratification  de  mon  pauvre  Ligondès*.  J'ai  eu  des 

Lettre  67 .  —  i.  Il  s*agit  du  président  de  Bandol  :  voyez  la  lettre 
précédente,  p.  ii3.  Il  était,  d'après  M.  Cabasse  (tome  III,  p.  3161), 
chef  du  parti  contraire  aux  molinistes. 

2.  Dans  l'édition  de  lyyS:  «  visite  ordinaire.  » 

3.  Cet  alinéa  et  le  suivant  manquent  dans  l'édition  de  1773. 

4.  Claude-Hilaire  chevalier  de  làgondez,  élevé  page  du  comte  de 
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nouvelles  de  la  Varenne  '  :  on  s'y  porte  bien  et  on  y  pleure 
amèrement. 

Je  vous  suis  tendrement  acquise,  Monsieur. 


*58.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT. 

Vous  êtes  bien  peu  curieux,  Monsieur  le  Marquis.  Nos 
présidents  vont,  viennent,  changent  de  place,  et  vous  ne 
faites  nulle  question.  Qu'êtes-vous  donc  devenu,  mon 
pauvre  cher  Marquis?  Eh  bien!  moi  je  vais  vous  ques- 
tionner avec  votre  permission. 

Nous  sommes  ici  dans  de  grandes  perplexités  pour 
savoir  où  nous  mettrons  les  tringles*  des  rideaux  de  fe- 
nêtres de  mon  beau  midi.  Les  dessus  de  fenêtres  sont  fort 
ornés,  comme  vous  savez;  la  tringle  au-dessus  du  cham- 
branle coupe  l'ornement  ;  mais,  à  la  mettre  au-dessous 
de  la  corniche,  outre  que  ce  n'est  pas  l'usage,  c'est  que 
dès  que  les  lumières  arriveroient,  on  ne  verroit  plus  les 
jolis  ornements.  Que  ferons-nous  donc,  et  comment  a  fait 
M.  de  Gostebelle  ?  Au  nom  de  Dieu ,  dites-le-moi  vite  ! 

Combien  coûtera  un  cuir  doré  pour  ma  salle  à  manger  ? 

Toulouse,  reçu  garde  de  la  marine  en  171 3,  lieutenant  de  galère  en 
1733,  était  fils  de  Claude  de  Ligondez,  seigneur  dudit  lieu  et  d'A- 
vrilly,  capitaine  de  frégate,  et  de  Catherine  de  Sibeud  de  Saint- 
Ferriol.  Voyez  ci-après,  p.  164,  note  2.  Le  nom  est  écrit  lÀgondoïs 
dans  la  lettre  du  22  juillet  1733  (p.  i5-8,  note  i);  il  paraît  par  cette 
même  lettre  que  Mme  de  Simiane  l'appelait  son.  fils. 

5.  Terre  sans  doute  d'Antoine-Joseph  d'Arcy,  comte  de  la  Va- 
renne,  qui  avait  épousé  Claudine  de  Villeneuve  Vence,  née  en  1701, 
cousine  du  gendre  de  Mme  de  Simiane. 

Lettre  58  (inédite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  Mme  de  Si- 
miane écrit  constamment  tringue. 
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Vous  en  avez  les  proportions  ;  elle  a  environ  vingt-deux 
pans*  (Je  haut.  Ayez  la  bonté  de  me  le  dire  aussi. 

C'est  tout  ce  que  peut  vous  dire  aujourd'hui  une 
femme  qui  sort  de  table,  qui  crève,  et  qui  vous  aime  de 
tout  son  cœur. 

3i  mars. 


  DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT. 

Si  les  ornements  des  dessus  de  mes  fenêtres  étoient 
comme  le  petit  dessin  que  je  reçus  hier  au  soir  de 
M.  Lainé,  nous  n'aurions  pas  eu  la  moindre  difficulté, 
mon  cher  Marquis.  Elle  vient  cette  difficulté  de  ce  que 
l'ornement  du  milieu  tombe  à  plomb,  et  touche  le  cham- 
branle, et  il  est  par  conséquent  plus  bas  que  ceux  des  cô- 
tés, moyennant  quoi  la  tringle  le  coupe  un  peu  et  ne  fait 
rien  aux  autres.  Il  y  a  des  gens  qui  voudroient  relever  ce  mi- 
lieu. Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  parce  que  je  n'imagine  pas* 
que  M.  Lainé,  en  faisant  ce  dessin ,  a  suivi  une  idée  que 
l'on  ne  peut  changer  sans  qu'il  devienne  ridicule.  Ainsi, 
tout  bien  considéré,  nous  mettrons  la  tringle  où  il  l'a  mar- 
quée, et  qui  est  le  plus  raisonnable  :  arrivera  ce  qui  pourra 
de  ce  petit  bout  d'ornement;  n'est-ce  pas  là  votre  avis? 

Je  suis  fâchée  de  votre  courroux  contre  les  cuirs  dorés. 
Que  vous  ont-ils  fait?  Cependant  je  respecte  votre  anti- 
pathie, et  je  n'y  pense  plus.  Mais  pour  l'honneur  de  mon 
goût,  je  veux  que  vous  sachiez,  mon  cher  Marquis,  que 

2.  Voyez  ci-après,  p.  149,  note  7. 

Lettre  69  (inédite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  Il  semble  qu'il 
faudrait  plutôt  :  «  parce  que  j'imagine.  »  Quatre  lignes  plus  loin  le 
sens  serait  plus  net  et  plus  facile  si  l'on  substituait  ce  qui  à  et  qui.  — 
A  la  ligne  1 3  de  la  page  suivante  l'original  porte  reprendront. 


celui  que  je  voulois  nVtoit  point  destiné  dans  mon  pre- 
mier étage.  Je  croyois  que  le  rez-de-chaussée,  extrême- 
ment négligé,  pouvoit  s'accommoder  d'un  cuir  doré,  et 
je  le  destinois  dans  ce  petit  salon  à  manger,  négligé  comme 
tout  le  reste.  Mais  ne  vous  fâchez  pas,  Monsieur  le  Mar- 
quis. Mon  Dieu,  que  vous  êtes  pétulant!  quel  emporte- 
ment! Calmez-vous,  venez  dîner  dans  ce  salon,  et  vous 
ne  verrez  que  des  meubles  qui  vous  seront  agréables. 

Les  galères  reviennent  et  ne  ramènent  point  le  cardinal 
de  Polignac^,  dont  je  suis  moult  contristée.  Tous  nos 
malades  se  portent  bien.  Ces  pauvres  galères  sont  toutes 
éparpillées.  Celle  qui  est  parvenue  jusques  à  Civita- 
Vecchia  reprendra  les  autres  en  passant,  chacune  dans 
le  lieu  où  elles  sont  demeurées.  Le  Grand  Prieur  est 
à  Toulon,  et  il  est  bruit  qu'il  ira  passer  la  semaine  sainte 
dévotement  au  Luc'.  Les  Vintimilles  et  les  Jansons, 
Vellerons  et  autres  guerroient  pour  la  succession  Vins*, 
et  ne  sont  pas  doux  dans  leurs  allures.  Savez- vous  que  le 
duc  d'Uzès  a  gagné  son  procès  contre  Févêque^  ? 

Les  spéculatifs  de  l'armement  d'Espagne  prétendent 

2.  Le  cardinal  de  Polignac  (voyez  tome  VII,  p.  848,  note  5) 
était  depuis  1724  chargé  des  affaires  de  France  à  Rortift  ;  il  n'en 
revint  définitivement,  d'après  Moréri,  qu'au  mois  de  juillet 

3.  Le  Luc,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Draguignan  (Var).  Le  comte  du  Luc,  chevalier  des  ordres  du  Roi, 
y  avait  un  château,  où  don  Carlos  avait  séjourné  trois  jours. 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  108,  note  6. 

5.  Par  suite  d'un  échange  fait  avec  le  Roi  en  1 721,  le  duc  d'Uzès 
était  devenu  seigneur  de  toute  la  ville  d'Uzès,  à  la  réserve  d'une  por- 
tion qui  appartenait  à  l'évêque,  et  par  arrêt  du  parlement  de  Paris 
obtenu  l'année  précédente  (1720),  il  avait  fait  quitter  à  l'évêque  le  titre 
de  comte  et  l'avait  réduit  à  celui  de  coseigneur  d'Uzès.  Le  chapitre, 
qui  s'intitulait  aussi  seigneur  d'une  partie  de  la  ville,  avait  été  sécu- 
larisé en  1726.  Il  y  avait  donc  entre  le  duc  et  l'évêque  ample  matière 
à  procès.  —  Sur  le  duc,  voyez  tome  X,  p.  840,  note  8  ;  l'éA^êque, 
d'avril  1729  à  septembre  1786,  fut  François  de  Lastic  de  Saint-Jal. 
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que  la  reine"  leurre  le  pape  et  les  princes  chrétiens  d'un 
zèle  pour  combattre  les  Maures  et  les  infidèles,  et  que 
dans  le  fond  elle  veut  beaucoup  d'argent  et  rien  de  plus. 
Voilà  ce  qui  se  dit  à  la  place  des  Prêcheurs'.  La  con- 
noissez-vous  ?  Je  vous  souhaite  et  à  Mme  de  Caumont 
de  bonnes  et  saintes  fêtes',  et  je  vous  honore,  aime,  res- 
pecte de  toute  mon  âme,  Monsieur  et  Madame, 

4  avril. 


60.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hIÉRICOURT. 

Du  8  avril  lySa. 

Vous  approuvez  bien.  Monsieur,  que  Ton  aime  ses 
domestiques,  vous  voulez  bien  qu'on  leur  rende  tous  les 
services  que  l'on  peut,  vous  convenez  bien  que  vous  êtes 
en  place  pour  acquitter  vos  amis  de  ce  devoir,  enfin  vous 
permettez  bien  que  je  m'adresse  à  vous  avec  toute  sorte 
de  confiance  pour  vous  demander  une  grâce  :  la  voici. 
Monsieur,  dans  ce  petit  mémoire  ;  elle  intéresse  un  de 
mes  gens,  elle  fait  sa  fortune,  elle  fera  le  motif  de  ma 
très-vive  et  très-sincère  reconnoissance  * . 

Comment  vous  portez-vous,  Monsieur?  Savez-vous 
toutes  nos  lettres  de  cachet  et  nos  exils  laïques  et  ecclé- 

6.  La  reine  d'Espagne,  Elisabeth  Farnèse,  seconde  femme  de 
Philippe  V,  qui  avait  une  telle  influence  sur  son  mari  qu'on  peut 
dire  qu'elle  régnait  sous  son  nom.  —  Sur  l'armement  de  la  flotte 
considérable  que  l'Espagne  destinait  à  une  expédition  contre  les 
côtes  d'Afrique  (Oran  fut  enlevé  en  juillet  1782),  voyez  Barbier, 
tome  II,  p.  287  et  819. 

7.  Place  d'Aix  :  voyez  tome  VIII,  p.  444,  note  11. 

8.  Le  dimanche  des  Rameaux  en  1782  tombait  au  surlendemain 
de  la  date  de  cette  lettre.  Voyez  la  note  4  de  la  lettre  suivante. 

Lettre  60.  —  i.  «  De  ma  très-vive  et  sincère  reconnoissance.  » 
[Édition  de  1778.) 
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siastiques  ^  ?  J'en  reviens  à  mon  gentilhomme  du  Viva-  ~ 
rais*,  et  vous  souhaite  de  bonnes  et  heureuses  fêtes  à  la 
façon  du  pays  * . 


*6l.    DE  MADAME  DE  SIMIAl^Œ   AU  MARQUIS 

DE  CAUMOWÏ*. 

A  Aix,  ce  i6  avril  1732. 

Monsieur  le  Grand  Prieur  a  passé  ce  matin  pour  s'en 
retourner  à  Paris  ;  je  l'ai  vu  un  moment.  Les  grandes  ré- 
volutions de  la  cour  ont  hâté  son  retour,  qui  ne  devoitpas 
être  sitôt.  Il  est  très-vrai  que  Monsieur  le  duc  d'Orléans  ^ 
a  écrit  au  Cardinal  pour  le  prier  de  faire  trouver  bon  au 
Roi  qu'il  se  retirât  de  ses  conseils,  et  qu'il  lui  remît  son 

2.  De  nombreux  ordres  d'exil  furent  lancés  après  la  conclusion 
judiciaire  de  l'affaire  du  P.  Girard.  Un  président  aux  enquêtes  entre 
autres  (de  Bezieux)  fut  exilé  pour  s'être  élevé  avec  trop  de  force 
contre  la  conduite  des  commissaires  (voyez  M.  Cabasse,  p.  278,  et 
ci-après,  p.  120,  note  4).  Mme  de  Simiane  elle-même  paraît  avoir  été 
menacée  d'une  lettre  de  cachet.  Voyez  la. Notice  ci-dessus,  p.  7,  note  i. 

3.  Voyez  la  lettre  du  16  mars  1732,  ci-dessus,  p.  ii3. 

4.  Pâques  en  1732  tombait  au  i3  avril.  Sur  l'usage  de  souhaiter 
les  bonnes  fêtes,  voyez  tome  IV,  p.  3oo,  note  17  de  Perrin. 

Lettre  61  (inédite,  revue  sur  l'original).  —  i.  Le  dernier  alinéa 
seul  est  de  la  main  de  Mme  de  Simiane. 

2.  Sur  ce  fils  du  Régent  (1703-1752),  devenu  alors  très-pieux,  et 
sur  ses  retraites  à  Sainte-Geneviève,  où  il  mourut  vingt  ans  après,  voyez 
Barbier,  tomes  II,  p.  i53,  et  V,  p.  i55  et  i56.  —  «  Grande  nou- 
velle.... Le  Roi  a  déclaré  à  Versailles,  le  dernier  mars  (1732),  qu'at- 
tendu le  grand  âge  et  les  infirmités  de  M.  le  cardinal  de  Fleury, 
M.  Chauvelin,  garde  des  sceaux,  seroit  son  adjoint  et  son  associé  dans 
le  ministère —  Le  bruit  commun  est  que  Monsieur  le  duc  d'Orléans 
a  déclaré  le  lendemain  qu'il  n'iroit  plus  à  aucun  conseil.  »  [Journal  de 
Barbier,  tome  II,  p.  264  et  255.)  —  «  Monsieur  le  duc  d'Orléans  a 
été  voir  M.  le  cardinal  de  Fleury  à  Issy,  et  enfin  il  retournera 
au  conseil.  Cet  éloignement  n'a  pas  duré  longtemps.  »  {Ibidem, 
p.  2  56,  avril  1732.) 
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— —  gouvernement  et  ses  logements  à  lu  cour.  11  y  a  eu  bien 
des  allées  et  des  venues  sur  cette  afTaire-là.  Le  Roi  a  re- 
fusé tendrement  toutes  ses  demandes  et  veut  qu'il  reste 
au  conseil.  On  prétend  que  le  prince  s'est  rendu.  Tout 
cela  est  encore  un  peu  dans  les  ténèbres,  et  s'éclaircira 
au  retour  du  prince,  qui  est  dans  sa  retraite  de  Sainte- 
Geneviève.  Je  n'ai  pas  ouï  dire  que  sa  lettre  fût  publique  : 
personne  ne  dit  l'avoir  vue  à  Paris  ni  dans  ce  pays-ci. 

M.  Fargès',  fameux  homme  d'affaires  et  encore  plus 
fameux  Missisipien,  vient  de  perdre  son  procès  contre  le 
Roi,  au  sujet  de  ses  comptes.  11  prétendoit  qu'il  lui  étoit 
dû  quatre  millions,  et  on  a  trouvé  qu'il  en  devoit  cinq. 
Ses  créanciers  sont  totalement  ruinés  :  il  devoit  ces  quatre 
millions. 

On  prétend  que  l'affaire  du  P.  Girard  est  décidée, 
mais  on  ne  sait  encore  rien  de  positif  sur  tout  cela*. 

Puisque  vous  ne  voulez  point  que  j'aie  du  cuir  doré. 
Monsieur  le  Marquis,  ayez  donc  la  bonté  de  me  chercher 
autre  chose.  Je  vous  envoie  un  échantillon  infâme,  mais 
qui  a  fait  l'admiration  de  Paris  il  y  a  vingt- cinq  ans.  J'en 
avois  une  tapisserie  que  tout  le  monde  venoit  voir  par 

3.  Sur  ce  Fargès,  voyez  Barbier,  tomes  I,  p.  25i;  II,  p.  363; 
VI,  p.  277.  Il  «  est  secrétairevdu  Roi,  et  a  été  munitionnaire  général 
des  armées.  Il  a,  dit-on,  plus  de  vingt  millions  de  bien;  il  a  beau- 
coup gagné  à  Missisipi  (au  temps  de  Law  :  voyez  ci-après,  p.  265, 
la  lettre  du  12  novembre  1736);  il  a  été  autrefois  soldat  dans  sa  jeu- 
nesse, etc.  »  {Journal  de  Barbier,  tome  I,  p.  261,  année  1732.) 

4.  Comme  on  l'a  vu,  l'arrêt  principal  dans  cette  affaire  avait  été 
rendu  le  10  octobre  1731,  mais  il  fut  loin  de  mettre  fin  à  l'agitation 
des  esprits  et  aux  démêlés  intérieurs  du  Parlement.  Le  P.  Girard,  tout 
acquitté  qu'il  était  par  la  justice  séculière,  avait  encore  été  renvoyé 
devant  l'officialité  de  Toulon,  où  il  fut  du  reste  également  absous.  D'un 
autre  côté,  les  deux  conseillers  commissaires  (Boucher  de  Faucon  et 
Cadenet  de  Charleval,  dit  l'abbé  de  Tamarlet),  accusés  d'avoir  abusé 
de  leurs  fonctions,  ne  furent  justifiés  que  le  27  mars  1732  par  un 
arrêt  du  conseil  du  Roi.  Voyez  M.  Cabasse,  p.  269  et  suivantes. 
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curiosité.  Cela  ne  coûtoit  qu'un  écu  la  canne*;  celaétoit 
fait  à  Avignon  ;  cela  est  admirable,  et  cela  le  seroit  encore 
dans  cette  salle  à  manger,  parce  que  j'ai  dessein  d'y 
mettre  quantité  de  tableaux  et  de  portraits.  Pourroit-on 
en  avoir,  mon  cher  Marquis,  et  cette  étoffe  seroit-elle 
toujours  à  bon  marché  ?  Je  vous  déclare  que  je  ne  veux 
rien  de  cher  pour  ce  lieu-là,  et  cette  étoffe  me  paroîtroit 
tout  ce  qui  conviendroit,  attendu  qu'à  peine  en  verra- 
t-on  sous  les  tableaux  que  je  veux  y  mettre.  Vous  êtes 
obhgé  de  m'en  trouver  sous  peine  du  cuir  doré.  J'espère 
que  Mme  de  Caumont  voudra  bien  nous  aider,  et  sans 
intérêt  je  l'assure  de  mon  tendre  respect. 

Je  vous  aime  au  delà  de  toute  expression ,  mon  cher 
Marquis  :  cela  est  grossièrement  dit,  mais  très-vrai. 


1732 


*62,    DE  MADAME  DE  SIMIAWE 

AU  MARQUIS  DE  CAUMONT. 

N'ÊTES-vous  pas  bien  fâché,  mon  cher  Marquis,  de  la 
route  qu'a  prise  cette  Eminence  de  Polignac  ?  Peut-on 
faire  un  si  vilain  tour  à  ses  amis?  Pour  moi,  j'en  suis  dé- 
sespérée et  dans  une  colère  contre  lui  que  je  ne  lui  ca- 
cherai pas  assurément.  Nous  voilà  renvoyés  au  conclave; 
encore  ne  sait-on.  Ce  goût  pour  les  Alpes  lui  fera  toujours 
dédaigner  la  mer. 

Nos  galères  sont  arrivées  dans  un  état  pitoyable  :  c'est 
une  armée  de  morts  et  de  mourants  ;  ils  viennent  peut- 
être  nous  donner  la  peste. 

Les  voyageurs  se  plaignent  de  votre  vice-légat*  On  dit 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  76,  note  i. 

Lettre  62  (inédite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  Gouverneur 
d'Avignon  et  du  Comtat  :  voyez  tome  II,  p.  98,  note  4, 
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qu'il  a  fait  travailler  et  découvrir  les  chemins,  et  qu'ayant 
trouvé  la  besogne  trop  forte,  il  a  fait  jeter  de  la  terre  qui 
couvre  tous  les  creux,  moyennant  quoi  on  ne  peut  plus 
marcher.  Faites  usage  de  cet  avis  :  il  est  important  pour 
le  commerce  et  pour  ceux  qui  ont  envie  de  vous  aller 
voir. 

Le  Roi  est  à  Compiègne^,  et  rien  n'est  arrivé  pour  l'af- 
faire girardique  :  on  n'y  comprend  plus  rien.  Du  reste, 
il  n'y  a  nulle  nouvelle.  On  parle  toujours  du  grand  ar- 
mement d'Espagne.  Le  cardinal  Goccia'  est  à  Rome; 
vous  savez  cela  mieux  que  moi  :  la  roue  de  Fortune 
qui  l'a  voit  précipité,  n'a  pas  été  longtemps  à  faire  son 
tour  et  à  le  ramener.  Ne  parle-t-on  plus  de  ce  pauvre 
roi  de  Sardaigne  '  ?  Je  suis  en  peine  de  lui,  mais  beau- 
coup plus  de  la  santé  de  notre  ami  Anfossy,  qui  n'est, 
dit-on,  pas  bonne.  Dites-moi  ce  que  vous  en  savez,  mon 
cher  Marquis. 

Bruais  abuse  bien  de  la  permission  qu'ont  les  ouvriers 
de  faire  enrager  ceux  pour  qui  ils  travaillent.  Combien 
veut-il  garder  mes  consoles  .^^  C'est  l'éternité  que  ma  mai- 
son ;  mais  c'est  un  bijou  que  tous  les  étrangers  admirent. 
M.  Lainé  seroit  bien  content  s'il  entendoit  les  louanges 
qu'on  lui  donne.  Je  jouis  du  plaisir  de  la  voir  admirer,  en 

2.  Depuis  le       avril  {Journal  àe  Barbier,  tome  n,  p.  aSg). 

3.  Nicolas  Coscia,  de  Bénévent,  cardinal  en  1725,  de  la  création 
de  Benoît  XIII,  dont  il  fut  le  favori  :  poursuivi  à  la  mort  de  ce 
pape  (février  1780)  par  la  haine  publique,  accusé  de, concussion,  il 
s'était  réfugié  à  Naples  en  avril  1781  ;  il  revint  à  Rome  le  i3  avril 
de  l'année  suivante,  mais  pour  y  être  enfermé  dans  un  couvent  pen- 
dant l'instruction  de  son  procès;  par  sentence  du  3  mai  1733  il 
fut  condamné  à  tenir  prison  pendant  dix  ans  dans  le  château  Saint- 
Ange,  excommunié,  etc. 

4.  Victor-Amédée  II,  qui,  après  avoir  abdiqué  ea  1780,  était 
accusé  d'avoir  conspiré  contre  son  fils,  et  venait  d'être  enfermé  (sep- 
tembre 1731)  au  château  de  Montcaglieri,  où  il  mourut  au  mois  d'oc- 
tobre suivant.  Voyez  Barbier,  tome  II,  p.  204. 


/ 
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attendant  celui  de  Fhabiter  et  de  vous  y  recevoir  ;  car  — 
vous  y  viendrez,  ou  vous  direz  pourquoi,  et  Mme  de 
Caumont  aussi.  Il  faut  bien  qu'elle  voie  la  Provence  ; 
il  est  honteux  pour  nous  qu'elle  n'en  ait  nulle  curiosité  ; 
ma  maison  en  est  devenue  une,  et  une  raison  de  plus. 
Adieu,  Monsieur  et  Madame  :  si  vous  trouvez  dans  ce 
vaste  univers  quelqu'un  qui  vous  aime,  honore,  respecte 
plus  que  moi,  je  vous  donne  un  merle  blanc*. 

Le  pauvre  Verdun  a  pensé  mourir  d'une  pleurésie  (je 
ne  sais  pas  dire  l'autre  mot  qui  appartient  aux  poumons*); 
il  se  porte  bien,  Dieu  merci,  à  présent  :  c'est  un  événe- 
ment pour  ceux  qui  ont  de  l'amitié  pour  moi. 

2  mai. 


*63.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT. 

4  mai. 

Voici  enfin  le  moment  des  sonnettes,  mon  cher  Mar- 
quis; vous  voulez  être  averti  d'avance  :  eh  bien  !  vous  voilà 
averti.  Ainsi  ayez  la  bonté  de  faire  partir  l'homme  quand 
il  pourra,  et  le  plus  tôt  sera  le  mieux.  J'ai  prié  Château- 
vieux  *  de  voir  Brunei  pour  ma  console  ;  plus,  il  est  chargé 
de  mille  choses  de  ma  part  pour  vous  et  Mme  de  Cau- 
mont, entre  autres  de  deux  poutons  ^  sur  chacune  de  vos 
joues.  Peut-être  vous  en  passeriez-vous  bien,  mais  ils 

5.  Voyez  plus  haut,  p.  76,  fin  de  la  lettre  87. 

6.  TJne  péripneumonie  P  Le  mot  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  des 
arts  et  des  sciences  de  1694. 

Lettre  63  (inédite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  Antoine  d'Ar- 
baud,  seigneur  de  Châteauvieux,  qui  avait  quitté  l'ordre  de  Malte 
pour  se  marier;  le  i^r  juin  1723  il  avait  épousé  en  secondes  noces 
Jeanne  de  Gaufridy  de  Fos. 

2.  Baisers,  en  provençal. 
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—  sont  partis  :  heureusement  pour  vous,  cVst  une  lettre  de 
change;  les  faveurs  de  cinquante-sept  ans'  ne  doivent  pas 
aller  autrement. 

Il  y  a  des  lettres  d'hier  auxquelles  Ton  assure  qu'il  faut 
donner  créance,  qui  disent  qu'il  arrive  un  arrêt  du  conseil 
pour  hifFer  les  registres  au  sujet  des  commissaires*.  On 
n'a  pas  touché  à  l'arrêt  du  parlement.  On  dit  que  l'exé- 
cution de  celui  du  conseil  ne  viendra  qu'avec  M.  le  Bret. 
Cette  nouvelle  n'est  pas  encore  bien  tirée  au  clair.  Vous 
saurez  tout. 

L'évêque  de  Rennes,  Breteuil*,  est  mort  subitement; 
Mme  de  Surville'  morte,  Mme  d'Alincourt'  à  l'extré- 
mité, Mme  de  Gourtenvaux "  fort  mal.  Ma  gazette  est  un 
peu  lugubre  aujourd'hui  ;  ce  n'est  pas  ma  faute.  H  y  a 
une  déclaration  au  sujet  du  militaire,  terre  et  marine,  qui 
n'est  pas  agréable  :  on  annonce  qu'on  ne  donnera  plus  ni 
pensions,  ni  récompenses  aux  vieux  officiers.  J'ai  de- 
mandé encore  quelques  explications.  Vous  savez  peut- 
être  tout  cela  mieux  que  nous. 

On  me  dit  de  si  grandes  merveilles  de  Belombre,  du 

3.  Mme  de  Simiane  était  née  en  1674-  Voyez  au  tome  I  la  Notice 
sur  Mme  de  Sévigné,  p.  224. 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  120,  note  4- 

5.  Charles-Louis-Auguste  le  Tonnelier  de  Breteuil ,  évêque  de 
Rennes,  mourut  le  24  avril  1732. 

6.  Anne-Louise  de  (Irevant  d'Humières ,  fille  du  maréchal ,  qui 
avait  épousé  en  secondes  noces  Louis-Charles  de  Hautefort,  neveu 
de  la  célèbre  Mme  de  Hautefort,  marquis  de  Surville,  mort  en  dé- 
cembre 172 1  lieutenant  général.  Voyez  Madame  de  Hautefort  par 
M.  Cousin,  p.  3o3  et  3o4,  et  Y  Index  de  Saint-Simon. 

7.  Marie- Josèphe  de  Boufflers ,  femme  de  François-Camille  de 
Neufville  Villeroi,  duc  d'Alincourt,  petit -fils  du  gouverneur  de 
Louis  XV  :  elle  ne  mourut  qu'en  1738. 

8.  Louise-Antoine  de  Gontaut,  femme  de  François-César  le  Tel- 
lier,  marquis  de  Court envaux,  arrière-petit-fils  de  Louvois,  capitaine- 
colonel  des  Cent-Suisses.  Elle  mourut  en  1737. 
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choix  que  le  printemps  en  a  fait  pour  y  répandre  cette  — 
année  toutes  ses  faveurs,  que  pour  lui  en  marquer  ma 
joie  et  ma  reconnoissance,  je  vais  mercredi*  y  faire  un 
voyage  de  deux  jours.  Je  vous  en  rendrai  compte.  J'em- 
prunterai pour  cela  la  plume  de  quelque  académicien 
de  Marseille*",  et  moyennant  les  fleurs  qu'il  emploiera 
dans  sa  description,  vous  ne  saurez  pas  s'il  y  en  a  à  Bel- 
ombre. 

*64.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT^ 

A  mon  tour  je  vous  prie,  mon  cher  Marquis,  de  me 
donner  des  avis  sur  la  marche  de  l'Eminence  Polignac. 
On  prétend  qu'il  va  à  Auch,  et  en  tournant  et  retournant 
sa  marche  de  toutes  les  façons,  il  ne  peut,  dit-on,  passer 
qu'à  Avignon.  Au  nom  de  Dieu,  que  je  le  sache  î  J'y  vo- 
lerai, et  me  flatterai  que  cette  circonstance  redoublera 
votre  attention. 

J'ai  vu  Belombre.  Je  vous  en  avois  promis  la  descrip- 
tion, mais  il  n'y  en  a  point  qui  ne  lui  fît  tort.  Tout  ce  qui 
décore  le  petit  jardin  est  cette  année  dans  le  plus  haut 
point  de  perfection.  Rivière,  bois,  fleurs,  palissades,  fon- 
taines, prairies,  lilas,  noble  épine,  chèvrefeuille,  oran- 
gers, les  voilà  en  gros  et  en  détail.  Il  n'y  a  rien,  en  vé- 
rité, de  si  surprenant  que  ce  rien-là.  Venez-y,  mon  cher 
Marquis,  et  que  ce  ne  soit  pas  là  une  de  ces  choses  qu'on 
aime  mieux  croire  que  d'y  aller  voir. 

Dites,  je  vous  prie,  à  Château  vieux  que  j'ai  reçu  les 

9.  L'autographe  porte  mecredi. 

10.  Il  y  avait  à  Marseille  une  académie  des  belles -lettres,  sciences 
et  arts,  établie  par  lettres  patentes  du  Roi  de  1726.  Le  duc  de  Vil- 
lars  en  était  protecteur. 

Lettre  64.  —  i  •  Cette  lettre  inédite  a  été  revue  sur  l'autographe. 
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éventails  et  donné  le  sien  à  la  Boulie.  Je  le  remercie  et 

7  J  a 

enverrai  l'argent. 
i4  mai. 


65.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT  ^ 

On  me  dit  hier  au  soir  que  vous  aviez  une  place  de 
conseiller  d'honneur  dans  le  parlement'  :  je  vous  en  fais 
mon  compliment,  Monsieur  ;  c'est  à  vous  à  y  mettre  une 
juste  valeur,  et  à  la  proportionner  à  son  objet'.  Il  me 
semble  que  cette  place  vous  étoit  due  de  droit,  et  que 
cet  événement  est  des  plus  simples  ;  mais  je  veux  bien 
que  vous  sachiez  que  depuis  les  plus  petites  jusqu'aux 
plus  grandes  choses,  tout  ce  qui  vous  regarde  me  touche 
et  m'intéresse  infiniment.  Les  grandes  nouvelles  de 
Paris*  ôtent  la  parole  :  c'est  à  cela  que  j'attribue  votre 
long  silence.  C'est  ^  aujourd'hui,  ce  matin,  que  l'on  juge 
ces  malheureux,  Lescale  et  Barlet  *  :  vous  savez  ce  que 

Lettre  65.  —  i.  Quelques  lignes  seulement  à  la  fin  de  la  lettre  ont 
été  revues  sur  l'autographe  pour  notre  édition;  mais  la  lettre  entière 
l'aA'ait  été  pour  l'édition  de  i8i8  (voyez  ci-dessus,  p.  67,  note  i). 

2.  D'Héricourt  fut  en  effet  nommé  conseiller  d'honneur  au  par- 
lement de  Provence,  et  il  y  prit  rang  à  dater  du  16  octobre  1782. 
Voyez  VÉtat  de  la  France  de  1786 ,  tome  lY,  i^^  partie,  p.  892. 

3.  «  A  cet  objet.  »  [Édition  de  1773.) 

4.  Nous  avons  déjà  parlé  du  mandement  de  Charles-Gaspard- 
Guillaume  de  Yintimille  du  Luc,  archevêque  de  Paris,  qui  avait  été  dé- 
noncé au  Parlement  comme  contenant  des  principes  ullramontains  ; 
le  Roi  évoqua  l'affaire  au  conseil,  et  le  Parlement  cessa  ses  fonctions. 
Les  conseillers  Pucelle  et  Titon  furent  arrêtés,  et  leur  compagnie  les 
ayant  réclamés ,  la  cour  ne  répondit  aux  sollicitations  que  par  l'exil 
de  quatre  autres  conseillers.  Voyez  le  Journal  de  Barbier,  mai  et  juin 
1782,  et  M.  Henri  Martin,  tome  XV,  p.  164  et  suivantes. 

5.  La  fin  de  l'alinéa,  à  partir  d'ici,  manque  dans  l'édition  de  1778. 

6.  Jean  de  Matheron  d'Amalric  ,  seigneur  de  l'Escale,  soutint 
en  1782  un  procès  contre  Barlet,  lieutenant  particulier  au  siège  de 
Sisteron.  Cette  affaire,  qui  s'envenima  beaucoup,  fut  la  suite  de  dé- 
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c'est.  Vous  aurez  dimanche  la  case  Bandol.  J'ai  fait  ce  que  ~ 
j'ai  pu  pour  que  Mme  de  Bandol  voulût  voir  Belombre; 
c'est  l'affaire  d'une  heure  :  il  me  paroît  qu'elle  en  auroil 
envie,  mais  que  le  temps  lui  manquera.  C'est  votre  affaire, 
Monsieur  :  vous  êtes  intéressé  à  l'honneur  de  Belombre. 

Vous  avez  un  bon  cœur,  Monsieur,  vous  avez  des  en- 
trailles, vous  savez  ce  que  c'est  qu'un  vieux  et  ancien 
domestique  d'un  père  et  d'une  mère  tendrement  aimés  : 
voilà  un  pauvre  vieillard  affligé  que  je  vous  présente, 
Monsieur;  il  n'étoit  pas  domestique,  mais  excellent 
sculpteur,  qui  a  travaillé  toute  sa  vie  aux  châteaux  de 
Grignan  et  de  la  Garde  :  c'est  un  ouvrier  qui  a  été  ad- 
mirable, et  de  pair  avec  les  plus  fameux;  il  travaille 
encore  à  quatre-vingts  ans  qu'il  possède  ;  au  surplus  bon 
et  honnête  homme.  Ce  misérable  père  a  un  fils  qui  le 
soulageroit  dans  sa  vieillesse  :  il  s'est  avisé  de  donner  un 
soufflet  à  son  sergent,  le  voilà  aux  galères  pour  la  vie.  Il 
est  venu  à  moi  tout  en  larmes  :  je  lui  ai  dit  toute  l'im- 
possibilité de  ravoir  ce  fils  ;  il  le  sait,  il  m'a  montré  cette 
lettre  que  je  vous  envoie  de  l'abbé  de  Suze*,  aumônier , 
du  Roi.  Je  vous  conjure,  Monsieur,  de  vouloir  accueillir 
charitablement  et  cordialement  ce  pauvre  homme,  cela 
le  consolera  :  dites-lui  que  vous  lui  accordez  votre  pro- 
tection ;  et  puis  dans  la  suite  nous  verrons  s'il  y  auroit 
quelque  moyen  de  le  servir  réellement.  Il  sera  content  de 
cela,  et  vous  me  ferez  un  sensible  plaisir.  Quand  je 
vois  un  vieux  bonhomme  que  j'ai  vu  toute  ma  vie 

mêlés  que  Jean  de  Matheron  avait  eus  avec  la  communauté  de  l'Es- 
cale, dont  il  était  seigneur.^ 

7.  La  case,  la  maison,  la  famille.  Voyez  tome  II,  p.  887,  note  7. 

8.  Anne-Louis-François  de  la  Baume  de  Suze,  prieur  de  Gigny, 
abbé  de  Saint-Léon  de  Toul  (1709),  aumônier  du  Roi,  et  depuis  1722 
doyen  des  chanoines-comtes  de  Lyon.  Il  était  neveu  du  comte  de  Suze 
et  de  l'archevêque  d'Auch,  dont  il  est  question  tome  VI,  p.  198.  Il 
mourut  à  Lyon  le  21  mai  1737. 
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—  chez  mon  père,  que  je  le  vois  fondre  en  larmes  a  la  vue 
de  son  portrait  je  vous  avoue  que  s'il  me  demandoit 
mon  bien,  je  crois  que  je  le  lui  donncrois,  et  je  vous  an- 
nonce *°  que  je  vous  fatiguerai  beaucoup  au  sujet  de  ce 
fils  galérien  :  prenez  courage  et  armez- vous  de  patience. 
*  Ce  ne  sera  plus  que  le  7  que  j'aurai  l'honneur  de  vous 
voir,  Monsieur  ;  je  vous  en  dirai  les  raisons  :  elles  sont 
trop  longues  pour  une  lettre  qui  l'est  déjà  beaucoup, 
mais  que  je  ne  finirai  pas  sans  vous  dire  que  M.  le  che- 
valier de  Castellane,  d'accord  avec  M.  Verdun,  mon 
traître  de  valet  de  chambre  après  m'avoir  empêchée 
d'entrer  dans  ma  nouvelle  maison  pendant  huit  jours, 
sous  prétexte  de  la  couleur  que  l'on  mettoit  au  plancher, 
m'y  menèrent  il  y  a  deux  jours,  et  que  je  trouvai  la  mai- 
son meublée  depuis  la  cave  jusqu'au  grenier,  sans  qu'il 
y  manque*^  un  clou,  toutes  les  fenêtres  et  cheminées  du 
rez-de-chaussée  posées,  enfin,  affaire  de  fées;  voyez si 
cela  se  peut  souffrir  :  c'est  un  enchantement  de  toutes  les 
façons,  et  Belombre  m'est  un  peu  obligé  cette  année**. 

Adieu,  Monsieur  :  j'ai  un  extrême  désir  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  embrasser. 

Ayez  la  bonté  de  rendre  la  lettre  de  l'abbé  de  Suze  à 
Mesangeau  :  c'est  le  nom  de  ce  bonhomme. 

Ce  a5  juin. 

9.  «  Devant  son  portrait.  »  {Édition  de  1773.) 

10.  «  Et  je  vous  avertis.  »  [Ibidem.) 

11.  «  D'accord  avec  mou  traître  de  valet  de  chambre.  »  {Ibidem.) 

12.  a  Sans  qu'il  y  manquât.  »  {Ibidem.) 

13.  Les  dernières  lignes,  à  partir  d'ici,  ont  été  revues  sur  l'auto- 
graphe. L'alinéa  qui  termine  la  lettre  :  «  Ayez  la  bonté,  etc. ,  »  a  été 
supprimé  dans  Tédition  de  1773. 

14.  D'y  être  venue  :  la  lettre  était  sans  doute  écrite  de  Belombre. 
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66.    DE  MADAME  DE  SIMTANE  A  d'hÉRICOURT.   

1732 

Du  28  juillet  1732. 

Monsieur  l'Intendant  revient  donc  de  son  rocher;  s'il 
est  aussi  brûlant  que  les  nôtres,  je  le  plains  beaucoup. 
Sait-il  bien,  cet  aimable  intendant,  qu'il  y  a  longtemps 
que  nous  ne  l'avons  vu,  et  qu'il  ne  faut  pas  mettre  les 
gens  en  goût,  et  puis  les  planter  là?  On  a  cent  choses  à 
lui  dire,  encore  plus  à  entendre.  Sait-il  bien  encore  qu'il 
est  attendu  vendredi  à  Belombre,  et  que  les  draps  sont 
déjà  dans  son  lit?  ce  sont  mes  nouvelles,  j'ai  cru  de- 
voir les  lui  communiquer. 


67.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

Du  22  août  1732. 

Les  timides  nymphes  de  l'Euvone*  ne  répondent  pas 
à  des  chants  si  doux  et  si  séduisants.  Si  on  les  agace  trop, 
j'ai  peur  qu'elles  ne  se  gâtent.  C'est  le  temps  des  com- 
plots :  il  s'en  forme  un  tout  le  long  de  la  côte  pour  leur 
faire  perdre  cette  belle  simplicité  qui  est  tout  leur  orne- 
ment. X)éjà  les  voilà  tristes  à  mourir  d'avoir  vu  échouer 
une  partie  sur  la  mer  dont  elles  s'étoient  flattées  :  venez 
demain  pour  les  consoler,  amenez  M.  de  Rochegude  ^  ; 
on  le  désire,  et  on  veut  bien  qu'il  le  sache.  Mais  ne  sont- 
ils  pas  deux?  Faites  sur  cela  ce  que  vous  jugerez  à  pro- 
pos; mais  surtout  faites  des  vers.  Monsieur,  car  en  vé- 

Lettre  67.  ~  I.  L'Euvone,  ou  plutôt  l'Huveaune,  petite  rivière 
voisine  de  Belombre  :  voyez  ci-dessus,  p.  58,  note  3.  —  «  Des  nym- 
phes de  Lovône,  »  dans  l'édition  de  1773. 

2.  Pierre  d'Arnoul,  seigneur  de  Rochegude  et  de  la  Tour-Ronde, 
coseigneur  de  la  Garde-Paréol  au  comtat  Venaissin. 

Mme  de  Sévigjsé.  xi  9 
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rité  vous  les  faites  bien  jolis  :  vous  le  savez  bien,  et  vous 
n'avez  que  faire  de  ma  fade  louange. 


68.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT 

Du  lo  septembre  1732. 

Mille  et  mille  grâces  soient  rendues  à  qui  m'a  envoyé 
un  vent  si  aimable,  si  favorable,  si  délectable,  si  guéris- 
sable, et  toutes  choses  en  able.  Il  est  sept  heures,  et  l'es- 
tomac n'a  rien  dit;  nous  avons  eu  grand  monde,  tout  est 
reparti.  Les  chevaliers*,  ignorant  l'intention  qu'on  avoit 
sur  eux,  se  sont  fatigués  à  la  chasse,  et  feroient  mau- 
vaise figure  le  soir  auprès  des  dames  :  ils  font  leurs  très- 
humbles  excuses.  J'aurois  de  la  gaieté  aujourd'hui,  si  je 
ne  regrettois  la  soirée  d'hier,  dont  je  profitai  si  mal  :  ainsi 
va  le  monde. 

Je  suis  pénétrée  de  vos  bontés  et  de  vos  attentions, 
Monsieur.  Etre  enchanté  auprès  d'Armide  et  se  souve- 
nir de  ses  amis,  c'est  une  très-belle  action.  Bonsoir,  belle 
Armide. 


69.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

Du  26  octobre  1782. 

Est-ce  de  Maroc  que  vous  m'avez  envoyé  une  si  belle 
peau,  Monsieur?  Hélas!  je  n'en  doute  pas  :  je  ne  vous 
vois  plus,  je  n'ai  plus  l'espérance  de  jour  à  autre  de 

Lettre  68.  —  i.  On  lit  dans  l'édition  de  lyyS  :  a  les  chasseurs,  » 
au  lieu  de  «les  chevaliers;  »  à  la  ligne  suivante:  «faisoient  mauvaise 
figure,  »  au  lieu  de  «  feroient  mauvaise  figure  ;  »  et  à  la  fin  du  bil- 
let :  «  Bonjour,  »  au  lieu  de  «  Bonsoir.  » 


vous  voir  arriver,  tantôt  à  dîner,  tantôt  à  souper.  Le 
chancelier  Olivier*  ne  vous  annonce  plus,  ni  vous,  ni 
vos  volontés.  Enfin  c'est  un  changement  auquel  je  ne 
m'accoutume  pas,  et  dont  toutes  les  gentillesses  de  mon 
petit  palais  ne  me  consolent  point.  Je  me  suis  jetée  dans 
une  retraite  totale;  les  orages,  les  éclairs,  les  tonnerres 
sont  ma  seule  compagnie,  et  ont  si  bien  rompu  tout 
commerce  avec  le  reste  du  monde,  que  voilà  trois  ou 
quatre  courriers  qui  ne  passent  point  :  ainsi  pas  la  moin- 
dre petite  nouvelle.  M.  d'Orves  nous  a  quittés,  le  che- 
valier de  Ligondès  est  à  Saint-Marc,  et  celui  de  Castel- 
lane  chez  ses  parents.  Je  suis  avec  Pouponne'^  et  mes 
pensées  tant  bonnes  que  mauvaises.  Vous  êtes  l'objet 
des  premières  :  ne  m'oubliez  pas,  je  vous  prie.  Mon- 
sieur. 

A'  votre  retour  à  Marseille,  M.  de  Yillemont^  aura 
soin  de  vous  payer  la  peau.  J'attends  la  console,  sans 
quoi  la  pendule  sera  longtemps  sur  la  cheminée.  Oserois- 
je  vous  prier  de  me  mander  de  quelle  largeur  il  faut  que 
soit  la  bordure  dorée  de  la  tapisserie  de  cuir  vert  du 
salon  à  manger?  faut-il  toute  la  bordure,  ou  bien  un 
galon  seulement?  Prononcez,  je  vous  prie,  et  ne  doutez 
jamais  de  tout  ce  que  je  vous  suis.  Vous  direz  bien  quel- 
que petite  chose  de  moi  aux  dames  de  Vence*,  s'il  vous 
plaît,  Monsieur. 

Lettre  69.  —  i.  Voyez  ci-dessus,  p.  81,  note  9. 

2.  Petite-fille  de  Mme  de  Simiane,  et  fille  de  Julie-Françoise  de 
Simiane,  mariée  en  1726  à  Joseph- Jean-Baptiste  marquis  de  Castel- 
lane  Esparron.  (Note  de  V édition  de  18 18,  à  notre  lettre  129.) 

3.  Dans  l'édition  de  1773  le  second  alinéa  de  la  lettre  a  été  sup- 
primé. 

4*  de  Mme  de  Simiane.  Voyez  ci-après,  p.  209,  226  et  246, 
les  lettres  des  i5  mars  et  20  août  1735,  et  8  août  1736. 

5.  On  voit  par  le  commencement  de  cet  alinéa  que  d'Héricourt 
n'était  pas  à  Marseille  ;  il  était  probablement  à  Toulon,  et  nous  pen- 


70.  — 


DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 


Du  9.1  novembre  1732. 

Je  suis  au  désespoir,  Sincli*  n'est  point  ici;  je  lui  en- 
voie dans  rinstant  un  porteur  exprès  à  Apt;  il  sera  ici 
demain  au  soir  sans  faute  :  conservez-lui  votre  bonne 
volonté  et  votre  précieuse  amitié.  Vous  êtes  un  ami  du 
premier  ordre;  je  suis  dans  Tenchantement  de  la  bonté 
de  votre  cœur;  vous  ne  sauriez  rien  faire  qui  me  fasse 
plus  de  plaisir  assurément  que  de  placer  ce  pauvre  gar- 
çon. Je  vous  conjure  de  l'attendre;  je  voudrois  le  tenir, 
mais  enfin  il  sera  sûrement  vendredi  à  Marseille  avec 
tout  le  secret  et  les  précautions  nécessaires.  Carcassonne* 
est  bien  indigne  de  l'honneur  de  votre  protection.  Vou- 
driez-vous,  pour  que  je  profite  de  son  peu  de  sens  et  de 
vos  bontés,  m' accorder  une  place  d'écrivain  du  Roi  pour 
un  ami  de  Verdun,  nommé  Bardon,  honnête  garçon, 
écrivant  comme  les  anges  ?  Le  pauvre  Verdun  se  met  à 
vos  genoux,  pour  vous  demander  cette  grâce. 

Mille  remerciements  de  la  charpente.  Je  suis  au  milieu 
de  cent  mille  voix  qui  m'étourdissent,  je  ne  sais  ce  que 

sons  que  Mme  de  Simiane  parle  ici  de  ces  dames  de  Vence  Toulon- 
naîses  dont  il  est  question  ci-après,  p.  i85  et  p.  189.  —  Sur  la  mar- 
quise de  Vence,  fille  de  Mme  de  Simiane,  voyez  ci-dessus,  p.  3i, 
note  5,  et  ci-après,  p.  208,  note  i. 

Lettre  70.  —  i.  Jean-Baptiste  Elzéar  de  Sineti  de  Puylon,  né  à 
Apt  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  mort  en  1779,  suc- 
cessivement page  de  la  duchesse  de  Berri,  capitaine  de  cavalerie  au 
régiment  d'Orléans,  appelé  à  Marseille  par  le  grand  prieur  de  France, 
qui  le  nomma  commissaire  général  ordonnateur  dans  l'Arsenal.  Il  fut 
reçu  à  l'Académie  de  Marseille  et  a  laissé  quelques  poésies.  C'est 
sans  doute  de  lui  que  parle  Voltaire  ea  1785  dans  sa  lettre  du  4  août 
à  Berger. 

a.  La  fin  de  cet  alinéa  à  partir  d'ici  et  la  première  phrase  du 
suivant  (jusqu'à  :  «  Je  suis  au  milieu,  etc.  »)  ont  été  supprimées  dans 
l'édition  de  1778. 
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je  dis;  mais  je  sais  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  : 
je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  dire  cela  plus  poliment. 


71.    —    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

Du  22  novembre  1732. 

Si  les  choses  inanimées  ne  vous  apprennent  rien  de 
moi,  Monsieur,  il  ne  faut  pas  que  vous  espériez  d'avoir 
jamais  de  mes  nouvelles,  avec  le  divorce  que  j'ai  été  faire 
avec  tous  les  mortels.  Mais  voyez  de  quoi  je  me  suis 
allée  aviser  !  si  j 'avois  prévu  l'embarras  où  cela  me  met- 
toit  par  rapport  à  vous,  je  serois  demeurée  parmi  les 
hommes,  et  à  portée  qu'il  n'en  parût  aucun  devant  vous 
qui  ne  vous  parlât  de  moi.  Je  ne  vois  plus  de  remède  à 
ce  mal  que  de  venir  vous-même  :  vous  me  l'avez  promis, 
et  j'entends  encore  le  françois.  Venez  donc  en  propre 
personne,  Monsieur  ;  venez  triompher  de  toutes  mes  ré- 
solutions, et  les  voir  céder  au  foibie  que  j'ai  pour  vous, 
et  dont  ce  babillard  de  Ligondès  vous  a  parlé,  si  je  ne 
me  trompe,  dans  une  de  ses  lettres  *.  J'ai  cependant 
une  grande  quantité  de  choses  à  vous  dire;  je  ne  sais 
par  où  commencer.  Je  crois  qu'il  faut  capter  d'abord 
la  bienveillance  de  mon  lecteur,  en  lui  disant  que  j'ai  vu 
la  beauté  Beaurecueil  ^.  J'ai  dîné  avec  elle  chez  Mme  de 
BandoP;  je  l'ai  contemplée  tout  à  mon  aise  :  cela  est  beau 
certainement;  cela  est  pâle,  cela  est  maigre,  cela  est 
changé;  mais  j'ai  démêlé  tout  cela  :  je  la  vois  telle  qu'elle 

Lettre  71.  —  i.  Dans  l'édition  de  1773  on  a  intercalé  ici  la  fin 
de  la  lettre,  à  partir  de  :  «  Je  ne  sais  plus  ce  qu'est  devenu  mon 
gendre  Castellane.  » 

a.  Voyez  ci-après,  p.  2a6,  note  8. 

3.  Voyez  cl-dessus,  p.  56,  note  i. 


—  i34  — 

est  naturellement,  et  telle  que  vous  Tavez  vue.  Je  l'ai 
admirée,  hélas!  en  femme  qui  n'a  plus  de  raison  *  de  lui 
trouver  des  défauts.  J'en  suis  enchantée.  Le  premier  ar- 
ticle vous  a-t-il  mis  de  helle  humeur'  ?  J'espère  que 
vous  n'êtes  pas  fâché  des  nouvelles  du  premier  sénat  ; 
les  réponses  ont  été  bien  gracieuses;  le  retour  des  exilés 
ne  vous  déplaît  pas*.  Je  vous  en  fais  mon  compliment, 
Monsieur;  mais  je  ne  vous  félicite  pas  plus  du  retour 
que  du  départ  :  la  belle  action  de  celui-ci  appartient  au 
voyageur.  Il  y  a  encore  de  la  curiosité  à  avoir  pour  le 
i*^*"  décembre  :  à  chaque  jour  suffit  sa  curiosité  comme 
son  mal'  ;  ainsi  laissons  cela  et  marions  Mlle  Ranchet*. 
Vos  bontés  pour  elle  en  font  pour  moi  un  événement 
intéressant,  et  je  suis  bien  satisfaite  d'ailleurs  de  la 
bonne  acquisition  que  nous  faisons  à  Aix.  La  maison 
de  Mme  de  Bandol  devient  brillante;  elle  se  trouve 
bien  de  ce  nouveau  genre  de  vie,  et  ses  amis,  c'est-à- 
dire  la  très-bonne  compagnie,  s'y  rassemble  avec  grand 
plaisir.  Le  président  va  et  vient  de  son  appartement, 
selon  que  le  jeu  lui  plaît.  Rien  n'est  plus  décent,  plus 
convenable  ni  mieux  arrangé. 

Ligondès,  pénétré  de  votre  amitié  et  de  vos  vues  pour 
lui,  vouloit  partir  ce  matin.  Je  l'arrête  encore  quelques 

4.  Dans  l'édition  de  1773  :  «  de  raisons.  » 

5.  Tout  le  reste  de  cet  alinéa  a  été  supprimé  dans  l'édition 
de  1773. 

6.  Du  premier  sénat,  du  parlement  de  Paris.  Plus  de  cent  quarante 
conseillers  et  présidents  des  enquêtes  et  des  requêtes  du  parlement  de 
Paris  avaient  été  exilés  le  7  septembre;  l'ordre  d'exil  était  révoqué 
depuis  le  II  novembre  (voyez  M.  Henri  Martin,  tome  XV,  p.  166), 
mais  on  ignorait  encore  si  les  exilés  seraient  invités,  comme  ils  le 
furent  en  effet,  à  se  rendre  le  i^r  décembre  à  la  Messe  rouge.  Voyez 
Barbier,  novembre  et  décembre. 

7.  Voyez  tome  IX,  p.  648  et  note  4- 

8.  Marie- Anne  de  Ranché  épousa  Julien-Simon  de  Périer,  con- 
seiller au  parlement  d'Aix. 
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jours,  sur  la  phrase  de  votre  lettre  qui  lui  donne  congé  — 
jusqu'à  la  revue  :  j'ai  de  sérieuses  raisons  pour  le  garder 
ce  peu  de  temps.  Le  marquis  d'Antin  *  doit  passer  à  Aix  ; 
je  serai  bien  aise  de  le  voir,  et  il  me  faut  mon  grand 
maître  de  cérémonies*^  :  vous  le  voulez  bien,  j'en  suis 
sûre.  Je  ne  sais  plus  ce  qu'est  devenu  mon  gendre  Cas- 
tellane  ;  son  frère  est  revenu  de  ses  montagnes  ;  la  ville 
se  remplit  :  voilà  à  peu  près  toutes  mes  nouvelles.  Ma 
pendule  attend  sa  console,  et  sa  console,  à  ce  que  je 
comprends,  attend  son  ouvrier;  et  moi  je  vous  attends 
avec  une  impatience  proportionnée  à  tous  mes  senti- 
ments  pbur  vous,  Monsieur  :  vous  les  connoissez ,  mais 
non  encore  tels  qu'ils  sont. 


72.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

Du  3o  novembre  1732. 

Je  n'ai  point  vu  le  pauvre  Sineti,  Monsieur;  il  ne  me 
trouva  point  chez  moi,  et  quand  j'envoyai  chez  lui  en 
rentrant,  il  étoit  malade  et  prêt  à  se  coucher.  Je  suis 
véritablement  en  peine  de  lui  :  son  père  n'est  point  trop  I 
mal  ;  mais  je  crois  qu'une  petite  absence  et  un  peu  de 
repos  lui  étoient  absolument  nécessaires.  Son  départe- 
ment et  ses  fonctions  me  semblent  pénibles  ;  l'air  conta- 
gieux d'un  hôpital  n'est  pas  sain  ;  vous  avez  de  la  bonté 

9.  Antoine-François  de  Pardaillan  de  Gondrin,  second  petit-fils 
du  fils  légitime  de  Mme  de  Montespan  (voyez ci-après,  p.  267,  note  i), 
dit  le  marquis  d'Antin,  vice-amiral  de  France,  lieutenant  général  au 
gouvernement  d'Alsace,  mort  en  avril  174I)  sans  laisser  de  postérité 
de  Françoise-Renée  de  Carbonnel  de  Canisy,  remariée  depuis  au 
comte  de  Forcalquier,  de  la  maison  de  Brancas.  Sa  mère  s'était  re- 
mariée avec  le  comte  de  Toulouse. 

10.  «  ....  des  cérértionies.  »  (^Édition  de  lyyS.) 
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—  pour  lui,  vous  voulez  le  conserver,  vous  en  avez  trouvé 

*  le  seul  moyen,  je  vous  en  remercie. 

Que  vous  dirois-je  de  noti  e  cher  Ligondès*,  sinon  que 
nous  l'aimons  tendrement,  que  nous  le  regrettons  au 
delà  de  toute  expression,  et  que  je  n'ai  d'autre  consola- 
tion en  le  perdant  que  de  penser  que  vous  le  connoîtrez 
bien,  que  vous  l'aimerez  à  proportion,  et  que  vous  trou- 
verez en  lui  tout  ce  que  vous  cherchez  dans  un  ami  sin- 
cère, sage  et  fidèle  ?  L'âge  ne  fait  rien  à  l'affaire  :  ses 
bonnes  qualités  ont  soixante  ans;  il  vous  consolera  de  vos 
peines  et  de  l'ingratitude  des  faux  amis.  Les  attachements 
sont  la  source  de  toutes  les  miennes  ^  :  c'est  une  expé- 
rience que  je  fais  depuis  que  je  suis  au  monde,  et  il  y  a 
longtemps.  J'ai  passé  par  toutes  sortes  de  peines,  d'in- 
digences ' ,  de  tribulations  :  tout  m'a  secouée  ;  mais  rien 
ne  m'a  abattue,  que  ce  qui  a  attaqué  mon  cœur  du  côté 
de  l'amitié.  Ménagez  donc  ma  sensibilité.  Monsieur;  et 
puisque  je  vous  aime,  aimez-moi  un  peu  avec  tous  mes 
défauts,  mon  sauvage,  ma  retraite,  mon  divorce  avec  le 
monde*;  que  tout  cela  ne  vous  rebute  point  ;  gardez-moi 

Lettre  72.  —  i.  Dans  l'édition  de  1773  le  nom  de  Ligondès  est 
supprimé,  et  l'alinéa  commence  ainsi  :  «  Que  vous  dirai-je  de  plus, 
sinon  que  nous  l'aimons  tendrement,  etc.  » 

2.  Tel  est  le  texte  de  1773.  Le  membre  de  phrase:  a  il  vous 
consolera  de  vos  peines,  etc.,  »  n'est  pas  dans  l'édition  de  1818,  où 
immédiatement  après  :  «  ses  bonnes  qualités  ont  soixante  ans,  » 
on  lit:  «  Les  attachements  sont  la  source  de  tous  les  maux:  c'est  une 
expérience,  etc.  »  Il  est  possible  que  la  phrase  que  nous  rétablissons 
ne  soit  qu'ime  transition  ajoutée  par  l'éditeur  de  1773  ;  mais  il  nous 
paraît  plus  probable  qu'elle  manquait  à  la  copie  sur  laquelle  fut  faite 
la  révision  de  181 8,  et  que  le  pronom  les  miennes  de  la  phrasé  sui- 
vante n'ayant  plus  de  sens,  puisqu'il  ne  rappelait  plus  le  mot  peines, 
avait  été  changé  en  les  maux, 

3.  «  D'indigence,  »  au  singulier,  dans  l'édition  de  1773. 

4.  Ou  faut-il  ponctuer  avec  l'édition  de  1773  :  «  avec  tous  mes 

défauts  ;  mon  sauvage,  ma  retraite,  mon  divorce  avec  le  monde, 
que  tout  cela  ne  vous  rebute  point  ?  » 


-  i37  - 


pour  les  moments  où  le  goût  de  la  solitude  et  des  ré- 
flexions vous  prendra  :  ne  serai-je  pas  bien  flattée  de  vous 
voir  venir  à  moi  quand  vous  voudrez  être  à  vous?  J'avois 
dans  ma  jeunesse  une  amie  du  premier  ordre  pour  la 
sagesse,  le  bon  conseil,  le  bon  esprit,  la  vertu,  et  je  ne  la 
voyois  presque  jamais,  parce  que  j'étois  toujours  comme 
les  gens  ivres  ;  mais  dès  que  mon  ivresse  passoit  un  peu, 
ou  qu'il  m'arrivoit  quelque  encombre,  je  courois  à  elle; 
elle  en  badinoit,  et  me  savoit  très-bon  gré  de  mes  re- 
tours, dont  elle  connoissoit  tout  le  prix.  Ayez  la  bonté 
de  ne  pas  croire  que  je  veuille  faire  de  comparaison  :  à 
Dieu  ne  plaise  !  je  n'ai  de  tout  cela  que  la  solitude. 
Avez-vous^  fini  toutes  vos  adjudications?  On  dit  des 
merveilles  de  la  noce  Ranchet  :  je  la  verrai  assurément 
quelque  matin; elle  sera  heureuse  comme  une  reine  avec 
un  mari  le  plus  honnête  homme  qu  il  y  ait. 

J'oublie  avec  vous.  Monsieur,  que  j'ai  fort  mal  aux 
yeux.  Adieu  donc,  Monsieur,  jusqu'au  retour  de  ma  vue. 
Mais  qu'est  devenu  votre  voyage  d' Aix?  Venez  nous  voir. 
Ligondès  vous  aura  dit  tout  ce  que  je  pense,  et  lui  aussi, 
du  jeu  de  votre  commandant.  J'approuve  infiniment  votre 
façon  de  penser  sur  tout  cela. 


  DK  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

Du  5  décembre  1782. 

Je  n'ai  vu  de  tout  ce  que  vous  m'envoyez  que  la  con- 
sole, qui  est  charmante;  je  vous  en  remercie  de  tout  mon 
cœur,  Monsieur.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  l'ayez  faite 

5.  Cette  fin  de  l'alinéa  manque  dans  l'édition  de  1773,  où  esî 
également  supprimée  la  fin  du  suivant,  à  partir  de  :  «  Mais  qu'est 
devenu,  etc.  » 
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vous-même  :  toute  la  délicatesse  de  votre  esprit  aura 
passé  dans  vos  doigts,  et  cela  fait  un  ouvrage  parfait. 
Je  n'ai  donc  point  vu  la  noce  de  Mlle  Kancliet;  mon  pre- 
mier mouvement  m'y  portoit,  la  réflexion  m'a  arrêtée,  et 
n'ayant  fait  aucune  visite  dans  la  ville,  celle-là  auroit 
paru  singulière.  La  petite  femme  sera  heureuse  comme 
la  Reine*,  avec  un  très-honnête  homme  et  dans  une  belle 
ville. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  notre  ami  Mairan*,  Mon- 
sieur; elle  est  écrite  à  merveilles.  J'y  aperçois  des  senti- 
ments pour  vous  que  je  comprends  mieux  que  personne, 
et  je  l'en  aime  davantage.  Quand  il  vous  viendra  quel- 
que lettre  delà  petite  Angloise',  faites-m'en  part,  je  vous 
en  prie,  mais  surtout  de  ce  qui  se  sera  passé  le  2  de  ce 
mois.  Comptez  sur  ma  discrétion,  comme  je  compte  ne 
pouvoir  savoir  rien  de  bien  sùr,  que  ce  que  vous  recevrez. 

J'ai  bien  envie  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  :  il  me 
semble  qu'il  faudroit  se  rassembler  pour  écouter  les  nou- 
velles de  ce  moment  présent. 

Lettre  yd.  —  i.  Ces  mots  :  «  comme  la  Reine,  »  manquent  dans 
l'édition  de  lyyB. 

2.  Jean-Jacques  d'Ortous  de  Mairan,  né  à  Béziers  en  1678,  mort 
à  Paris  le  20  février  1771.  Ce  savant  académicien  succéda  à  Fonte- 
nelle  en  1741,  dans  la  place  de  secrétaire  perpétuel. 

3.  Il  nous  paraît  assez  probable  que  la  petite  Anglaise  qui  écrit  ces 
lettres  que  Mme  de  Simiane  voudrait  voir  est  la  personne  qu'elle 
nomme  Mlle  de  Poirier,  mais  dont  elle  n'est  pas  sûre  de  bien  dire  le 
nom,  et  qui  plus  tard  lui  écrit  à  elle-même.  Voyez  les  lettres  du 
17  février,  du  16  mai,  du  28  juin  et  du  i^^  juillet  1733  ;  et  comparez 
à  l'avant-dernier  alinéa  du  28  juin  (p.  i5o  et  i5i)  ce  passage  de  la 
lettre  du  juillet  (p.  i53)  :  «  Il  faut  y  mener  cette  aimable  An- 
gloise;  sa  présence  dédommagera  bien  de  la  privation  de  ses  lettres.  » 
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7A.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  D  HÉRICOURT.   T" 

1782 

Du  29  décembre  1732. 

J'ai  si  peur  que  vous  ne  me  souhaitiez  la  bonne  année 
le  premier,  que  je  me  dépêche  de  faire  mon  compK- 
menf,  le  voici  :  Bon  jour  et  bon  an,  Monsieur,  et  tout  ce 
qui  s'ensuit.  Voilà  mon  affaire  faite,  et  très-bien  faite, 
je  le  soutiens;  car  trois  mots  qui  viennent  d'un  cœur  bien 
sincère  et  bien  à  vous  valent  un  trésor.  Divertissez-vous 
à  présent  à  tourner  joliment  votre  réponse  et  vos  sou- 
haits; cela  ne  m'embarrassera  point  et  me  fera  grand 
plaisir.  Je  vous  pillerai  et  ferai  mon  profit  de  ce  que  vous 
me  direz.  Vous  vous  retrouverez  en  plein  Paris,  en  pleine 
cour  *.  Et  pourquoi  non  ?  vous  pillez  bien  mon  salon, 
mes  corniches,  etc.  Il  est  vrai  que  le  vol  n'est  pas  égal , 
mais  il  y  a  de  grands  et  de  petits  voleurs. 

Adieu,  Monsieur.  Que  je  vous  plains  ces  jours-ci  ! 


7D.    DE  MADAME  DE  SIMIANE   AU  MARQUIS   

'  1733 

DE  CAUMONT^ 

A  Aix,  ce  2  janvier  1733. 

C'est  bien  tout  ce  que  je  puis  faire  de  songer  à  vous 
répondre  sur  l'article  des  tableaux,  mon  cher  Marquis, 
au  milieu  de  cinq  cent  mille  lettres  que  j'ai  à  faire.  Si  j'ai 
jamais  quelque  crédit  pour  régler  la  police,  l'usage  de 
souhaiter  la  bonne  année  sera  bien  banni.  Il  faut  d'un 
mauvais  payeur  tirer  ce  que  l'on  peut.  Je  vous  prie  de 

Lettre  74.  —  i.  Cette  petite  phrase  n'est  pas  dans  l'édition 
de  1778. 

Lettre  75  (inédite,  revue  sur  l'original).  —  i.  Le  dernier  alinéa 
seul  est  de  la  main  de  Mme  de  Simiane. 
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les  commander;  ils  viendront  quand  ils  pourront;  la 
guerre  et  la  paix  seront  faites  dans  l'Europe  ;  tout  cela 
ira  à  merveilles.  Votre  vin  muscat  est  parti  ;  c'est  à  vous 
à  me  dire  quand  il  sera  arrivé,  et  si  vous  l'aurez  trouvé 
bon .  Celui  qui  vous  le  remettra  est  chargé  du  petit  mé- 
moire de  tout  ce  que  cela  coûte.  Vous  l'avez  ordonné  ainsi 
jusqu'à  la  menace  ;  je  ne  veux  pas  perdre  le  titre  de  l'em- 
ploi de  votre  commissionnaire. 

Vous  croyez  bien  que  dans  un  temps  comme  celui-ci, 
on  ne  dit  précisément  que  les  paroles  nécessaires  ;  le  su- 
perflu viendra  en  son  temps. 


76.    DE  MA.DAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

Oh  dame  !  c'est  que  je  suis  la  plus  raisonnable  et  la  plus 
juste  personne  qui  soit  sur  terre  :  vous  allez  voir.  Je  veux 
bien  vous  oublier,  mais  je  ne  veux  pas  que  vous  m'ou- 
bliiez; je  n'entendrois  aucune  raillerie,  et  je  gronderai 
dès  qu'il  y  aura  un  intervalle  un  peu  considérable.  Voilà, 
Monsieur,  sur  quoi  il  faut  que  vous  comptiez,  s'il  vous 
plaît  ;  et  ne  venez  point  tenir  de  mauvais  propos  :  que 
c'est  par  discrétion  que  vous  ne  voulez  pas  interrompre 
ma  retraite  :  mauvaises  raisons,  non  reçues.  Quant  aux 
miennes,  pour  un  marché  qui  paroît  inégal,  avec  un  peu 
de  méditation,  que  vous  y  trouverez  de  choses  flatteuses  ! 
Je  vous  y  renvoie,  Monsieur.  Je  voudrois  bien  vous  voir 
ici  ;  je  soupire  après  Belombre  ;  je  veux  que  vous  vou- 
liez y  venir  souvent,  passer  des  soirées  avec  nous;  vous 
savez  parler  toutes  sortes  de  langues  ;  vous  savez  vous 
accommoder  à  tous  les  esprits  ;  vous  savez  permettre  que 
Ton  tienne  son  imagination  un  peu  enchaînée,  et  dans 
le  solide  et  le  sérieux  n'êtes-vous  pas  charmant?  moyen- 
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nant  quoi  ne  renoncez  point  à  moi,  et  soyez  persuadé  — 
que  je  vous  suis  sincèrement  et  tendrement  attachée, 
Monsieur,  et  pour  la  vie. 
jer  février. 

Permettez*  que  je  vous  adresse  ce  billet  pour  M.  Ga- 
ranacques^.  MM.  de  Gastellane  et  de  la  Boulievous  font 
des  millions  de  très-humbles  compliments. 


77.    DE  MADAME  DE   SIMIANE  A  d'hÉRICOTTRT. 

Du  17  février  1733. 

Quand  je.  ne  vous  serois  venue  dans  l'esprit  que  le 
mercredi  des  cendres*,  c'étoit  bien  assez.  Monsieur,  pour 
exciter  ma  reconnoissance;  mais  vous  souvenir  de  moi 
au  milieu  du  bal  et  des  plaisirs  les  plus  vifs  du  carnaval, 
il  j  a  de  quoi  me  faire  tourner  la  tête.  Vous  exécutez^ 
mieux  que  moi  le  marché  que  je  vous  ai  proposé  :  je  ne 
saurois  parvenir  à  vous  oublier  ;  c'est  une  chose  étrange 
que  mon  foible  pour  vous  ;  je  prends  le  parti  de  ne  plus 
combattre  ce  penchant,  de  vous  aimer  de  tout  mon  cœur, 
et  de  penser  à  vous  bien  tendrement  et  bien  solidement  ; 
car  mes  pensées  ne  sont  point  frivoles  :  je  vais  au  fait. 
Je  vous  enrichis,  je  vous  établis,  je  vous  marie,  je  vous 
fais  le  sort  du  monde  le  plus  joli  et  le  plus  heureux  ;  je 

Lettre  76  (revue  sur  l'autographe).  —  i.  Ce  post-scriptum  a  été 
supprimé  dans  l'édition  de  lyyS. 

2.  Voyez  sur  lui  ci-après,  p.  240?     lettre  du  25  janvier  1786. 

Lettre  77.  —  i.  Dans  l'édition  de  1773,  par  une  faute  d'impres- 
sion sans  doute  :  (C  le  vendredi  des  cendres.  »  —  La  lettre  est  du 
mardi  gras  :  le  mercredi  des  cendres  tombait  cette  année  au  1 8  février. 

2.  La  faute  ici  est  dans  l'édition  de  181 8,  qui  au  lieu  de  «  Vous 
exécutez,  »  donne  «  Vous  excusez.  » 


me  place  à  portée  de  voir  tout  cela,  je  vous  possède  à 
Belombre  .  enfin  que  ne  fais-je  point?  je  défie  l'imagi- 
nation vive  et  jeune  de  votre  Angloise  d'aller  plus  loin. 
Cette  lettre  de  rencontre  est  en  effet  un  portrait;  on  voit 
cette  personne'.  H  y  a  dans  mes  châteaux  en  Espagne 
de  la  voir  à  Marseille  à  la  suite  de  Madame  votre  mère,  à 
qui  je  fais  vous  rendre  une  visite  et  voir  la  Provence.  Si 
vous  ne  trouvez  pas  que  je  m'occupe  assez  de  vous,  vous 
n'avez  qu'à  dire.  Ne  grondez  point  Mme  d'Héricourt  de 
vous  avoir  négligemment  envoyé  cette  lettre  ;  au  con- 
traire, dites-lui  de  vous  en  envoyer  tant  qu'elle  pourra  : 
elles  sont  vives  et  jolies*.  Nous  savons  ici  toutes  vos 
fêtes  :  savez-vous  les  nôtres?  et  la  résurrection  de  l'or- 
dre de  Méduse  J'ai  reçu  des  descriptions  de  la  cour 
et  de  Paris  qui  donneroient  envie  de  s'en  éloigner, 
si  nous  n'étions  pas  déjà  au  bout  du  monde.  Mais  y 
sommes-nous  mieux  ?  Non  :  concluons  qu'il  faut  se  faire 
une  habitation  au  dedans  de  soi,  y  admettre  bien  peu  de 
gens,  la  décorer  d'ornements  solides  et  agréables,  avoir 
un  M.  Lainé  qui  donne  de  beaux  dessins ,  les  bien 
exécuter  soi-même ,  et  s'y  renfermer.  M'entendez- 
vous,  Monsieur?  vous  ferez  fort  bien;  car  pour  moi,  je 
ne  m'entends  presque  plus,  je  sens  que  j'extravague. 
Adieu,  etc. 

3.  «  Un  portrait  où  l'on  voit  cette  personne.  »  {Édition  de  1773.) 

4.  Voyez  ci-après,  p.  i5i,  le  deuxième  alinéa  de  la  lettre  du 
28  juin  1733. 

5.  Ordre  facétieux  fondé  à  Toulon  par  le  marquis  de  Vibraye. 
Voyez  Les  agréables  divertissements  de  la  table  y  ou  les  règlements  de  Cil- 
lustre  société  de  Méduse ,  Lyon,  And.  Laurens,  171 2,  in- 12.  Le  comte 
de  Grignan  était  protecteur  de  l'ordre,  et  le  marquis  de  Vibraye,  le 
fondateur,  était  son  gendre. 
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78.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  D'HERICOtlRT.   — " 

'  1733 

Du  17  mars  1733. 

Vous  avez  eu  la  bonté,  Monsieur,  de  faire  espérer 
l'honneur  de  votre  protection  au  sieur  Ferrand*,  qui 
se  pre'sente  à  vous  aujourd'hui.  Il  a  une  grosse  famille,  de 
jeunes,  jolies  et  sages  filles  ;  tout  cela  demande  un  peu 
de  bien,  et  il  n'en  a  point  :  un  petit  emploi  pourvoiroit  à 
tout  ;  je  vous  le  demande  pour  lui,  et  je  joins  mes  prières 
à  celles  de  M.  le  président  de  Bandol.  C'est  la  mouche  du 
coche,  mais  n'importe  ;  ma  reconnoissance  n'en  perdra 
rien  de  sa  force,  non  plus  que  tous  les  sentiments  que 
vous  me  connoissez  pour  vous,  Monsieur,  et  que  je  vous 
ai  voués  pour  toute  ma  vie. 

La  bastidane  de  Belombre^. 


79.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

Q.S  avrils 

Il  m'est  revenu  que  M.  de  Bandol  compte  que  vous 
souperez  chez  lui  le  jour  que  vous  arriverez  à  Aix,  Mon- 
sieur; et  moi  je  compte  sur  cet  honneur-là  aussi,  et  j'ai 

Lettre  78.  —  i.  On  lit  Ferraud  àans  l'édition  de  1773  :  ce  nom 
paraît  écrit  Furand  dans  l'autographe  du  22  juillet  1733  :  voyez  ci- 
après,  p.  160. 

2.  Ces  mots  manquent  dans  l'édition  de  1773.  —  D'après  le  Dic- 
tionnaire français-provençal  d'Honnorat,  bastidan^  bastidane  signifie 
campagnard,  campagnarde,  et  habitant,  habitante  d'une  bastide  ou 
maison  de  campagne. 

Lettre  79  (revue  sur  l'autographe).  —  i.  On  lit  dans  l'original 
«  28  mai,  »  corrigé  en  «  28  avril.  »  La  correction  était  nécessaire  :  on 
voit  par  la  lettre  suivante  que  d'Héricourt  avait  avant  le  25  mai  de 
cette  année-là  annoncé  son  arrivée  à  Paris. 
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invité  et  prévenu  le  président  de  Ricard ^  (jui  s  y  attend  : 
évitez  une  querelle,  qui  deviendroit  sérieuse,  entre  M.  de 
Bandol  et  moi,  d'autant  plus  que  les  esprits  sont  aigris  de 
part  et  d'autre  par  plusieurs  poissons  d'avril  qui  ne  sont 
pas  encore  digères.  Sérieusement,  ayez  la  bonté  d'écrire 
un  mot  au  président  pour  lui  apprendre  votre  engage- 
ment avec  moi,  et  instruisez-moi  de  vutre  marche  :  elle 
me  seroit  bien  agréable,  si  elle  ne  m'annonçoit  pas  une 
absence  longue  et  insupportable. 


80.    DE  MADAME  DE  SIMIAWE  A  d'hÉRICOURT. 

Du  25  mai  1733. 

Je  fais  tout  le  cas  que  je  dois  de  votre  aimable  atten- 
tion pour  moi.  Monsieur  :  rien  n'est  perdu  avec  une  per- 
sonne qui  en  connoît  tout  le  prix.  Je  vous  remercie 
donc  de  tout  mon  cœur  de  m'avoir  appris  votre  anivée 
à  Paris.  Je  m'ëtois  avisée  d'être  inquiète  de  vous,  au 
hasard  que  l'on  se  moquât  de  moi  d'être  en  peine  de 
quelqu'un  qui  est  jeune,  qui  se  porte  bien,  et  qui  voyage 
dans  le  mois  de  mai.  Votre  lettre  a  tout  rassuré,  et  m'a 
fait  un  grand  plaisir.  Il  n'y  a  que  la  date  qui  m'en  déplaît  : 
quand  je  vous  vois  à  deux  cents  lieues  de  nous,  quand  je 
pense  que  Belombre  sera  sans  vous  cet  été,  je  m'afflige 
et  je  suis  toute  découragée.  Mais  de  quoi  vous  vais-je 
parler  .^^  vous  avez  bien  d'autres  idées.  Nous  voilà  dans 

2.  Il  y  avait  deux  Ricard  au  parlement  d'Aix  :  l'un,  nommé 
en  1693,  était  Joseph-Paul  de  Ricard,  marquis  de  Bregançon  ;  l'autre, 
et  c'est  de  lui  sans  doute  qu'il  s'agit,  nommé  en  1708,  était  Pierre 
de  Ricard,  seigneur  de  Saint- Albin,  assesseur  d'Aix  en  1706,  en- 
suite président  à  la  chambre  des  enquêtes,  mort  en  1748.  C'est 
dans  son  hôtel  à  Aix  que  logeaient  en  1728  le  marquis  de  Vibraye, 
et  sa  femme,  sœur  de  père  de  Mme  de  Simiane. 
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les  grandes  mers;  vous  avez  trouvé  Monsieur  votre  père  "~ 
encore  foible  et  infirme  (je  le  sais  par  le  président  de 
Ricard),  Madame  votre  mère  en  bonne  santé;  vous  leur 
avez  nommé  mon  nom,  j'en  suis  persuadée  ;  vous  avez 
trouvé  Mme  d'O  toujours  la  même,  et  se  souvenant  de 
ses  anciennes  amies  :  mon  Dieu  !  que  cela  est  beau  et  rare  ! 
Je  suis  effrayée  de  tous  ces  enfants  uniques  qui  ont  péri 
ou  qui  vont  périr,  et  des  maisons  sans  ressource  :  beau 
sujet  de  réflexion*  pour  les  personnes  qui  ont  le  temps 
d'en  faire.  Que^  deviendront  les  affaires  du  parlement'? 
j'en  suis  bien  agitée;  j'ai  le  malheur  de  n'entrevoir  pas 
ordinairement  les  objets  dans  un  point  de  vue  agréable  : 
tant  mieux  si  je  me  trompe.  Nous  n'avons  rien  en  ce 
pays-ci  digne  de  vous  être  mandé;  des  missions,  des 
sermons  :  Aix  en  est  farci.  M.  de  Bandol  est  allé  faire 
une  course  légère  à  Brindes*  jusqu'à  mercredi.  Dites-moi 
des  nouvelles  de  Mlle  de  Poirier  (dis-je  son  nom?). 
Pouponne^  est  très-étonnée  de  se  voir  respectée;  elle 
vous  fait  ses  petits  compliments  ;  et  tout  ce  qui  m'en- 
vironne vous  respecte ,  vous  honore ,  et  me  charge  de 
vous  le  dire.  Pour  moi,  Monsieur,  je  n'y  fais  pas  tant 
de  façon  :  je  vous  regrette  et  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 

Lettre  8o.  —  i.  «  ....  de  réflexions.  »  [Édition  de  lyj^.) 
1.  Cette  phrase  n'est  pas  dans  l'édition  de  1773. 

3.  Voyez  le  Journal  de  Barbier,  mai  1733  :  il  y  avait  eu  de  nou- 
velles remontrances,  mal  reçues,  contre  un  arrêt  du  conseil. 

4.  Ces  mots  «  à  Brindes  »  ne  sont  pas  dans  l'édition  de  1773. — 
Le  aS  mai,  date  de  la  lettre,  était  en  1733  le  lundi  de  la  Pentecôte. 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  i3i,  note  2. 


Mme  de  Sévigné.  xi 


10 
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8l.    DE  MADAME   DE  SIMIANE   A  D  HÉRICOURT. 

Du  l'jt  juin  1733. 

C'est  un  tableau  que  tout  ce  que  vous  dites  du  pays 
où  vous  êtes,  Monsieur;  il  me  semble  que  j'y  suis  :  gens 
affairés  de  riens*;  gens  parlant  beaucoup  et  ne  disant 
rien  ;  gens  affectueux  qui  ne  sentent  rien  ;  gens  écoutants 
qui  n'entendent  rien  ;  gens  enfin  fort  aimables  qu'il 
ne  faut  point  aimer  ;  gens  sociables  qu'il  faut,  s'il  vous 
plaît,  quitter  bientôt  pour  venir  commercer  avec  gens 
simples,  rustres,  brutaux,  si  vous  voulez,  mais  francs 
et  sincères,  et  qui  désirent  beaucoup  votre  retour.  Ma 
lettre,  Monsieur,  est  donc  allée  tout  de  suite  à  P...*? 
J'aime  mieux  qu'elle  y  soit  lue  qu'à  Versailles.  Je  n'ai 
point  été  surprise  de  la  bonne  réception  qu'on  a  faite 
dans  la  rue  Saint-Augustin  à  celle  que  vous  avez  eu  la 
bonté  d'y  porter  :  c'étoit  déjà  une  grande  avance  d'être 
présentée  par  vous  ;  mais  d'ailleurs  le  cœur  de  cet  ami 
n'est  pas  équivoque  :  il  est  de  la  bonne  et  vieille  roche, 
et  des  meilleurs;  je  ferai  peut-être  bientôt  usage  de  son 
habileté  et  de  son  autorité.  Peut-être  aussi  que  M.  Perrin  ' 
finira  tout  :  c'est  un  autre  ami  à  qui  j'ai  des  obligations 
sans  nombre  ;  il  semble  qu'il  ne  soit  à  Paris  que  pour 
mes  affaires.  Celles  qui  me  tourmentent  à  présent  sont 
ejSrayantes ;  car  il  s'agit  d'une  vieille  tante*  qui  veut 
former  opposition  au  payement  du  prix  d'une  terre  que 
j'ai  vendue  en  Bretagne  de  son  gi'é,  de  son  consente- 

Lettre  81.  —  I.  «         de  rien.  »  {Édition  de  iyy3.) 

1.  «  A  R....  »  {Ibidem.) 

3.  Denis-Marius  de  Perrin,  l'éditeur  des  lettres  de  Mme  de  Sé- 
vigné. 

4.  Cette  vieille  tante  ne  peut  être  que  la  marquise  de  Sévigné, 
veuve  de  Charles  de  Sévigné  j  elle  devait  avoir  environ  soixante  et 
dix  ans. 
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ment,  et  je  craindrois  quelque  confiscation  de  la  part  des 
acquéreurs,  ce  qui  n'avanceroit  pas  les  affaires  de  cette 
tante,  et  gâteroit  fort  les  miennes  :  vous  savez  ce  que 
c'est  que  les  consignations.  Tout  ceci  est  une  terreur  qui 
sera  peut-être  vaine  :  il  ne  faut  point  en  parler,  s'il  vous 
plaît,  pour  ne  pas  réveiller  le  chat  qui  dort.  Je*  vous  re- 
mercie, Monsieur,  de  ce  que  vous  m'avez  envoyé  en 
dernier  lieu;  je  suis  ravie  que  tout  se  soit  passé  tran- 
quillement. Mais  que  sortira-t-il  de  ce  sacré  collège  qui 
s'assemble  journellement  ?  On  dit  que  c'est  pour  trouver 
un  nom  à  la  bulle  *  ;  si  elle  avoit  certains  parrains,  cela 
seroit  bientôt  fini. 

Le  marquis  d'Antin'  a  passé  ici;  il  y  arriva  à  huit 
heures  du  matin  ;  il  a  dîné ,  soupé  et  couché  chez  moi , 
et  repartit  le  lendemain  pour  Marseille ,  et  tout  de  suite 
à  Toulon ,  où  il  est. 

J'ai  été  charmée  de  la  pension  de  notre  pauvre  com- 
tesse je  m'imagine  que  vous  n'y  avez  pas  nui;  car  vous 
êtes  un  bon  ami,  Monsieur,  sans  faire  semblant  de  rien  ; 
çous  ai  destapat  *  :  entendez-vous  ces  paroles  ?  Vous  ne 
me  dites  rien  de  Mademoiselle  votre  sœur  '  ;  je  ne  veux 
savoir  que  ce  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  vous  sachiez 
que  je  m'intéresse  sincèrement  à  tout  ce  qui  vous  regarde. 

5.  La  fin  de  l'alinéa  à  partir  d'ici  manque  dans  l'édition  de  1778. 

6.  Le  sacré  collège  est  sans  doute  la  nombreuse  assemblée  d'évé- 
ques  dont  parle  Barbier,  tome  II,  p.  4^8,  et  la  bulle,  toujours  la 
bulle  Unigenitus  ^  que  le  Parlement  refusait  de  reconnaître  comme 
règle  de  foi  (Barbier,  tome  II,  p.  iqS,  406,  4oi,  402),  et  qu'une  cir- 
culaire royale,  un  arrêt  du  conseil  avait  qualifiée  en  1 78 1  de  jugement 
de  VÉgllse  unherselle.  Voyez  M.  Henri  Martin,  tome  XV,  p.  i65. 

7.  Voyez  ci-dessus,  p.  i35,  note  9. 

8.  «  Je  vous  ai  découvert,  j'ai  découvert  ce  que  vous  nous  cachiez.  » 
Destaper,  en  provençal,  signifie  proprement  déboucher.  Ce  mot  vient  de 
tap^  bouchon.  Voye'/i  le  Dictionnaire  provençal- français  d'Honnorat. 

9.  Voyez  ci-après,  p.  i52,  note  i. 


-  i48  - 


Il  n'y  a  rien  de  nouveau  en  ce  pays-ci.  Missions,  pro- 
cessions,  confessions,  restitutions,  réconciliations,  voilà 
ce  qui  nous  occupe;  et  voici  bientôt  le  temps  de  Belom- 
bre ,  qui  m'occuperoit  bien  agréablement,  s'il  ne  m'y 
manquoit  rien.  Mais  hélas  !,..  bêlas  !...  Adieu,  Monsieur: 
regrettez-nous  la  centième  partie  de  ce  que  nous  vous 
regrettons  ;  je  suis  chargée  de  vous  en  assurer  de  la  part 
de  toute  la  société.  Ne*"  me  laissez  oublier,  je  vous  prie, 
ni  de  Monsieur  votre  père,  ni  de  Madame  votre  mère, 
ni  de  Mme  d'O. 


82.    DE  MA.DAME  DE  SIMIA.NE  A  d'hIÉRICOURT. 

Du  17  juin  1733. 

Monsieur  le  chevalier  de  Crenay  *  me  rendit  bien 
fidèlement  votre  lettre  à  sept  heures  du  matin ,  Mon- 
sieur :  elle  me  fit  grand  plaisir.  Il  me  faudroit  un  che- 
valier de  Crenay  pour  vous  porter  ma  réponse;  mais 
comme  le  vôtre  n'a  pas  voulu  retourner  à  Paris ,  me 
voilà  fort  embarrassée ,  et  obligée  de  tout  ravaler  et  de 
tout  garder  pour  une  allée  de  Belombre  ,  ou  pour  le  coin 
de  mon  feu  à  Aix.  Ce  que  je  puis  bien  dire  tout  haut, 
c'est  la  joie  que  j'ai  qu'un  grand  personnage  m'honore 
toujours  de  son  amitié,  et  que  les  nuages  que  je  crai- 
gnois,  et  auxquels  je  donnois  des  causes  extraordinaires, 
ne  soient  qu'un  effet  tout  naturel.  Avec  cette  certitude, 
je  souffrirai  tous  les  silences  et  les  apparences  d'oubli , 
et  l'oubli  lui-même  :  n'est-il  pas  bien  dû  aux  pauvres 
absents?  il  y  a  longtemps  que  Ton  sait  qu'ils  ont  tort.  Mais 

10.  Cette  dernière  phrase  manque  dans  l'édition  de  1778. 

Lettre  82.  —  i.  Charles-Félix  de  Poilvilain  de  Crenay,  appelé 
le  chevalier  de  Crenay,  grand-croix  de  Saint-Louis  en  lyS^f  vice- 
amiral  en  1755,  mort  sans  alliance  en  1756. 


—  t49  — 


revenons  à  notre  affaire.  Quand  on  ne  peut  rien  dire  ,  — 
que  dit-on,  je  vous  le  demande?  Je  n'ai  pas  assez  d'es- 
prit pour  fournir  à  une  conversation  forcée  :  quand  mon 
cœur  ne  s'ouvre  pas ,  mon  esprit  se  bouche.  Des  nou- 
velles ?  hélas  !  la  ville  d'Aix  n'en  fournit  point.  La  mis- 
sion est  finie ,  la  comédie  lui  succède  demain  ,  nous  par- 
tons tous  pour  nos  campagnes.  La  pauvre  petite  Castel- 
lane  ^  a  eu  la  fièvre  scarlatine  et  '  a  été  bien  malade  ; 
elle  est  hors  d'affaire.  M.  de  Bonneval*  a  la  fièvre  double- 
tierce,  et  Mlle  de  Suffren*  épouse  M.  de  Nibles  :  c'est 
comme  si  le  P.  Girard  épousoit  Mlle  Cadière®;  voilà 
pourquoi  c'est  une  nouvelle.  Et  voici  une  commission; 
car  vous  croyez  peut-être,  Monsieur,  que  vous  serez 
tranquillement  à  Paris  sans  être  chargé  de  rien  pour 
moi  :  ne  vous  en  flattez  pas.  Vous  saurez  donc  que  dans 
un  certain  petit  cabinet  de  ma  maison  d'Aix ,  cabinet  où 
l'on  va  de  ma  chambre,  cabinet  soi-disant  mon  oratoire, 
il  y  a  une  petite  tablette  en  encoignure ,  à  plate-terre , 
qui  me  sert  de  bibliothèque;  elle  a  trois  pans'  et  demi  de 
hauteur  :  je  voudrois  une  jolie  serrure  et  une  jolie  clef 

2.  C'est  celle  qui  est  appelée  Pouponne  dans  plusieurs  lettres. 

3.  Cette  phrase  a  été  étrangement  défigurée  dans  l'édition  de  1773  : 
a  La  pauvre  petite  Castellane  a  eu  la  fièvre  ;  sœur  Lutine  en  a  été 
bien  malade.  » 

4.  Sans  doute  le  père  de  M.  de  la  Fare  :  voyez,  ci-après,  p.  iSa, 
note  I. 

5.  Geneviève  de  Suffren  de  Saint-Tropez  épousa  Alphonse-Louis 
Arnaud,  baron  de  Vitrolles  et  d'Esparron ,  qui  fut  conseiller  au 
parlement  d'Aix,  et  qui  était  fils  de  Jules- Alphonse  Arnaud,  seigneur 
de  Nibles,  également  conseiller  au  parlement.  Elle  était  sœur  du 
célèbre  bailli  de  Suffren,  qui  devint  dans  la  suite  l'im  des  hommes 
les  plus  célèbres  de  la  marine  française;  elle  mourut  à  Aix  le  4  no- 
vembre 1775. 

6.  Les  deux  familles  avaient  sans  doute  été  de  parti  différent  lors 
du  scandaleux  procès  qui  avait  divisé  toute  la  province. 

7.  Pan  ou  empan^  huitième  de  la  canne  (voyez  ci-dessus,  p.  76, 
note  I,  et  ci-après,  p.  244,  note  i). 
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angloise  ou  façon  d'Angleterre';  je  vous  supplie  de  m'en 
apporter  une  avec  toutes  ses  appartenances.  Cette  encoi- 
gnure est  cintrée  et  fort  jolie,  vous  vous  en  souviendrez 
peut-être.  Je  suis  fort  pressée  de  cette  serrure,  et  je  ne 
la  veux  que  de  votre  main  :  voyez  ce  que  tout  cela  veut 
dire*.  Que  je  vais  vous  regretter  à  Belombre,  Monsieur! 
cela  ne  se  peut  décrire. 


83.    DE  MAJ)AME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRTCOURT. 

Du  28  juin  1733. 

Je  vous  réitère  tous  mes  compliments ,  Monsieur,  sur 
le  mariage  de  Mademoiselle  votre  sœur  * .  Mais  mon  Dieu  ! 
dans  quelle  situation  vous  trouvera-t-il  ce  compliment? 
L'état  où  est  Monsieur  votre  père  ne  laisse  presque  pas 
d'espérance  pour  lui;  ainsi  je  m'afflige  avec  vous  plus 
encore  que  je  ne  me  réjouis  :  la  douleur  se  fait  plus  sen- 
tir que  la  joie  ;  celle  de  votre  noce  aura  été  bien  troublée  : 
peut-être  aussi  que  mon  imagination  va  trop  loin ,  et 
avance  des  malheurs  qui  seront  éloignés,  s'il  plaît  à  Dieu. 
Je  le  souhaite  bien  sérieusement ,  Monsieur,  car  je  par- 
tage vos  peines  avec  beaucoup  de  tendresse.  Je^  vous 
supplie  de  vouloir  nommer  mon  nom  à  Madame  votre 
mère ,  et  à  Madame  votre  sœur,  dans  tous  les  cas  fâcheux 
et  agréables. 

Vous  m'avez  attiré  une  lettre,  Monsieur,  qui  m'em- 
barrasse infiniment.  Quand  j'admirois  celles  de  Mlle  de 

8.  ce  Les  serrures  d'Angleterre  sont  fort  à  la  mode  d'aujourd'hui,  » 
dit  encore  en  1771  le  Dictionnaire  de  Trévoux. 

9.  «  ....  vous  voyez  tout  ce  que  cela  veut  dire.  »  (Édition  de  1778.) 
Lettre  83.  —  i.  Voyez  la  lettre  suivante. 

2 .  Cette  dernière  phrase  de  l'alinéa  manque  dans  l'édition  de  1773. 
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Poirier',  je  ne  croyois  pas  avoir  un  jour  à  y  répondre, 
et  cette  commission  me  paroissoit  bien  entre  vos  mains. 
J'ai  un  style  tout  dégingandé  qui  lui  paroîtra  tout  à  fait 
ridicule.  Je  vais  tâcher  de  le  réduire  au  sens  commun  : 
en  tout  cas ,  vous  corrigerez ,  s'il  vous  plaît ,  et  vous 
la  donnerez  vous-même,  ce  qui  lui  servira  d'excellent 
passe-port. 

Rien  n'est  si  solitaire  que  Belombre  :  il  semble  que 
tous  mes  amis  se  sont  accordés  cette  année  pour  avoir 
affaire  ailleurs.  Le  chevalier  de  Cas  tell  ane  et  moi  allons 
être  tête  à  tête*.  Ligondès  va  à  Bandol*,  M.  de  la  Boalie 
reçoit  Mme  de  Montauban  •  ;  Dantelmy  '  est  à  Aix  : 
celui-là  reviendra.  Je  ne  veux  pas  me  dire  quon  s'ennuie 
à  Belombre  ;  je  veux  au  contraire  me  persuader  que  Von 
est  au  désespoir  de  ny  pas  être.  Adieu,  Monsieur  :  vrai- 
ment j'ai  bien  d'autres  affaires  que  de  babiller  avec 
vous;  je  vais  faire  ma  lettre ,  et  suis  votre  servante  très- 
humble. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  142,  et  p.  i38,  note  3. 

4.  «Le  chevalier  de  ....  et  moi  allons  {sic)  tête  à  tête.  »  {Édition 
de  1773.) 

5.  Voyez  ci-après,  p.  i85,  note  3. 

6.  Nous  ne  savons  s'il  s*agit  ici  de  la  première  ou  de  la  seconde 
femme  d'Honoré-Henry  de  Piolenc ,  seigneur  de  Thory  et  de  Beau- 
voisin,  conseiller  au  parlement  de  Provence ,  ensuite  premier  pré- 
sident au  parlement  de  Dauphiné,  qui  fut  en  1732  institué  héritier 
par  Scipion  de  Flotte  Montauban,  gouverneur  deSeyne,  à  la  condi- 
tion qu'il  joindrait  le  nom  de  Montauban  au  sien,  et  qui  se  maria  : 
1°  avec  Elisabeth  d'Estienne  de  Chaussegros;  20  avec  Françoise 
d'Yse  de  Saléon.  —  Voyez  ci-après,  p.  269  et  260. 

7.  Ce  Dantelmy  appartenait  sans  doute  à  la  famille  d'Antelmy,  qui 
de  i554  à  1682  a  donné  au  parlement  d' Aix  quatre  conseillers.  Voyez 
ci-dessous,  p.  23i,  note  2.  ' 
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Du  I"  juillet  1733. 

Qu'est-ce  donc  que  vous  avez ,  Monsieur  P  vous  êtes 
dans  votre  lit,  vous  avez  mal  à  la  jambe  :  êtes-vous 
tombé?  vous  êtes-vous  cogné?  Je  suis  fort  occupée  de 
tout  cela ,  et  vous  comprendrez  aisément  que  c'est  l'ar- 
ticle qui  me  touche  principalement,  puisque  je  le  fais 
passer  avant  celui  de  mes  félicitations. 

Voilà  donc  enfin  Mademoiselle  votre  sœur  Mme  de 
la  Fare  *.  Je  crois  que  je  dois  vous  remercier  de  m' avoir 
laissé  ignorer  toutes  les  altercations  qui  ont  précédé  : 
elles  m'auroient  inquiétée,  impatientée;  il  faut  les  re- 
garder comme  non  avenues ,  et  ne  penser  qu'au  plaisir 
et  à  la  douceur^  que  vous  aurez  d'avoir  cette  chère  sœur 
sous  vos  yeux ,  et  mariée  dans  une  famille  où  tout  ce  qui 
la  compose  est  fait  pour  la  rendre  heureuse  ;  mais  elle 
leur  rendra  bien  un  avantage  si  précieux  :  j'en  juge  par 
tout  ce  que  j'entends  dire  d'elle ,  et  encore  plus  par  le 
sang  qui  coule  dans  ses  veines.  Je  ne  veux  rien  dire  de 
Monsieur  son  frère  en  particulier  :  les  louanges  en  face 
sont  trop  grossières;  il  suffit  qu'il  soit  dans  mon  cœur  tel 
qu'il  doit  y  être;  mais  je  veux  qu'il  soit  en  bonne  santé, 
j'en  reviens  toujours  là  :  il  ne  faut  point  troubler  la  fête, 
s'il  vous  plaît.  Monsieur,  par  un  article  si  considérable. 

Oserois-je  vous  prier  de  présenter  tous  mes  com- 


Lettre  84.  —  I.  Marie-Elisabeth  du  Trousset  d'Héricourt,  née  à 
Paris  le  7  mai  1717,  épousa,  le  i5  juillet  1783,  Hilarion  de  Roux, 
seigneur  de  Bonneval  et  de  la  Fare,  qui  fut  chevalier  de  Saint-Louis, 
capitaine  au  régiment  du  Roi  infanterie,  et  capitaine  général  garde- 
côtes  à  Marseille,  fils  de  Roux  de  Bonneval,  conseiller  au  parlement 
de  Provence,  et  de  Julie-Adélaïde  de  Forbin  d'Oppède. 

2.  L'édition  de  1773  abrège  ainsi  ce  passage  :  «  ....  votre  sœur 
Mme  de  L,  F,  Il  ne  faut  penser  qu'au  plaisir  et  à  la  douceur,  etc.  » 
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pliments,  félicitations,  vœux,  souhaits,  à  tout  ce  qui — 
vous  appartient?  Faites,  je  vous  prie,  souvenir  M,  et 
Mme  d'Héricourt  de  la  façon  dont  je  les  honore.  Madame 
votre  mère  ne  viendra-t-elle  jamais  voir  ses  chers^enfants  ? 
la  Provence  devient  désormais  son  pays.  Il  faut  y  mener 
cette  aimable  Angloise  ;  sa  présence  dédommagera  bien 
de  la  privation  de  ses  lettres. 

Tout  est  parti  ou  part,  les  vaisseaux  sont  à  mille  lieues 
de  nous.  LesBandol,  les  la  Boulie,  tout  est  déjà  décampé; 
votre  petite  servante  part  lundi,  et  va  vous  attendre. 
Monsieur,  avec  une  grande  tristesse  de  ne  vous  point 
trouver,  et  avec  une  grande  impatience  de  votre  retour. 

On  vous  a  mandé  les  hauts  faits  de  M.  de  Bonnivet'; 
le  pauvre  M.  de  Roannès*  en  est  affligé  à  mourir. 


85.    —   DE    MADAME  DE  SIMIANE    A  DE  LA  PORTE ^ 
A  Belombre,  ce  7  juillet  1733. 
Je  ne  me  souviens  pas.  Monsieur,  d'avoir  eu  de  sur- 

3.  Peut-être  ce  chevalier  d'industrie  et  spadassin,  Louis  Gouffier, 
que  la  duchesse  de  Berri  avait  pris  à  ses  gages  sous  le  titre  de  maître 
de  sa  garde-rohe  (1717),  et  qui  se  disait  marquis  de  Bonnivet,  de  la 
maison  de  Gouffier  :  Dangeau  semble  le  reconnaître  pour  tel  et  Vaip- 
IpeWe  M.  de  Bonnivet  (Journal^  tome  XYïl,  p.  ■211  et  3  8  2).  Voyez  Saint- 
Simon,  tome  XV,  p.  i5i,  et  les  Mémoires  de  Duclos,  tome  LXXVI, 
p.  295.  Son  père  était  Louis  Gouffier,  nommé  également  dans  la 
Chênaye  marquis  de  Bonnwet,  et  sa  mère  Charlotte-Marie  Gouffier, 
dame  de  Doué. 

4.  Louis  Gouffier,  comte  de  Roannès,  qui  avait  dans  sa  jeunesse 
accompagné  la  Feuillade  à  Candie,  et  mourut  à  quatre-vingt-six  ans 
le  22  avril  de  Tannée  suivante  (1734)  :  voyez  sur  lui  tome  VI,  p.  216, 
note  6.  Il  était  depuis  lySa  membre  de  l'Académie  de  Marseille. 

Lettre  85.  —  i.  Cette  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois, 
et  d'après  l'autographe,  dans  l'édition  de  181 8.  —  Jean-François 


prise  plus  agréable  que  celle  que  j'eus  hier  au  soir,  en 
arrivant  à  Marseille,  d'entendre  dire  que  Monsieur  votre 
fils^  y  étoit;  je  le  fis  cliercher  partout,  et  j'eus  le  plaisir 
de  savoir  qu'il  me  cberchoit  aussi  avec  empressement. 
La  joie,  les  marques  de  souvenir  et  d'amitié  de  ce  cher 
enfant  m'attendrirent  si  fort,  que  je  ne  pus  retenir  mes 
larmes  en  l'embrassant  :  il  tient  bien  tout  ce  que  son 
enfance  nous  promettoit,  et  je  ne  puis  vous  exprimer, 
mon  cher  Monsieur,  l'extrême  satisfaction  que  j'ai  de 
celle  que  vous  donne  et  que  vous  donnera  un  fils  si 
aimable.  Je  ne  le  vis  qu'un  instant,  mais  j'obtins  aisé- 
ment de  lui  de  me  venir  voir  aujourd'hui  à  ma  guin- 
guette Je  l'attends  donc  dans  une  heure  ou  deux;  il 
se  promènera  dans  mes  bois,  il  soupera  avec  moi,  et 
s'en  retournera  après  souper  :  c'est  tout  ce  que  j'ai  pu  ^ 
obtenir  d'un  fils  occupé  de  ses  devoirs,  et  surtout  de 
l'impatience  de  revoir  son  cher  père.  Dieu  sait  comme 
nous  allons  parler  de  ce  papa,  et  boire  à  sa  santé.  Le 
petit  garçon,  Monsieur,  qui  étoit  un  petit  prodige,  qui 
dansoit  si  bien,  qui  avoit  tant  d'esprit,  le  voilà  un  con- 
seiller au  parlement,  et  sans  doute  dans  peu  un  illustre 
magistrat.  Tous  ses  titres  ne  m'ont  pas  empêchée  et  ne 
m'empêcheront  point  de  bien  l'embrasser,  et  de  le  bien 
appeler  notre  cher  enfant.  Il  n'y  a  point  d'occasion  où 

de  la  Porte,  seigneur  de  Meslay,  près  de  Vendôme,  né  en  167$  ;  il 
était  d'une  ancienne  famille  de  Paris. 

2.  Pierre-Jean-François  de  la  Porte,  alors  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  né  en  1709,  et  mort  en  1798  (voyez  ci-après,  note  4),  Son 
jfils,  dont  on  regrette  la  perte  encore  récente,  fut  intendant  du  Rous- 
sillon  et  de  la  Lorraine;  et  M,  Hippolyte  de  la  Porte,  son  petit-fils, 
qui  m'a  communiqué  ce  manuscrit,  cultive  les  lettres  avec  succès,  et 
s'est  fait  principalement  connaître  par  un  grand  nombre  d'articles 
importants  qu'il  a  insérés  dans  la  Biogrcphie  universelle  de  M.  Mi- 
chaud.  [Note  de  l'édition  de  1818.) 

3.  La  bastide  de  Belombre.  Voyez  ci-dessus,  p.  91  et  note  7. 
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je  ne  sente  vivement  tout  mon  attachement  pour  vous,  — 
mon  cher  Monsieur  ;  mais  celle-ci  est  bien  assurément  ^  ^ 
des  plus  touchantes  ;  et  indépendamment  de  vous ,  le 
moyen  de  n'être  pas  charmée  de  voir  que  cet  enfant  n'a 
rien  oublié,  et  conserve  avec  une  reconnoissance,  beau- 
coup au-dessus  de  ce  que  cela  vaut,  les  petites  atten- 
tions que  j'ai  eues  pour  lui  dans  son  enfance?  j'en  suis 
pénétrée,  et  je  ne  finirois  point  cet  article.  Je  vous  prie 
de  le  bien  remercier  de  tout  cela.  Je  ne  fermerai  cette 
lettre  que  quand  j'aurai  passé  ma  soirée  avec  lui.  Je  vous 
quitte  pour  le  recevoir. 

C'est  après  l'avoir  vu  et  entretenu  que  j'achève  cette 
lettre,  et  que  je  vous  assure,  mon  cher  Monsieur,  que 
je  n'ai  rien  vu  de  si  aimable,  de  si  raisonnable  que  ce 
cher  enfant.  J'ai  voulu  savoir  la  suite  de  toute  sa  vie, 
depuis  que  je  ne  l'avois  vu  :  il  m'a  tout  conté.  Il  a  une 
tendresse ,  une  soumission ,  une  reconnoissance  pour 
vous  qui  marque  un  fonds  excellent  ;  il  a  une  confiance 
en  vous  qui  le  rend  l'homme  du  monde  le  plus  tran- 
quille sur  sa  destinée*.  Si  elle  répond  à  ce  qu'il  mérite, 
et  à  mes  vœux,  vous  n'aurez  assurément  l'un  et  l'autre 
rien  à  désirer  dans  le  monde.  N'êtes-vous  pas  bien 

4.  Il  devint  intendant  du  Bourbonnais,  puis  du  Dauphiné,  et  enfin 
conseiller  d'État.  Il  venait  de  faire  son  voyage  d'Italie,  et  il  écrivait 
de  Marseille  à  son  père,  le  10  juillet  lySS  :  «  Le  6  au  soir,  Mme  de 
Simiane  arriva  chez  M.  de  Villemont  (voyez  ci-dessus,  p.  i3i,  et  ci- 
après,  p.  209,  226  et  246).  J'allai  l'y  voir;  j'eus  bien  du  plaisir,  et 
il  me  parut  qu'elle  en  avoit  aussi  beaucoup  de  notre  entrevue.  Elle 

partit  sur-le-champ  pour  Belombre,  sa  bastide,  à  une  lieue  d'ici  

Après  dîner,  j'allai  passer  la  soirée  et  souper  à  Belombre....  J'en 
rapportai  une  lettre  pour  vous,  que  je  joins  à  mon  paquet....  Hier  9, 
un  voyage  à  la  Sainte-Baume  {voyez  tome  III^  p.  28,  n^jte  "i) ,  oh'û. 
n'est  pas  trop  aisé  d'aller  et  de  revenir  en  un  jour,  ce  que  pourtant 
j'ai  exécuté  avec  un  jeune  chevalier  de  Castellane,  frère  du  gendre  de 
Mme  de  Simiane.  »  {Note  de  Védition  de  1818.) 
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content  d'avoir  tout  sacrifié  à  cet  aimable  enfant?  Dieu 
vous  le  conserve  !  Je  lui  laisse  le  soin  de  vous  parler  de 
ma  guinguette  et  des  sentiments  que  je  conserve  pour 
vous,  mon  cher  Monsieur,  et  avec  lesquels  je  serai  toute 
ma  vie  votre  très-humble  et  très-obéissante  servante, 

Grignan  de  Simiane. 


86.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

Du  17  juillet  1733. 

Je  voudrois.  Monsieur,  que  vous  vissiez  Belombre  sans 
vous  :  le  chevalier  de  Castellane,  qui  est  un  épilogueur, 
dit  que  cela  n'est  pas  possible.  Pour  moi,  que  le  miracle 
de  saint  Denis  baisant  sa  tête  n'a  jamais  pu  étonner,  je 
trouverois  tout  simple  que  vous  fissiez  la  triste  expérience 
de  voir  la  mélancolie  d'un  lieu  où  vous  n'êtes  point.  Tout 
vous  y  redemande,  tout  crie  après  vous;  il  n'y  a  pas  une 
feuille  de  mes  arbres  qui  ne  se  plaigne  de  votre  absence  ; 
le  fleuve  en  murmure.  Mais  ceci  est  trop  commun,  et  j'ai 
vu  le  murmure  des  fleuves  dans  je  ne  sais  combien  de 
livres,  à  la  différence  que  c'étoient  des  fictions,  et  que 
pour  nous  cela  est  très- vrai.  Je  voudrois  bien  que  ce 
chevalier,  avec  sa  physique,  me  vînt  dire  que  dans  une 
telle  occasion  les  choses  inanimées  ne  sentent  rien. 
Comme  il  lui  plaira*;  mais  pour  les  choses  animées,  je 
réponds  de  leur  sensibilité  et  de  leur  malaise.  Mais, 
Monsieur,  à  votre  absence  se  joignent  les  aventures  les 
plus  sinistres  et  les  plus  affligeantes.  Yous  n'ignorez  pas 
la  mort  funeste  de  ce  pauvre  Gensolens  '%  assassiné  à  table 

Lettre  86.  —  i.  «  Comme  il  leur  plaira.  »  (Édition  de  lyyS.) 
2.  Joseph-Laurent  GensoUen,  célèbre  avocat  d'Aix,  né  à  Solliers 
en  1686,  assassiné  là  même  le  9  juillet  1783.  Élu  en  1729  assesseur 
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au  milieu  de  son  repas  et  de  ses  amis.  Cette  catastrophe  — 
a  mis  la  consternation  dans  tout  le  pays.  La  Boulie,  qui 
prend  des  eaux  à  Aigalades  en  est  désespéré.  Pour  moi, 
je  n'en  reviens  point;  je  regrette  mon  ami,  mon  conseil, 
l'homme  du  monde  le  plus  vertueux  et  le  plus  aimable. 
Vous  comprenez  bien  qu'avec  quelques  dispositions*  aux 
réflexions,  ceci  les  augmente  infiniment,  et  détache  bien 
de  la  vie. 

Nous  sommes  ici  les  solitaires  de  la  Thébaïde  :  j'ai 
quelque  peine,  de  temps  en  temps,  d'imaginer  que  ma 
jeunesse  s'ennuie  peut-être;  mais  je  pense  tout  d'un 
coup  que  l'amitié,  dans  les  cœurs  bien  faits,  tient  lieu  des 
grands  plaisirs,  quand  ce  n'est  pas  pour  toujours  que 
l'on  habite  des  déserts.  Le  mois  de  septembre  ramènera 
les  voisins,  et  alors  je  serai  moins  inquiète  de  mes  che- 
valiers et  de  Dantelmy  ;  c'est  la  seule  compagnie  que  j'aie 
eue  %  et  on  m'a  fait  le  plaisir  à  Marseille  de  me  servir 
à  ma  mode.  La  Boulie  me  fait  espérer  de  venir  dans  la 
semaine  prochaine.  Les  grandes  compagnies  iront  à 
Bandol;  Ligondès  y  est  furieusement  invité,  et  ne  sauroit 
résister,  la  tentation  est  trop  forte.  Nous  ne  faisons  donc 
rien  pour  le  pauvre  garçon.  Monsieur?  Sûrement  ce  n'est 
pas  votre  faute,  mais  une  étoile  maligne  sur  laquelle  il  a 
marché,  comme  dit  fort  bien  je  ne  sais  pas  qui. 

Le  président  de  Ricard  viendra  aussi  au  mois  de  sep- 
tembre passer  ses  huit  jours,  si  vos  ordres  ne  l'arrêtent. 
Eh  bien  !  Monsieur,  tout  est-il  fait  ?  dites-moi  un  peu 
des  nouvelles  de  votre  noce.  Je  ne  sais  rien,  je  n'entends 

d'Aix,  il  se  distingua  par  des  travaux  utiles  à  la  province,  et  a  laissé 
un  Traité  du  franc-alleu. 

3.  Fief  dont  la  Boulie  était  seigneur  :  voyez  ci-dessus,  p.  72, 
note  I.  Les  Aigalades  sont  de  la  commune  de  Marseille. 

4.  «  Quelque  disposition.  »  [Édition  de  1773.) 

5.  «  Que  j'ai  eue.  »  {Ibidem.) 
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rien  dire;  je  le  veux  bien  pour  beaucoup  de  choses, 
mais  non  pas  pour  ce  qui  vous  regarde  vous,  oui  vous, 
Monsieur,  que  j'honore,  que  j'estime,  et  que  j'aime 
tendrement,  puisqu'il  faut  le  dire. 

Tout  Belombre  vous  salue  très-humblement,  et  même 
Pouponne.  Eh'  !  mon  Dieu  !  pourquoi  ne  vous  dis-je  pas 
que  je  reçus  hier  ma  serrure,  ma  clef?  Grand  merci, 
Monsieur  :  elle  ne  peut  être  d'aucun  usage  ;  mais  cela  ne 
fait  rien  ;  peut-être  trouvera-t-elle  sa  place  quand  on  y 
pensera  le  moins. 


87.    DE  MADmE  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

11  juillet. 

Moin  fils  Ligondès*,  tout  éloquent  qu'il  est,  ne  peut  pas 
atteindre  à  tout  ce  qu'il  faudroit  dire  pour  vous  exprimer 
nos  regrets,  Monsieur.  Enfin  Belombre  est  laid  :  jugez 
de  tout  le  reste  ;  j'y  arrivai  hier  au  soir,  munie  d'une  de 
vos  lettres  que  je  reçus  à  Aix.  Je  n'y  répondrai,  s'il  vous 
plaît,  que  dans  le  derrière  ^  de  mon  fils.  Une  dame  de 
château  a  mille  occupations  :  il  faut  distribuer  mon  lard, 
ma  chandelle,  mon  huile,  prendre  bien  garde  à  tout; 

6.  Ce  qui  suit  manque  dans  l'édition  de  1773. 

7.  Voyez  ci-dessus,  p.  149  et  i5o. 

Lettre  87  (revue  sur  l'autographe).  —  i.  Il  semble  bien  que  dans 
l'original  ce  nom  est  écrit  ici  Ligondois  ;  —  plus  bas  au  second  alinéa 
il  y  a  Ligondes.  Voyez  ci-dessus,  p.  114,  note  4* 

2 .  Tel  est  le  texte  de  l'autographe  :  c'est  une  manière  assez  étrange 
de  dire  sur  le  second  feuillet,  le  feuillet  de  derrière  du  papier  sur  lequel 
mon  fils  vous  écrit.  Peut-être  y  a-t-il  quelques  mots  sautés  :  «  dans 
le  derrière  [de  la  lettre]  de  mon  fils,  »  L'original  est  sur  un  simple 
feuillet  qui  paraît  avoir  été  détaché  de  celui  où  se  trouvait  la  lettre 
de  Ligondez  à  d'Héricourt.  Dans  l'édition  de  1773  on  a  remplacé  les 
mots  le  derrière  par  la  première;  dans  celle  de  1818,  par  la  lettre. 


â 


mais  avec  toute  ma  bonne  conduite ,  je  vais  être  ruinée  : 
savez-vous  à  quoi,  Monsieur?  en  glace.  Je  suis  outrée 
de  colère  contre  la  ville  de  Marseille,  d'être  si  grande  et 
si  petite. 

Je  vous  ai  fait  tous  mes  compliments,  Monsieur,  sur  le 
mariage  de  Mademoiselle  votre  sœur  :  plus  j'y  pense ,  et 
plus  je  le  trouve  joli.  Vous  me  dites  à  cette  occasion  des 
choses  si  jolies  et  si  flatteuses,  que  je  ne  saurois  y  ré- 
pondre; mais  je  sais  ce  que  je  sais,  et  Ligondès  vous  l'a 
dit.  Il  faudra  donc.  Monsieur,  se  passer  de  nouvelles, 
et  se  contenter  de  savoir  les  gentillesses  des  jeunes  gens 
de  Paris  ^  :  vous  apprendrez  que  nous  avons  aussi  nos 
histoires,  et  que  Famiral  de  Bonnivet  *  est  tout  à  fait  du 
bel  air.  Nous  allons  être  ici  très- solitaires  :  vous  pouvez 
nous  mettre  en  chanson  si  vous  voulez  :  Nous  sommes 
so...^  nous  sommes  so....  Il  n'y  a  point  de  délicatesses 
que  vous  ne  receviez  de  notre  part  :  point  de  plaisirs, 
point  d'esprit,  point  de  joie,  un  ennui  mortel  tant  que 
votre  absence  durera. 

Mais,  Monsieur,  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  cette  serrure 
et  cette  clef  immense J'ai  ouï  dire  que  quand  on  ne 
trouvoit  point  ce  que  l'on  cherchoit ,  il  ne  falloit  rien 
mettre  à  la  place  :  c'est  ainsi  qu'on  en  usera  pour  vous 
à  Belombre.  La  Boulie  est  chez  lui  assez  infirme  :  je  dînai 
hier  avec  lui  en  passant. 

Le  chevalier  de  Castellane  vous  rend  mille  et  mille 
grâces  au  sujet  de  son  peintre. 

On  se  prépare  avec  grande  satisfaction  à  recevoir 
Madame  votre  sœur  à  Bonneval. 

Je  vous  remercie,  Monsieur,  de  tout  mon  cœur  et  de 

3.  Mme  de  Simiane  veut  sans  doute  parler  ici  de  l'affaire  du  che- 
valier de  Brèves  et  du  marquis  de  l'Aigle  :  voyez  Barbier,  fin  de 
juin,  et  juillet  lySS. 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  i53  et  note  3- 


—  i6o  — 


toute  mon  âme  de  vos  bontés  pour  ces  pauvres  Furand*. 
J'ai  encore  cent  mille  choses  à  vous  dire  :  ce  sera  pour 
une  autre  fois  ' . 


*88.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT*. 

Dans  Je  temps  que  je  crains  votre  ouy)li,  vous  me  don- 
nez, Monsieur,  des  marques  essentielles  de  Thonneur  de 
votre  amitié  en  la  personne  du  pauvre  la  Mare.  Je  tâche- 
rai de  seconder  vos  généreuses  démarches  :  j'écrirai  à 
M.  de  la  Popelinière  ^  du  mieux  que  je  saurai ,  et  je  con- 
serverai une  extrême  reconnoissance  de  vos  bienfaits. 
J'ai  été  infiniment  touchée  et  je  le  suis  encore  du  sort  de 
mon  pauvre  ami  Lambert  :  il  est  dans  un  état  à  faire 
craindre  que  nous  le  perdrons  tout  à  fait  ;  je  n'ai  pas  le 
courage  de  le  souhaiter,  et  je  sens  que  ce  coup-là  sera 
plus  rude  que  les  autres;  mais  enfin  on  doit  s'atten- 
dre aux  séparations  :  on  ne  vient  au  monde  que  pour 
cela. 

Nous  avons  ici  une  Eminence  portugaise  d'une  figure 
très- ridicule,  d'un  esprit  très-vif,  des  manières  inconnues 
en  France  et  qui  n'ont  pu  faire  démêler  encore  son  ca- 
ractère, non  plus  que  son  long  séjour  ici  ;  il  aime  les 
jeunes  et  belles  dames,  il  s'en  explique  clairement  :  les 
autres  se  cachent  ;  moyennant  quoi  je  l'ai  aperçu  un 
instant.  Mme  de  Castellane  a  étalé  ses  charmes,  mais 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  i43  et  note  i. 

6.  «  Pour  la  première  fois.  »  (Édition  de  1773.) 

Lkttke  88  (inédite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  Ce  que  Mme  de 
Simiane  dit  dans  cette  lettre  du  temps,  de  ses  affaires,  du  cardinal 
Pereira,  de  la  grossesse  de  sa  fille,  permet  de  la  dater  de  1733, 
comme  le  n»  91,  ci-dessous,  p.  167  et  168. 

2.  Sans  doute  le  financier  bel  esprit  bien  connu. 
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Mme  Riquet  a  tout  emporté,  même  une  tabatière  garnie 
de  rubis,  que  nous  sommes  bien  aises  de  n'avoir  eu  ni  à 
refuser  ni  à  accepter.  On  dit  que  dans  son  pays  ils  ne 
connoissent  que  de  deux  espèces  de  femmes  :  l'une  si 
prodigieusement  respectées,  que  l'on  n'ose  les  regarder 
entre  deux  yeux;  l'autre,  des  demoiselles  d'opéra  :  je  ne 
sais  ce  qu'il  a  jugé  de  nos  françoises  qui  ne  sont  ni  de 
l'une  ni  de  l'autre.  Je  n'ai  guère  à  vous  parler  que  de  ce 
cardinal  Pereira  ^ .  La  ville  est  toute  déserte  ;  nous  y 
avons  eu  des  chaleurs  excessives  :  vous  nous  avez  envoyé 
une  bise  qui  est  presque  froide.  Je  suis  dans  le  fort  et 
dans  la  crise  de  mes  affaires,  et  très-desireuse  de  quit- 
ter Aix. 

Je  compte  d'aller  passer  quelque  temps  à  Avignon 
dans  le  printemps  prochain,  et  en  vérité  pour  vous. 
Monsieur,  et  Mme  de  Caumont.  Je  n'irai  point  à  Mazar- 
gues  cette  année  ;  il  y  a  bien  de  la  malice  à  vous  de  me 
parler  d'un  voyage  en  ce  pays-là  :  que  ne  le  disiez-vous 
plus  tôt  ?  Si  ma  fille  qui  va  accoucher  me  laisse  la  liberté 
d'aller  à  Château-Renard  avant  le  froid,  je  vous  y  donne 
rendez-vous,  Monsieur. 

J'honore,  je  respecte  et  j'aime  de  tout  mon  cœur 
Mme  la  marquise  de  Caumont  :  je  vous  prie  de  lui  faire 
accepter  cet  hommage  de  ma  part,  et  de  me  croire  avec 
un  attachement  infini.  Monsieur,  votre  très-humble  et 
très-obéissante  servante , 

Grignan  de  Simiane. 


3.  Joseph  Pereira  de  la  Cerda,  Portugais,  évêque  deFaro  en  1 716, 
cardinal  en  1719,  mort  en  178 8,  à  l'âge  de  soixcinte  et  dix-sept  ans, 
laissant  un  recueil  de  sermons,  composés  et  prêchés  par  lui,  qu'on 
publia  quelques  mois  avant  sa  mort  à  Lisbonne.  Il  quitta  Rome,  rap- 
pelé par  le  roi  son  maître,  comme  on  le  voit  dans  Moréri,  le  27  avril 
1728,  après  un  assez  long  séjour,  et  y  était  sans  doute  retourné. 
Mme  de  Sévigné.  xi  ii 


Que  dit  et  que  fait  le  voisin  ?  Dites-lui,  je  vous  prie, 
quelque  chose  pour  moi. 
3o  août. 


89.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT 

OsEUAi-jE  me  flatter,  Monsieur,  que  vous  voudrez 
bien  faire  quelque  attention  à  la  prière  instante  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  faire  en  faveur  d'un  homme  auquel 
je  m'intéresse  très-particulièrement?  c'est  le  pauvre  Bois- 
mortier  ^ ,  qui  est  connu  de  vous ,  Monsieur  ;  et  vous 
savez  que  c'est  un  bon  sujet  de  toutes  façons;  vous  avez 
eu  même  la  bonté  de  lui  accorder  et  de  lui  promettre 
votre  protection  :  je  vous  la  demande  de  tout  mon  cœur 
aujourd'hui  pour  lui.  Je  prends  la  liberté  de  vous  en- 
voyer un  mémoire;  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  le 
lire  et  nous  accorder  ce  qu'il  contient;  je  vous  en  au- 
rai en  mon  particulier  une  très-essentielle  obligation.  Je 
suis  bien  mortifiée.  Monsieur,  d'avoir  passé  près  d'un 
mois  aux  environs  de  Marseille  pendant  que  vous  êtes  à 
Paris  :  je  souhaite  au  moins  que  votre  santé  s'y  rétablisse 
parfaitement.  Je  vous  demande  mille  très-humbles  com- 
pliments, Monsieur,  pour  M.  et  Mme  d'Héricourt,  et  Mon- 
sieur votre  oncle'  :  je  veux  espérer  qu'ils  ne  m'ont  pas 
tout  à  fait  oubliée,  non  plus  que  Mme  d'O,  à  qui  je  vous 
demande  en  grâce  de  vouloir  dire  mille  choses  pour  moi . 

Lettre  89  (revue  sur  l'autographe).  —  i.  Cette  lettre,  dont  l'ori- 
ginal appartenait  à  M.  Pougens,  membre  de  l'Académie  française, 
fut  publiée  pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  1818,  où  elle 
est  placée,  comme  ici,  à  l'année  lySS. 

2 ,  Boismortier  était  un  chirurgien  que  Mme  de  Simiane  a  recom- 
mandé plusieurs  fois  à  d'Héricourt. 

3.  Non  pas  Valincour,  mort  en  lySo  (voyez  ci -dessus,  p.  67,  fin 
de  la  note  i),  mais  un  autre,  mort  en  1786  :  voyez  ci-après,  p.  268, 
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Personne  ne  vous  honore,  et  n'est  plus  que  moi,  Mon-  ^ 
sieur,  votre  très-humble  et  très-obéissante  servante, 

Grignan  de  Simiane. 
A  Marseille,  ce  i3  septembre. 


90.    —   DE  MADA3IE  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

Du  18  septembre  1733. 

J'ai  une  si  grande  quantité  de  choses  à  vous  dire. 
Monsieur,  que  je  ne  sais  pas  comment  en  sortir,  et  j'ai 
pris  le  parti  du  silence,  comme  le  seul  moyen  de  me  tirer 
d'affaire  ;  mais  il  n'est  pas  trop  soulageant,  et  j'y  re- 
nonce. Je  commence  par  le  plus  pressé  :  c'est  la  santé 
de  Monsieur  votre  père.  Mon  Dieu!  Monsieur,  par  quel 
miracle  est-il  revenu  de  l'agonie  où  nous  l'avons  vu,  et 
à  son  âge  ?  Il  faut  convenir  que  nos  machines  sont  quel- 
quefois bien  parfaitement  construites,  et  capables  de  ré- 
sister à  tout.  Je  souhaite  que  vous  jouissiez  encore  long- 
temps d'une  vie  qui  vous  est  si  chère.  Votre  absence  et 
votre  retour  seront  mon  second  article  :  il  est  considé- 
rable, Monsieur,  pour  qui  vous  attend  avec  impatience, 
et  s'est  accoutumé  à  vivre  quelquefois  avec  vous.  Votre 
départ  dépendoit  de  Monsieur  votre  père;  le  voilà 
mieux  :  il  me  semble  que  rien  à  présent  ne  doit  vous 
arrêter,  ni  changer  le  projet  de  venir  le  mois  prochain, 
et  de  nous  amener  Madame  votre  sœur,  qui  appartient 
à  la  Provence  présentement.  Madame  sa  belle-mère  * 
a  passé  un  mois  à  Marseille  ;  elle  est  retournée  à  Aix  : 
venez  donc.  Monsieur. 

Lettre  90.  —  1.  Mme  de  BounevaL 
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Me  voici  à  la  promotion;  elle  est  très-satisfaisante 
pour  moi  :  mon  fils^,  mon  cousin,  je  me  trouve  entourée 
de  bonnes  fortunes.  Je  suis  véritablement  aise  de  Ligon- 
dès:  que  ne  vous  doit-il  pas,  Monsieur?  je  vous  réponds 
bien  de  son  cœur  et  de  sa  reconnoissance  ;  je  la  partage 
avec  lui,  et  vous  remercie  mille  fois  de  tout  mon  cœur 
d'avoir  si  bien  conduit  cette  affaire.  Ce  traître  enfant 
est  à  Bandol,  devant  être  à  Belombre  selon  nos  arran- 
gements; mais  le  drôle  s'amuse  à  Bandol',  et  je  ne  lui 
présente  rien  qui  en  approche.  Il  faut  prendre  son  parti, 
et  s'exécuter  de  bonne  grâce.  Je  ne  lui  ai  point  écrit, 
parce  que  je  le  compte  ici  à  tous  les  moments*.  Belom- 
bre est  aujourd'hui  dans  son  plus  fort  pour  la  compa- 
gnie :  j'y  possède  M.  de  la  Boulie,  M.  le  président  de 
Ricard,  et  M.  G...*,  qui  n'a  peut-être  pas  l'honneur 
d'être  connu  de  vous.  Tout  cela  me  quittera  dans  quatre 
jours,  et  je  retomberai  dans  une  parfaite  solitude.  J'ai 
été  accablée  d'une  fluxion  épouvantable  ;  il  m'en  a  coûté 
une  dent  que  l'on  a  soupçonnée  être  la  cause  du  mal, 
et  cette  opération  a  été  faite  par  un  forçat  qui  vient  d'a- 
voir sa  liberté.  Si  on  pou  voit  placer  le  mot  de  délicieux 
en  pareil  cas,  je  vous  dirois  que  véritablement  c'est 
une  chose  délicieuse  que  de  se  faire  arracher  des  dents 

5,  On  vient  de  voir  ci-dessus,  p.  i58,  que  Mme  de  Simiane 
appelait  ainsi  Ligondez.  Elle  nomme  ensuite  (ci-après,  p.  177)  son 
cousin  le  chevalier  de  Castellane,  frère  de  son  gendre.  —  Au  sujet  de 
la  promotion,  on  lit  dans  le  Mercure  francois  de  septembre  1783, 
p.  2076  et  2076  :  «  Le  Roi  vient  de  faire  un  remplacement  d'offi- 
ciers de  galères.  Le  chevalier  de  la  Farre  Lopis  a  été  fait  capitaine  de 

la  compagnie  des  gardes  de  l'étendard.  Les  lieutenants  sont  le 

chevalier  de  Castellane,  le  chevalier  de  Ligondez....  y> 

3.  Voyez  ci-après,  p.  i85,  note  3. 

4.  «  Atout  moment.  »  [Édition  de  1773.) 

5.  Ce  nom  a  été  biffé  sur  le  manuscrit  original;  on  n'a  laissé 
subsister  que  la  lettre  initiale.  [Note  de  V édition  de  1818.) 
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par  cet  homme.  Ma  fluxion  est  passée,  et  me  voilà  comme 
une  autre  " . 

Je  crois,  Monsieur,  que  vous  ne  manquez  pas  de  ga- 
zettes de  Marseille  ;  ainsi  je  ne  m'aviserai  pas  de  vous 
dire  des  nouvelles,  ni  les  petites  tracasseries  de  votre 
Académie';  mais  je  vous  dirai  que  le  poëte  Gros  '  a  fait 
une  pièce  charmante  pour  Belombre  *  :  il  faut  que  ce  soit 
le  chevalier  qui  vous  la  lise*",  sans  quoi  je  vous  l'aurois 
envoyée.  Ce  chevalier  a  été  enchanté  de  l'honneur  de 
votre  souvenir;  imaginez-vous  tout  ce  qu'il  vous  répond, 
et  combien  de  compliments  de  tendresse  et  de  respect. 
Mes  deux  magistrats  vous  disent  aussi  mille  belles  choses. 
Voilà  à  peu  près  ce  qui  étoit  accumulé  ;  mais  voici  une 
affaire  sérieuse  que  je  prends  la  liberté  de  vous  confier, 
Monsieur.  Je  vous  supplie  de  vouloir  vousy  employer,  avec 
toutes  les  circonstances  que  j'aurai  l'honneur  d'ajouter  à 
ma  prière**.  Vous  saurez  que  je  ne  puis  absolument  re- 
fuser à  une  personne  de  mes  amis  de  lui  accorder  mon 
impuissante  protection.  C'est  véritablement  dans  une  af- 
faire où  toute  la  justice  et  l'accablement  est  d'un  côté,  et 
la  vexation  et  la  mauvaise  foi  de  l'autre.  Je  ne  connois 
point  M.  de  Maurepas*^,  je  ne  puis  m'adresser  à  lui  en 

6.  a  Comme  un  autre.  »  [Édition  de  l'jyS.)  Voyez  tomes  VII, 
p.  357,  et  V,  p,  5oo,  note  6. 

7.  Voyez  ci-dessus,  p.  laS,  note  10. 

8.  François-Toussaint  Gros,  né  à  Marseille  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  mort  à  Lyon  vers  1748.  Encouragé  par  Mme  de  Simiane,  il 
publia  en  1784  un  recueil  de  poésies  en  provençal,  qui  eut  du  succès. 
Sa  pauvreté  l'obligea  de  solliciter  un  petit  emploi  dans  les  fermes, 
qu'il  ne  put  conserver  longtemps  à  cause  du  mauvais  état  de  sa  sanié. 
Voyez  ci-après  la  lettre  du  14  septembre  1736,  p.  267  et  258. 

9.  Voyez  ci-après,  p.  239  et  240. 

10.  ((  ....  le  chevalier  de  Castellane  qui  vous  la  lise.  »  [Edition 
de  1818.) 

11.  La  lettre  finit  ici  dans  l'édition  de  1773. 

12.  Jean-Fréderic  Phelypeaux,  comte  de  Maurepas,  petit-fils  de 
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droiture  :  je  m'adresse  à  vous,  Monsieur  ;  voyez  si  vous 
pourriez  me  faire  ce  sensible  plaisir  et  rendre  ce  service 
essentiel  à  une  pauvre  infortunée,  qui  m'est  extrêmement 
recommandée;  mais  je  vous  supplie  de  ne  point  me 
notnmer;  j'ai  des  raisons  pour  n'être  point  citée  ni  con- 
nue :  je  vous  les  expliquerai  un  jour.  Il  est  donc  ques- 
tion de  gens  qui  ont  manqué  aux  ordonnances  du  Roi  : 
il  est  certain  que  ce  placet  doit  être  bien  reçu,  .et  que  le 
ministre  doit  donner  des  ordres  pour  faire  revenir  ce  fu- 
gitif. Il  est  certain  encore  que  les  faits  sont  exactement 
vrais.  Vous  ferez  une  très-grande  œuvre  de  charité  de 
remettre  les  choses  dans  le  point  de  la  justice.  Ayez  la 
bonté.  Monsieur,  de  me  mander  ce  que  vous  aurez  bien 
voulu  accepter  de  cette  commission.  Si  vous  voulez  bien 
vous  y  prêter,  faites-moi  la  grâce  de  me  le  mander  d'une 
façon  que  je  puisse  montrer  votre  lettre,  soit  que  l'on  re- 
fuse, soit  que  l'on  accorde.  Gomme  il  est  tout  simple  que 
les  Marseillois  malheureux  s'adressent  à  vous,  il  me  pa- 
roît  que  rien  dans  cette  prière  que  je  vous  fais  ne  doit 
vous  faire  de  la  peine.  J'en  serois  bien  fâchée  ;  mais  bien 
redevable,  si  vous  voulez  bien  vous  charger  de  cette 
bonne  œuvre;  et  le  secret,  s'il  vous  plaît,  sur  toutes 
choses,  et  que  je  ne  sois  point  nommée  en  rien.  Vous 
voyez  avec  quelle  confiance  je  vous  parle  et  les  libertés 
que  je  prends.  Pardonnez  tout.  Monsieur,  et  aimez  tou- 
jours la  personne  du  monde  qui  vous  est  le  plus  tendre- 
ment attachée. 

Pontchartrain,  chancelier  de  France.  Il  était  depuis  1723  ministre 
de  la  marine. 
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*91'  " —  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT. 

Il  est  vrai  que  j'étois  très-inquiète  de  votre  santé,  mon 
cher  Marquis  :  Ton  m'avoit  dit  que  vous  aviez  la  fièvre,  et 
je  ne Taime  ennui  cas,  ni  comme  cause,  ni  comme  effet; 
mes  amis  me  font  grand  plaisir  de  ne  la  pas  garder,  et  je 
vous  remercie  de  l'avoir  congédiée.  Je  ne  savois  pas  l'in- 
commodité de  Mme  de  Caumont,  et  je  n'étois  alarmée 
que  pour  vous.  Je  suis  charmée  que  vous  soyez  l'un  et 
l'autre  dans  une  heureuse  convalescence.  Les  maladies 
dans  cette  saison  ne  finissent  point.  Que  dites-vous  de 
l'extrême  sécheresse  où  nous  sommes?  Il  y  a  précisément 
trois  mois  qu'il  n'y  a  eu  une  goutte  de  pluie  à  Aix;  nous 
ne  savons  qu'il  y  en  a  sur  la  terre  que  par  des  bises  ef- 
froyables, qui  nous  en  font  douter.  Cependant  on  se 
porte  très-bien  ici;  apparemment  on  n'a  pas  besoin  d'y 
être  humecté.  Je  comptois  toutes  mes  affaires  finies  dans 
ce  mois-ci,  mais  on  n'en  sort  pas  si  vitement.  Nos  options 
sont  demeurées  tout  court  par  les  chicanes  de  quelques 
créanciers,  qui  ne  peuvent  finir  qu'à  la  rentrée  du  parle- 
ment, qui  sera  le  i^^  d'octobre.  Je  vous  assure,  mon  cher 
Marquis,  que  je  vous  offrirai  les  premiers  fruits  de  ma 
liberté,  et  que  la  première  chose  que  je  ferai,  ce  sera 
d'aller  passer  quelques  jours  à  Avignon.  Je  compte  que 
mes  chers  Anfossy  me  donneront  leur  maison,  et  que 
Monsieur  et  Madame  de  Caumont  me  nourriront.  Je  ne 
fais  qu'un  repas  :  ainsi  c'est  un  très-grand  profit  pour  eux. 

Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  que  je  me  fais  de  ce 
voyage,  d'autant  mieux  que  comme  j'irai  delà  à  la  Garde*, 

Lettre  91  (inédite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  La  Garde  est 
au-dessus  d'Avignon,  plus  près  de  Montélimar  que  d'Avignon ,  dans 
le  canton  de  Pierrelatte  :  voyez  ci-dessus,  p.  19,  note  2  de  la  lettre  3, 
et  ci-après,  p.  2o5. 
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j'espère  que  vous  m'y  honorerez  de  votre  présence  quel- 
que jour. 

Vous  ne  me  dites  rien  du  cardinal  Pereira^;  vous  n'ê- 
tes occupé  que  de  M.  de  Kansay  ^.  Mme  de  Ghâteaure- 
nard  et  Madame  sa  fdle*  sont  parties  aujourd'hui  pour 
Marseille,  Toulon,  etc.  Mme  de  Raillane  fait  son  tour  de 
France.  Elles  se  rendront  ensuite  à  Château-Renard,  où  je 
compte  de  les  aller  voir,  si  la  couche  de  Mme  de  Castel- 
lane  se  fait  heureusement,  comme  je  l'espère. 

Avez-vous  vu,  mon  cher  Marquis,  deux  opéras  italiens  : 
Didon^  pour  l'un,  et  Cosroes^  roi  de  Perse,  pour  l'autre? 
Le  marquis  d'Oppède'  nous  les  a  apportés.  Ce  sont  deux 
jolies  pièces  pour  les  vers,  car  il  n'y  a  pas  de  règle  dans 
ces  tragédies,  à  ce  qu'il  me  paroît. 

Nous  n'avons  rien  de  nouveau  en  ce  pays-ci  qu'un 
procureur  général,  qui  est  M.  de  Rippert',  conseiller  au 
parlement.  11  y  a  beaucoup  d'ennui  et  de  solitude  dans 

2.  Voyez  ci-dessus,  p.  i6i,  note  3. 

3.  Ramsay,  le  biographe  de  Fénelon  (mort  en  1743).  Il  avait 
été  chargé  pendant  quelque  temps  de  l'éducation  des  fils  du  préten- 
dant Jacques  III.  Il  vint,  paraît -il,  plusieurs  fois  à  Avignon,  où  il 
fonda  en  lySy  une  des  premières  loges  maçonniques  qu'il  y  ait  eu  en 
France,  et  qui  devait  travailler  à  la  restauration  des  Stuarts  et  au 
rétablissement  du  catholicisme  en  Angleterre. 

4*  Mme  de  Reillane  sans  doute,  nommée  à  la  ligne  suivante  : 
voyez  ci-dessus,  p.  46,  note  3. 

5.  Est-ce  cette  Didon  italienne  qui  donna  à  le  Franc  de  Pompi- 
gnan  l'idée  de  sa  tragédie  du  même  nom,  représentée  l'année  sui- 
vante (1734),  le  21  juin?  Nous  avons  aussi  un  opéra  français  de  Di- 
don^ paroles  de  Marmontel,  musique  de  Piccini,  représenté  en  1783. 
—  Deux  tragédies  de  Cosroès  furent  jouées  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle  :  l'une  de  Mauger  (1752),  non  imprimée,  dit-on  ; 
l'autre  de  le  Fèvre  (1767). 

6.  Voyez  ci-dessus,  p.  47,  note  4. 

7.  Jean-Pierre-François  de  Rippert  de  Montclar  fut  nommé  pro- 
cureur général  en  survivance  au  parlement  de  Provence  le  19  dé- 
cembre 1732. 
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cette  ville  ;  il  faut  se  suffire  à  soi-même ,  et  il  faut  être 
bien  fort  pour  cela. 

Reprenez  bien  votre  belle  et  bonne  santé,  mon  cher 
Marquis.  Aimez- moi  toujours,  et  Mme  la  marquise  de 
Caumont  aussi,  et  croyez  Tun  et  l'autre  que  rien  n'est  si 
sincère  que  rattachement  que  j'ai  pour  vous.  Un  peu  de 
vos  nouvelles  de  temps  à  autre,  je  vous  en  prie. 

Ce  20  septembre. 


92.    DE  MADAME  DE  SIMIATfE  A  d'hÉRICOURT. 

Du  12  octobre  1783,  le  pied  à  l'étrier*. 
Je  quitte  Belombre,  Monsieur;  mais,  hélas  ! 

J'ai  beau  changer  de  Ueux,  mon  soin  est  inutile 

(c'est  une  vieille  chanson),  je  ne  vous  rencontre  nulle 
part.  Les  bruits  de  guerre  ^  ne  vous  émeuvent  pas;  je  crains 
bien  qu'un  motif  plus  pressant  ne  vous  retienne  à  Paris  : 
la  santé  chancelante  d'un  pére,  dont  l'âge  et  les  infirmités 
tiennent  dans  une  inquiétude  continuelle,  nous  annonce 
une  prolongation  d'absence  d'autant  plus  affligeante  pour 
nous,  qu'elle  l'est  infiniment  pour  vous.  Je  demande  de 
vos  nouvelles  à  tous  ceux  qui  peuvent  m'en  donner,  hors 
à  vous,  que  je  n'ose  interroger,  vous  sachant  bien  occupé. 
J'ai  cependant  eu  l'honneur  de  vous  écrire  pour  deux 

Lettre  92.  —  i.  Ces  mots  :  «  le  pied  à  l'étrier,  »  ne  sont  pas  dans 
l'édition  de  1773. 

2.  La  guerre  de  la  succession  de  Pologne  entre  la  France  et  l'Au- 
triche fut  déclarée  le  12  octobre  1733,  le  jour  même  où  Mme  de  Si- 
miane  écrivait  cette  lettre.  L'ordonnance  du  Roi,  datée  du  10,  fut 
publiée  à  Paris  le  26.  Le  Rhin  fut  passé  le  i3.  Voyez  Barbier,  octo- 
bre, et  M.  Henri  Martin,  tome  XV,  p.  i83. 


petites  afTaires  ;  mais  sans  me  formaliser  le  moindre  brin 
de  n'avoir  pas  de  réponse,  persuadée  que  ce  n'est  ni  par 
oubli,  ni  par  indilTérencc.  Aujourd'liui,  par  exemple,  me 
voici  à  la  téte  de  tous  les  Castellanes  du  monde,  comman- 
deurs, chevaliers  et  autres,  pour  vous  apprendre  la  mort 
du  pauvre  Serre  peintre,  et  vous  demander  en  grâce 
d'employer  tout  crédit,  et  le  vert  et  le  sec,  pour  placer 
notre  petit  peintre  Bernard,  dont  Thabileté,  l'esprit,  le 
caractère,  la  sagesse  vous  charmeront  quand  il  aura 
l'honneur  d'être  connu  de  vous.  Qu'il  vous  doive  son 
étabhssement,  je  vous  en  conjure  :  c'est  une  bonne  et 
très-bonne  acquisition  que  vous  ferez;  et  sans  vouloir 
nous  faire  valoir,  il  est  heureux  que  sa  famille,  le  climat 
et  bien  des  petites  circonstances*  le  fixent  à  Marseille.  Il 
vous  devra  son  bonheur,  Monsieur  :  n'en  est-ce  pas  un 
que  de  faire  du  bien?  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  : 
cette  place  va  être  demandée  avec  empressement,  il  faut 
gagner  du  terrain. 

C'est  ainsi  qu'en  partant  je  vous  fais  mes  adieux^: 

je  quitte  le  plus  beau  temps  du  monde  ;  il  semble  qu'il  le 
fasse  exprès,  après  avoir  été  sauvage  et  froid  pendant 
huit  jours;  mais  enfin  je  pars  :  je  crois  que  l'envie  de 
voir  passer  toute  une  armée*  à  Aix  me  détermine.  Cette 
ville  est  ordinairement  si  languissante,  que  je  crois  que 

3.  Michel  Serre,  peintre  catalan,  fixé  à  Marseille,  y  mourut  eni733, 
à  l'âge  de  soixante  et  quinze  axis.  Ses  plus  beaux  ouvrages  sont  à  Mar- 
seille et  à  Aix.  {Note  de  V édition  de  1818.) 

4.  «  ....  bien  de  petites  circonstances.  »  {Édition  de  iyy3.) 

5.  Vers  du  Thésée  de  Quinault,  plusieurs  fois  cité  par  Mme  de 
Sévigné  :  voyez  tome  VII,  p.  372. 

6.  Une  partie  des  troupes  sans  doute  que  Villars  allait  commander 
en  Italie.  Plus  tard  de  la  cavalerie  espagnole  traversa  le  Roussi  11  on 
et  la  Provence. 
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le  mouvement  lui  siéra  bien.  Ligondès  arriva  hier  au  — 
soir  du  Château-Renard  ;  c'est  le  séjour  des  plaisirs  ;  le 
maître,  la  maîtresse  et  leur  fille  y  sont  avec  Mmes  de 
Bandol,  de  Montauban,  et  des  hommes  tout  plein.  Adieu, 
Monsieur  :  souvenez-vous  que  vous  avez  au  bout  du 
monde  une  amie  tendre  et  fidèle,  et  souvenez-vous 
aussi,  s'il  vous  plaît,  de  l'intérêt  qu'elle  prend  au  petit 
peintre. 


  DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  D  HÉRICOURT*. 

A  Aix,  le  i'3  décembre  1733. 

J'ai  deux  ou  trois  petits  griefs  contre  vous,  Monsieur; 
je  n'ai  pas  la  force  de  vous  les  dire,  encore  moins  d'être 
fâchée;  je  trouve  toutes  vos  excuses  au  fond  de  mon 
cœur,  peut-être  plus  que  vous  ne  les  trouverez  vous- 
même  :  il  faut  pourtant  me  soulager,  et  ne  pas  garder  plus 
longtemps  rancune.  Premièrement  mon  petit  peintre^, 
que  MM.  de  Castellane  et  moi  avions  mis  sous  votre 
protection  avec  tant  d'instance,  et  la  confiance  parfaite 
qu'il  étoit  là  en  toute  sûreté,  son  mémoire  est  perdu;  et 
j  'apprends  d'ailleurs  que  Mme  de  Bonneval  vous  ayant 
écrit  pour  un  autre,  vous  lui  avez  demandé  le  mémoire 
de  cet  autre.  Si  nous  avions  prévu  le  cas,  nous  aurions 
empêché  qu'il  ne  vous  vînt  aucune  sollicitation  de  cette 
part,  ni  de  celle  de  vos  amis,  et  nous  aurions  tâché  de 
les  intéresser  pour  nous  :  en  voilà  un.  L'autre  est  que 
vous  m'avez  oubliée  au  sujet  d'une  place  d'écrivain. 
Yous  me  faites  l'honneur  de  me  mander  que  je  m'in- 
téresse pour  le  nommé  Reinaud,  fils  d'un  notaire  que  je 

Lettre  98.  —  i.  Cette  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
dans  l'édition  de  181 8. 

2.  Le  peintre  Bernard  :  voyez  la  lettre  précédente,  p.  170. 
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ne  connois  en  aucune  façon  du  monde.  Le  mien  s'appelle 
Varages,  et  je  vous  ai  envoyé  une  lettre  qui  contient  toute 
ma  demande  et  de  plus  le  crédit  immense  que  l'on  vous 
assure  que  j'ai  sur  vous,  Monsieur,  Voilà  mes  deux  sujets 
de  fâcherie,  à  quoi  je  me  réponds  qu'avec  tous  les  em- 
barras, afflictions,  angoisses  que  vous  avez  eus,  il  n'est 
pas  étonnant  que  vous  ayez  confondu  dans  votre  esprit 
des  affaires  étrangères  et  peu  intéressantes,  et  que  très- 
assurément  vous  me  conservez  votre  amitié  au  travers  de 
ces  légers  oublis.  Voici  donc  ce  que  j'ai  fait  au  sujet  du 
peintre  :  j'ai  écrit  moi-même  au  ministre,  j'ai  envoyé  ma 
lettre  à  Marseille  au  sieur  Bernard,  qui  est  le  peintre; 
je  lui  ai  dit  d'y  joindre  un  nouveau  mémoire  :  voilà  tout 
ce  que  j'y  ai  su,  et  de  vous  supplier  encore  de  vous 
ressouvenir  des  prières  de  tous  les  Castellanes  à  ce  sujet; 
et  je  vous  répète,  Monsieur,  que  vous  n'en  pouvez  jamais 
trouver  de  plus  digne  de  l'emploi  vacant  :  s'il  étoit  connu 
de  vous,  il  n'auroii  besoin  de  personne  assurément.  Votre 
absence  est  insupportable  :  c'est  de  cela  que  je  veux  me 
fâcher.  Revenez  donc,  Monsieur,  nous  aider  à  supporter 
les  tristesses  de  la  guerre  dont  nous  ne  savons  seulement 
pas  raisonner  :  vous  nous  remettrez  dans  la  voie,  et  vous 
nous  apprendrez  à  penser  juste.  Apportez-nous  donc  les 
idées  que  nous  devons  avoir,  et  honorez  toujours  de 
votre  amitié  la  personne  du  monde  qui  en  fait  le  plus  de 
cas,  et  qui  vous  est  le  plus  attachée. 


3.  La  demande  d'uue  place  d'écrivain  :  voyez  ci-après,  p.  lyS. 
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  DE  MA.DAME  DE  SIM1A.ÎÎE  A  d'hÉRICOURT. 


Du  1^  janvier  1734. 

Voila,  notre  petit  peintre,  Monsieur;  je  vous  présente 
tour  à  tour  tout  mon  monde  :  je  vous  le  recommande  de 
tout  mon  cœur,  je  le  mets  sous  votre  protection,  et  je 
crois  que  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  tout  ce  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  dire  ici  sur  cet  article. 

M.  de  la  Fare*  est  arrivé  galamment,  et  a  surpris 
mère,  femme,  grand'mère,  et  surpris  bien  agréablement. 
On  dîne  aujourd'hui  chez  le  président  de  Ricard;  j'y  vois 
tout  cela  dans  le  lointain  qui  convient  à  mon  âge  et  à 
mon  humeur  sauvage.  Mais,  Monsieur,  vous  savez  ce 
que  vous  savez,  et  que  mon  cœur  est  près  de  vous  et  de 
tout  ce  qui  vous  appartient,  avec  une  grande  sincérité, 
et  à  toutes  les  épreuves  dont  je  pourrois  être  capable. 
Diœi'^. 

Je  voudrois  bien  savoir  par  vous-même  des  nouvelles 
de  ce  pauvre  Olivier^,  si  vous  l'avez  vu,  et  comment  cela 
s'est  passé. 


.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT 

Du  7  février  1734. 

J'ai  su  de  vos  nouvelles,  Monsieur,  sans  oser  vous  en 
demander.  J'ai  cru  qu'il  y  auroit  de  l'indiscrétion,  dans 
l'accablement  où  vous  êtes  dans  les  premiers  jours  de 

Lettre  94.  —  i.  Beau-frère  de  d'Héricourt.  Voyez  ci-dessus, 
p.  i52,  note  I. 

2.  «  J'ai  dit.  » 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  81,  note  9,  et  ci-après,  p.  aSg. 

Lettre  gS.  —  i.  Cette  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
dans  l'édition  de  181 8. 


votre  arrivée  à  Marseille,  et  celle  de  Madame  votre  sœur  \ 
de  vous  fatiguer  d'une  de  mes  lettres;  vous  me  faites 
rompre  le  silence  que  je  m'étois  imposé ,  mais  d'une 
façon  cruelle.  Oserai-je  vous  le  dire,  j'ai  lu  et  relu  trente 
fois  l'article  de  votre  lettre  à  M.  de  Ricard  qui  me  regarde, 
et  je  ne  puis  comprendre  par  quel  malheur  il  a  pu  arriver 
qu'un  homme  à  qui  vous  avez  paru  accorder  une  protec- 
tion sûre  et  actuelle,  dont  l'écriture  nous  a  paru  bonne, 
dont  M.  de  Sineti  m'a  annoncé  l'établissement,  que  cet 
homme  devienne  aujourd'hui  la  chose  difficile  à  placer 
avec  cinq  ou  six  places  vacantes.  Je  vous  avoue  que  je 
suis  tombée  de  mon  haut,  et  que  je  sens  jusqu'au  fond 
du  cœur  cette  mortification  et  cette  espèce  d'humiliation; 
l'intérêt  que  je  prends  à  cet  homme  est  grand  et  sincère  ; 
mais,  Monsieur,  combien  de  choses  affligeantes  se  pré- 
senteront à  moi  s'il  est  renvoyé  !  Je  vous  supplie  de 
m'épargner  la  douleur  de  vous  le  dire;  faites  vous-même 
toutes  mes  réflexions,  et  croyez  que  mon  amitié  et  mon 
attachement  pour  vous  mettent  bien  de  l'amertume  dans 
cette  aventure.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  en  dire 
davantage.  J'ai  appris  avec  beaucoup  de  joie  combien 
Madame  votre  sœur  a  réussi  à  Marseille  ;  tous  les  talents 
que  l'on  a  pour  plaire  ne  sont  pas  quelquefois  des  raisons 
pour  plaire  partout  :  ainsi  il  faut  s'applaudir  à  mesure 
que  les  difficultés  sont  plus  grandes.  Je  vous  en  félicite 
donc  l'un  et  l'autre,  et  je  suis  toujours,  Monsieur,  tout 
ce  que  vous  me  connoissez  pour  vous. 


2.  Mme  de  la  Fare. 


—  1^5  — 

q6.    DE  M4DAME  DE  SIMIANE  A  D  HÉRICOURT.   

1734 

Du  25  février  1734. 

Je  voudrois  bien  trouver  quelque  façon  de  vous  té- 
moigner ma  reconnoissance,  Monsieur,  qui  convînt  et 
qui  fût  assortie  à  toute  celle  que  j'ai  dans  le  cœur  pour 
le  bien  que  vous  venez  de  faire  au  pauvre  petit  Bernard. 
Vous  en  serez  content,  c'est  un  bon  sujet,  il  répondra 
par  son  zèle  à  toutes  vos  bontés  :  voilà  qui  nous  acquit- 
tera un  peu  tous.  Soyez  bien  persuadé,  s'il  vous  plaît, 
que  vous  n'obligez  pas  une  ingrate,  et  que  vos  bienfaits 
me  pénètrent  à  un  point  qui  vous  acquiert  mon  moi 
tout  entier.  Si  avec  cela  Varages  est  écrivain,  je  ne  sais 
plus  où  donner  de  la  tête.  Ma  grand'mère  disoit  en  pareil 
cas,  que  quand  on  étoit  obligé  à  quelqu'un  à  un  certain 
point,  il  n'y  avoit  que  l'ingratitude  qui  pùt  tirer  d'afiPaire  *  : 
je  ne  sens  point  encore  cette  façon  de  penser  à  votre 
égard.  Monsieur. 

IP  faut  cependant  vous  dire  que  voulant  croire,  puis- 
que vous  l'ordonniez,  que  cette  affaire  ne  dépendoit  pas 
tout  à  fait  de  vous,  et  M.  de  Sineti  m'ayant  mandé  que 
votre  liste  étoit  partie,  j'ai  recommandé  mon  pauvre  Va- 
rages  à  M.  de  Maurepas,  dans  la  confiance  qu'il  étoit  sur 
cette  liste.  Vous  me  faites  l'honneur  de  me  dire  qu'elle 
n'est  pas  partie  :  j'ai  donc  fait  peut-être  une  étourderie; 
mais  elle  ne  peut  pas  faire  grand  mal  en  tous  cas.  Peut- 
être  aussi  ai-je  cru  lire  que  cette  liste  étoit  partie  et  me 
suis-je  trompée.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  cette  affaire  fort 

Lettre  96.  —  i.  «  Plût  à  Dieu  qu'enfin  vous  fussiez  si  pressée  de 
mes  bienfaits,  que  vous  fussiez  contrainte  de  vous  jeter  dans  l'in- 
gratitude !  C'est  la  vraie  porte  pour  en  sortir  honnêtement,  quand 
on  ne  sait  plus  où  donner  de  la  tête.  »  (Lettre  de  Mme  de  Sévigné  à 
Mme  de  Grignan,  du  9  mars  1672,  tome  II,  p.  628. ) 

2.  Tout  cet  alinéa  manque  dans  l'édition  de  1773. 


à  cœur  :  vous  n'en  doutez,  pas,  Monsieur  ,  cl  rn'ctarit 
flattée  du  succès,  je  ne  vois  qu'avec  douleur  et  inquiétude 
qu'elle  ne  soit  pas  finie.  J'espère  en  vous  et  je  continue  à 
vous  demander  votre  protection  :  quoi  que  vous  puissiez 
dire,  j'y  ai  grande  foi. 

Madame  votre  sœur  est  jolie,  gentille,  aimable  au 
dernier  point;  elle  se  conduit  très-bien;  elle  a  bien  des 
devoirs  à  remplir,  elle  s'en  acquitte,  c'est  beaucoup; 
car  tout  cela  n'est  pas  toujours  ce  qui  plairoit  à  son  âge. 
Soyez  content,  Monsieur,  et  jugez  bien  d'une  petite  âme 
dont  les  fonctions  sont  raisonnables.  Elle  me  fait  l'hon- 
neur de  venir  quelquefois  passer  les  soirées  avec  moi , 
et  il  ne  paroît  pas  alors  qu'elle  désire  d'être  mieux. 
L'esprit  de  couvent  s'efface,  le  sien  paroît  :  elle  en  a;  et 
pourquoi  n'en  auroit-elle  pas  ?  le  monde,  la  bonne  com- 
pagnie perfectionneront  tout  :  elle  est  en  bonnes  mains, 
elle  est  fort  aimée  dans  sa  famille,  et  je  dirois  trop,  si 
elle  avoit  quelque  petite  chose  sujette  à  correction;  car 
on  ne  l'apercevroit  pas,  et  ce  seroit  alors  un  malheur. 
En  tout,  c'est  une  fort  jolie  femme,  et  le  temps  mani- 
festera les  qualités  solides  dont  je  la  crois  pourvue,  sans 
aucune  flatterie;  vous  savez  combien  je  suis  à  elle  et  à 
vous,  je  le  lui  ai  déjà  bien  témoigné,  et  je  le  ferai  encore  : 
il  n'y  a  pas  lieu  à  la  confiance  sitôt,  et  il  est  même  du 
bon  esprit  de  ne  la  donner  qu'à  propos.  Soyez  content 
encore  une  fois.  J'entends  murmurer  d'un  second  voyage 
à  Paris;  Monsieur,  cela  est -il  vrai?  Quoi?  Belombre 
seroit  encore  abandonné  cette  année  ?  quelle  inhumanité  ! 
Si  vous  ne  pouvez  pas  venir  nous  voir  jusqu'au  départ 
des  galères,  j'irai  vous  rendre  une  visite,  et  par  occasion 
à  mes  lilas. 

Adieu,  Monsieur  :  ainiez-moi  toujours;  vous  le  devez 
un  peu,  c'est  moi  qui  vous  en  réponds. 


—  177  — 


Du  même  jour.  — 

Le  chevalier  m'accable  :  il  est  si  aise,  si  content,  si 
reconnoissant,  qu'il  ne  sait  où  il  en  est;  il  voudroit  me 
charger  de  tout  cela,  comme  si  je  n'en  avois  pas  assez 
pour  ma  part.  Oh  !  mon  cousin  !  dites  vous-même  toutes 
vos  affaires. 

DU  CHEVALIER  DE  CASTELLANE. 

Je  suis  si  pénétré  de  reconnoissance.  Monsieur,  du 
grand  service  que  vous  venez  de  rendre  à  notre  petit 
Bernard,  que  je  ne  trouve  pas  de  termes  pour  tous  ex- 
primer tout  ce  que  je  sens  dans  cette  occasion.  Je  ne 
l'entreprendrai  donc  pas,  et  je  vous  ferai  grâce  d'un 
compliment  et  remerciement  dans  les  formes  que  j 'avois 
d'abord  imaginé  de  vous  faire  ;  permettez-moi  seulement 
de  vous  renouveler  ici  les  assurances  de  mon  attachement 
et  de  mon  respect. 


97.    —  DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  D  HÉRICOURT. 

Du  28  février  1734. 

C'est  une  vraie  curiosité,  et  premièrement  une  grande 
rareté,  que  de  voir  un  homme  heureux  *,  en  voilà  un  de 
votre  façon,  Monsieur  :  dites-moi,  s'il  vous  plaît,  si  ce 
n'est  pas  une  grande  satisfaction  que  de  disposer  ainsi  de 
l'âme  d'un  mortel.  Je  ne  cesse  de  vous  louer  et  de  vous 
remercier  ;  je  vous  ai  baisé  ce  matin  sur  deux  joues  plus 
jolies  que  les  vôtres,  ne  vous  en  déplaise  ;  mais  elle  a 
su  que  c'étoit  à  vous  à  qui  j'en  voulois  :  c'est  la  seule 
occasion  où  l'on  peut  être  bien  aise  qu'un  autre  tienne 
votre  place.  Cette  aimable  sœur  étoit  à  sa  toilette  ;  Ber- 
Mjme  de  Sévigné.  XI  12 


-  .78  - 

nard  lui  a  fait  la  révérence,  et  a  pris  une  première  idée 
du  portrait  qu'il  fera  d'elle,  dès  qu'il  aura  fini  vos  ou- 
vrages. On  m'annonce  le  petit  peintre  parti;  je  comptois 
lui  donner  cette  lettre  ;  il  me  semble  qu'elle  ne  vaut  plus 
rien  par  la  poste  :  elle  ira  pourtant,  et  moi  à  vêpres  * . 
Adieu,  Monsieur. 

Le  pauvre  Ligondès  est  donc  auprès  de  son  père 
mourant*. 


*98.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT. 

Ce  8  mars. 

Oh!  mon  cher  Marquis,  que  votre  lettre  me  plaît!  qu'elle 
est  sensée  !  qu'elle  est  aimable  !  le  moyen  de  n'y  pas  ré- 
pondre ?  Le  diable  se  mêle  de  tout  ceci.  J'étois  en  retraite, 
j'étois  en  silence,  je  ne  voulois  pas  que  l'on  s'en  aperçût  ; 
et  voilà  qu'il  faut  que  je  vous  révèle  mon  secret  !  première 
tentation;  et  puis  que  je  renonce  à  la  pénitence  que  je 
m'étois  imposée  de  ne  vous  point  écrire  tous  ces  temps- 
ci!  Je  succombe  à  tout,  et  il  faut  que,  parce  que  vous 
êtes  sage,  je  ne  le  sois  plus.  Il  a  bien  de  l'esprit  ce  diable; 
mais  il  faut  être  plus  fin  que  lui,  mon  cher  Marquis  :  il 
faut  tirer  parti  de  sa  malice  et  de  nos  foiblesses  ;  fuir  les 
plaisirs  insensés  du  carnaval  ne  suflSroit  pas.  Une  phi- 
losophie qui  nous  découvre  le  néant  et  la  folie  du  monde, 
et  qui  nous  rend  heureux  et  tranquille  dans  notre  cabinet 
et  dans  nos  devoirs,  est  bien  quelque  chose,  mais  ce  n'est 
pas  assez.  Se  restreindre  dans  un  petit  nombre  d'amis 

Lettre  97.  —  i.  En  1734,  le  28  février  était  le  dimanche  de  la 
Sexagésime. 

2.  Sur  Ligondez  et  son  père,  voyez  ci-dessus,  p.  114,  note  4. 


—  179  — 


choisis  et  aimables,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  et  — 
de  plus  dangereux  :  avoir  Mme  de  Caumont  à  ses  côtés  et 
ses  enfants  beaux  comme  le  jour  vis-à-vis  de  soi,  je  vous 
laisse  à  penser  si  on  nous  saura  gré  là-haut  de  quitter 
tout  pour  eux.  Voici  donc,  mon  cher  Marquis,  ce  qu'il 
faut  faire  :  cela,  bon,  excellent  en  lui-même,  il  faut  le 
rendre  chrétien,  N'êtes-vous  pas  trop  heureux  que  tous 
vos  objets  demeurent  aimables,  et  de  n'avoir  à  changer 
que  le  principe  de  vos  actions  ?  Il  y  a  des  coquins  dans 
ce  monde  qui  disent  que  ce  grand  ouvrage  n'est  pas  le 
nôtre  ;  mais  ils  disent  qu'il  faut  le  demander,  et  que  rien 
n'est  refusé  au  désir  et  à  la  prière. 

Il  me  semble,  mon  cher  Marquis,  que  voici  un  petit 
sermon  :  c'est  le  fruit  de  ma  retraite.  Je  suis  dans  mon 
couvent  depuis  quelques  jours,  et  depuis  le  matinjusques 
au  soir  nous  y  avons  les  prières  des  quarante  heures, 
dévotion  touchante  et  faite  pour  les  personnes  qui  ont 
été  assez  malheureuses  pour  se  livrer,  grand  nombre 
d'années  et  bien  exactement,  à  toutes  les  extravagances 
du  carnaval.  Vous  voyez  donc  où  je  suis,  d'où  je  sors; 
vous  ne  serez  pas  étonné  de  ma  morale. 

On  attend  ici  M.  le  marquis  de  Villars*.  Ce  sera  un 
plaisir  de  carême,  et  en  effet  il  dégraissera  considéra- 
blement cette  province,  car  les  présents  sont  faits.  Est-ce 
pour  me  plaire,  ou  pour  vous  moquer  de  moi,  mon  cher 
Marquis,  que  vous  êtes  désabusé  de  la  politique  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  le  reçois,  et  j'adopte  un  peu  d'indifférence 
pour  des  intérêts  si  au-dessus  et  si  éloignés  de  nous,  sur 

Lettre  98  (inédite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  Honoré-Ar- 
mand de  Villars,  né  en  1702,  dès  1714  gouverneur  général  en  sur- 
vivance des  pays  et  comté  de  Provence  et  de  la  ville  de  Marseille, 
duc  après  la  mort  du  maréchal  de  Villars  son  père,  arrivée  à  Turin 
le  17  juin  1734. 


lesquels  on  ne  peut  raisonner  que  par  conjectures,  qui 
ne  satisfont 


99.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

Du  1 1  mars  1734. 

Je  parle  de  vous,  Monsieur,  aux  échos  d'alentour, 
tant  j'en  suis  remplie  ;  jugez  donc  si  j'en  parlerai  à  M.  le 
marquis  de  Villars  :  je  vous  assure  même  que  ce  sera 
ce  que  j'aurai  de  meilleur  à  lui  dire  ;  il  n'ignorera  ni 
votre  zèle,  ni  vos  empressements,  ni  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  contribuer  à  le  faire  bien  recevoir  à  Mar- 
seille ;  et  si  tout  cela  ne  perd  pas  de  son  prix  en  passant 
par  moi,  il  vous  en  saura  tout  le  gré  qu'il  doit.  Il  arrive 
aujourd'hui  à  deux  heures  à  Aix  ;  nous  serons  aux  fenê- 
tres de  M.  de  la  Boulie,  non  pour  voir  passer  un  gouver- 
neur de  province,  mais  pour  considérer  des  magistrats 
à  cheval  en  robe,  chose  qui  sera  curieuse.  Messieurs  les 
procureurs  du  pays  '  sont  revenus  d'Orgon  ^  charmés  de 
ce  gouverneur,  de  ses  bonnes  façons,  de  ses  politesses, 
dont  l'une  a  été  entre  autres  de  demander  par  écrit  la 
harangue  de  l'assesseur,  pour  la  porter  à  Monsieur  son 
père  ;  il  faut  convenir  que  ce  père  fait  beau  jeu  aux  ha- 
rangueurs :  Pouponne  s'en  tireroit. 

2.  La  fin  de  la  lettre  manque. 

Lettre  99.  —  i.  D'après  le  mémoire  de  l'intendant  le  Bret  sur 
la  Provence  (voyez  la  Correspondance  administrative  sous  Louis  XIV ^ 
tome  I,  p.  822  et  323),  les  procureurs-nés  du  pays  étaient  l'arche- 
vêque d'Aix,  et  les  deux  consuls  ainsi  que  l'assesseur  d'Aix;  il  y 
avait  en  outre  deux  procureurs  joints  pour  le  clergé  et  deux  pour  la 
noblesse  ;  deux  députés  des  communautés,  pris  à  tour  de  rôle,  et  un 
syndic  représentantles  communautés  qui  n'avaient  pas  de  député,  sem- 
blent aussi  avoir  eu  le  titre  ou  exercé  les  droits  des  procureurs  joints. 

2.  Chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  d'Arles,  près  de  la 
Durance. 


—  i8i  — 


Vous  arrivez  donc  de  Toulon,  Monsieur ,  vous  avez  — 
dansé  et  soupé,  vous  quarantième,  chez  M.  Mithon^; 
vous  avez  un  corps  de  fer,  on  ne  peut  pas  vous  tenir 
tête.  Si  nous  étions  assez  heureux  pour  que  vous  eus- 
siez quelque  petite  plaie,  quelque  petit  ulcère,  quelque 
charbon,  quelque  bagatelle  de  cette  espèce,  nous  se- 
rions bien  contents;  et  nous  avons  bien  nos  raisons 
pour  cela ,  car  voici  le  sieur  Boismortier  avec  tous  ses 
bistouris,  qui  se  présente  à  vous  plein  de  zèle  et  de 
transport*  

En  voilà  assez,  voici  une  lettre  immense;  j'ai  plus  de 
regret  à  la  lecture  qu'à  Técriture;  pardon.  Monsieur  ;  si 
j'ai  réussi,  il  faudra  que  je  mange  les  joues  à  Mme  de 
Bonneval.  L'abbé  d'Oppède^  est  arrivé,  le  savez-vous  ? 
Pour  moi,  il  y  a  huit  jours  que  je  suis  enfermée  dans  mon 
couvent*;  je  ne  sais  que  le  Miserere^  que  j'ai  dit  pour 
ces  quarante  libertins  qui  s'enivroient  à  Toulon  :  il  y  en 
a  un  que  j'aime  bien  ;  devinez-le,  Monsieur. 

3.  Sans  doute  Mitton  de  Senneville,  qui  depuis  1720  était  inten- 
dant de  la  marine  à  Toulon  et  dans  toute  la  Provence. 

4.  On  lit  en  cet  endroit  de  la  lettre  originale  une  recommandation 
en  faveur  de  Boismortier,  que  Mme  de  Simiane  désirait  de  faire  em- 
ployer comme  chirurgien  à  bord  d'un  bâtiment  de  la  marine  royale. 
La  longueur  de  ce  fragment,  et  le  peu  d'intérêt  qu'il  présente,  ont 
déterminé  à  l'omettre.  [Note  de  r édition  de  181 8.)  —  Ce  passage  a 
également  été  omis  dans  l'édition  de  1773.  —  Nous  n'avons  pu  re- 
trouver l'original  ni  combler  cette  lacune. 

5.  André-Bernard-Constance  deForbin  d'Oppède,  qui  figure  dans 
VÉtat  de  la  France  de  1736  comme  aumônier  du  Boi,  grand  vicaire 
de  Paris,  et  abbé  de  Saint-Florent-lez-Saumur  dans  le  diocèse  d'An- 
gers; ou  bien  son  frère,  Paulin-Palamède,  abbé  de  la  Bivour,  mort 
en  1741. 

6.  Elle  y  avait  passé  les  jours  gras  :  elle  écrit  du  lendemain  des 
Cendres. 
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lOO.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hIÉRICOURT. 

4 

Du  3o  mars  1734. 

Tout  est  surprenant,  Monsieur,  dans  l'affaire  du  sieur 
Varages,  hors  vos  bontés  pour  moi  ;  je  les  reçois  avec 
une  extrême  reconnoissance ,  et  je  vous  remercie  de 
toute  l'étendue  de  mon  cœur  de  la  dernière  marque 
que  vous  venez  de  m'en  donner.  Voilà  deux  grandes  af- 
faires finies;  il  ne  reste  plus  que  le  pauvre  Boismortier*; 
je  vous  le  recommande  de  plus  en  plus,  Monsieur.  Je 
savois  la  promotion  du  sieur  Varages  par  une  lettre  de 
M.  de  Maurepas^,  la  plus  honnête  et  la  plus  jolie  qu'on 
puisse  imaginer.  Cette  circonstance  doit  être  mise  dans 
le  nombre  des  surprises  ;  car  ordinairement  ou  point  de 
réponse,  ou  papier  et  style  de  ministre  :  ici  c'est  billet 
tout  à  fait  doux;  enfin  la  grâce  est  bien  assaisonnée  et 
complète.  Je  fis  hier  votre  commission  auprès  du  che- 
valier deMajastres'  :  il  est  parti  ce  matin  pour  Marseille. 
Grand  merci,  Monsieur;  grand  merci,  une  fois,  deux 
fois,  mille  fois.  Pour*  l'amour  de  Dieu  ne  parlez  plus  de 
votre  tracasserie  :  il  n'en  est  plus  question  chez  M.  de 
Bandol,  et  si  la  ville  en  parle,  c'est  que  rien  de  plus 
nouveau  n'est  encore  venu  effacer  cette  histoire.  Il  faut 
que  chacun  fasse  son  métier  ;  c'en  est  un  beau  que  le 
silence  :  c'est  le  seul  moyen  de  faire  casser  le  nez  aux 
tracasseries. 

Il  y  a  quelques  jours  que  je  n'ai  vu  Madame  votre 

Lettre  100.  —  i.  Voyez  ci-dessus,  p.  181,  la  note  4  de  la  lettre 
précédente. 

2.  Ministre  de  la  marine.  Voyez  ci-dessus,  p.  i65,  note  12.  «  par 

une  lettre  de  Mme  de       la  plus  honnête,  etc.  »  [Édition  de  1773.) 

3.  César  de  Gastellane  Majastres,  chevalier  de  Malte  en  1716. 

4.  Ce  qui  suit  jusqu'à  la  fin  de  l'alinéa  manque  dans  l'édition 
de  1773. 
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sœur,  mais  c'est  ma  faute,  et  non  la  sienne.  J'ai  eu  bien  — 
de  petites  affaires  *  ces  derniers  temps-ci  :  vous  allez  en 
avoir*  de  plus  sérieuses,  Monsieur:  l'arrivée  des  géné- 
raux, l'armement,  le  départ  des  galères.  Si  vous  avez 
quelques  moments  à  donner  aux  réflexions,  convenez 
qu'un  solitaire  philosophe,  si  vous  ne  le  voulez  pas 
mieux,  est  bien  heureux;  qu'il  s'épargne^  par  une  to- 
tale séparation  des  hommes  la  vue  d'une  grande  quantité 
de  sottises  et  d'inutilités  ;  mais  il  faut  non-seulement 
s'en  séparer,  mais  s'en  éloigner;  le  mauvais  air  pénètre 
les  portes  et  les  fenêtres  les  mieux  calfeutrées.  J'ai  une 
grande  envie  d'être  dans  le  bois  de  Belombre  ;  nous  y 
raisonnerons,  Monsieur;  et  en  attendant  je  vous  suis  et 
serai  toujours  tendrement  attachée,  n'en  doutez  jamais  ^. 

Pouponne^  après  une  longue  contestation,  où  on  l'accu- 
soit  de  quelque  chose  qu'elle  assuroit  n'avoir  pas  fait, 
finit  la  conversation  d'un  petit  ton  décisif,  et  dit  :  «  Je 
ne  l'ai  pas  fait;  je  vous  en  donne  ma  parole  finale  ;  »  et 
tout  cela  avec  les  petites  grâces  que  vous  connoissez  : 
vous  l'auriez  mangée;  et  moi  grand'maman,  je  n'ai  pu 
résister  à  vous  le  dire,  pour  bien  faire  ma  charge  de 
grand'mère. 


lOI.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hIÉRICOURT. 

Du  i3  mai  1734, 

Dieu  soit  loué,  et  Monsieur  l'Intendant  bien  remercié 
de  toutes  les  faveurs  et  marques  d'amitié  qu'il  donne  à  sa 
très-humble  servante,  remplie  de  reconnoissance,  d'a- 

5.  «  ....  bien  des  petites  affaires.  »  [Édition  de  1773.) 

6.  «  ....  vous  en  allez  avoir,  etc.  »  [Ibidem,) 

7.  «  ....  qu'il  épargne.  »  [Ibidem,) 

8.  La  lettre  finit  ici  dans  l'édition  de  1773. 
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mitié,  (l'attachement  et  de  tous  les  sentiments  les  plus 
sincères  et  les  plus  tendres  pour  lui  !  Reposez-vous,  con- 
servez-vous, Monsieur  :  je  meurs  d'envie  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir. 

J'espère  que  Boismortier  se  rendra  digne  de  vos  bon- 
tés; il  en  est  transporté. 


I02.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

Du  4  juin*  1734. 

Jamais,  au  grand  jamais  on  n'a  vu  un  oubli  et  un  si- 
lence si  complet;  j'ai  voulu  voir  jusqu'où  cela  iroit, 
et  si  quelque  remords  ne  surviendroit  point.  Si  j'avois 
trouvé  une  rime  en  elle^  j'aurois  parodié  une  jolie  chan- 
son et  j'aurois  dit  : 

Vole,  tendre  amitié,  vole.... 
Et  ramène  avec  toi  l'infidèle. 

Enfin  les  approches  de  Belombre  ont  dégourdi  le  cœur, 
l'esprit,  les  doigts  :  on  me  craint,  si  on  ne  m'aime,  et  sû- 
rement j'appesantirai  bien  ma  main  sur  les  oublieux.  Il 
faut  pourtant  avouer  ma  foiblesse  :  la  nouvelle  de  venir 
habiter  le  château  Montgrand*  m'a  furieusement  désar- 
mée, et  sans  un  vilain  si^  c'en  étoit  fait;  mais  si  ce  si  a 
lieu,  je  reprends  toute  ma  colère,  et  je  la  mets  en  croupe 
pour  vous  suivre  et  accompagner  à  Paris,  où  sa  fonc- 
tion sera  de  troubler  tous  vos  plaisirs,  et  de  vous  faire 
vivre  de  remords.  J'ai  été  bien  malade  pendant  cinq  ou 
six  semaines  ;  je  vous  conterai  tous  mes  maux.  Les  Ban- 

Lettre  102.  —  I.  Voyez  ci-après  la  note  7  de  la  lettre. 

2.  Cette  habitation,  appartenant  à  la  famille  de  Montgrand,  en- 
core aujourd'hui  existante  et  qui  a  donné,  sous  la  Restauration,  un 
maire  à  Marseille,  était  située  dans  l'enceinte  actuelle  de  cette  ville. 
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dois  sont  à  Bandol  %  où  Ton  croyoit  vous  voir.  La  Boulie  ~ 
est  à  Aigalades*.  Tout  le  monde  part,  et  moi  aussi  dans 
huit  jours  ;  j'attends  ma  fdle  ;  elle  attend  la  santé  de  son 
mari,  qui  est  déplorable  depuis  quelque  temps;  mais 
enfin  tout  s'est  déterminé  à  un  gros  rhume  appelé  coque- 
luche, qui  a  son  cours,  et  dont  on  entrevoit  la  fin.  Je 
serai  charmée  de  voir  Mmes  de  Vence  Toulonnoises  ® , 
mais  il  faudra  s'arranger;  car  vous  savez  que  Belombre 
est  comme  Marly*  :  nous  parlerons  de  cette  affaire  à  fond. 
Vous  gardez  bien  longtemps  Madame  votre  sœur  ;  vous 
avez  grande  raison  et  elle  aussi  ;  quelque  aimable  qu'elle 
soit,  elle  gagne  auprès  de  vous:  c'est  mon  sincère  avis. 
Mais  qu'elle  ne  me  fasse  pas  le  mauvais  tour  de  revenir 
à  Aix  quand  j'en  partirai  :  en  attendant,  je  lui  fais 
ma  très-humble  révérence.  Adieu,  Monsieur  :  j'ai  plus 
d'envie  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  et  de  vous  em- 
brasser que  je  ne  veux  vous  le  dire. 

Et  les  grandes  nouvelles,  et  les  grandes  morts',  qu'en 
avez-vous  dit  ?  que  de  pâture  pour  les  allées  de  Belombre  ! 

3.  Bandol  est  un  petit  port,  près  d'Olioules  dans  le  Var  (arron- 
dissement de  Toulon). 

4.  Les  Aigalades,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  p.  lÔy,  note  3, 
dépendent  de  la  commune  de  Marseille. 

5.  Ces  dames  de  Vence  Toulonnaises  étaient  sans  doute  des  pa- 
rentes un  peu  éloignées  du  gendre  de  Mme  de  Simiane. 

6.  La  moins  grande  des  résidences  royales.  C'était,  comme  on 
sait,  une  faveur  très- particulière,  sous  Louis  XIV,  d'être  admis  à 
Marly. 

7.  Les  plus  grandes  nouvelles  à  cette  date  du  4  juin  devaient  être 
l'entrée  de  don  Carlos  à  Naples  (le  i5  mai)  et  la  bataille  de  Bitonto 
(le  2 5  mai).  Les  grandes  morts,  suivant  l'édition  de  181 8,  étaient 
celles  du  duc  de  Villeroi,  arrivée  le  22  avril  1734,  et  delà  jeune  Made- 
moiselle de  Beaujolais  (fille  du  Régent,  en  1722  promise  à  don  Carlos), 
arrivée  à  Bagnolet  vers  la  fin  du  mois  de  mai.  Mais  cette  lettre  pour- 
rait bien  être  comme  les  deux  suivantes  du  mois  de  juillet  (voyez 
ci-après,  p.  186,  note  i,  et  p.  188,  note  7),  et  faire  allusion  à  la 
bataille  de  Parme  (29  juin),  à  la  capitulation  de  la  Peyrouse  devant 
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lo3.           DE  MADAME   DE  SIMIANE   A  d'hÉRICOURT. 

Du  8  juin  1734*. 

Mon  Dieu!  Monsieur,  dans  quelle  situation  devez- 
vous  être,  et  Mmes  de  BonnevaP  !  il  n'y  en  a  jamais  eu 
de  si  cruelle.  Je  la  partage  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous 
assure  que  cette  nouvelle  m'a  jetée  dans  une  tristesse 
dont  je  ne  reviens  point.  Quelle  espèce  de  victoire  où 
tout  le  monde  périt  !  On  est  ici  dans  une  peine  mor- 
telle ;  il  n'y  a  point  de  famille  qui  ne  soit  intéressée  à 
cet  événement,  et  ceux  qui  savent  leur  sort  sont  presque 
moins  à  plaindre'  que  les  autres.  Le  courrier  d'aujour- 
d'hui nous  apprendra  ces  funestes  détails.  On  attend  des 
horreurs  aussi  du  côté  de  l'Allemagne  '  et  le  tout  pour 
un  roi  pris,  perdu,  et  dont  on  n'espère  pas  l'installation*. 

Dantzick  (28  juin),  à  la  situation  critique  de  Stanislas,  et  aux  morts 
des  deux  derniers  maréchaux  de  Louis  XIV,  celle  de  Berwick  devant 
Philisbourg  (le  12  juin),  et  celle  de  Villars  à  Turin  (le  17). 

Lettke  io3.  —  I.  Malgré  cette  date,  qui  est  celle  de  la  première 
édition,  malgré  même  la  date  du  1 1  juin  qui  se  lit  au  bas  de  l'au- 
tographe de  la  lettre  suivante,  il  nous  paraît  presque  impossible  que 
ce  ne  soit  point  de  la  sanglante  bataille  de  Parme,  gagnée  le  29  juin 
sur  les  Impériaux  par  les  maréchaux  de  Coigny  et  de  Broglie,  que 
parle  ici  Mme  de  Simiane;  à  propos  des  petites  affaires  plus  ou  moins 
vives  qui  ont  précédé,  ces  expressions,  ce  ton  seraient  bien  exagérés 
et  emphatiques.  Il  est  à  remarquer  en  outre  que  le  départ  de 
Mme  de  Simiane  pour  Belombre,  annoncé  dans  cette  lettre-ci  du  8 
pour  la  fin  du  mois,  eut  lieu  le  2  août,  comme  on  le  voit  par  la 
lettre  io5,  ci-après,  p.  189.  Nous  croyons  cette  lettre  io3  et  la 
suivante  de  juillet  :  voyez  à  ce  mois  le  Journal  de  Barbier. 

2.  M.  de  la  Fare,  fils  de  Mme  de  Bonneval  et  mari  de  la  sœur 
de  d'Héricourt,  servait  sans  doute  en  Italie  :  voyez  la  lettre  suivante. 

3.  «  ....  sont  moins  à  plaindre.  »  {Édition  de  1773.) 

4.  Ce  membre  de  phrase  :  «  et  le  tout  pas  l'installation,  »  man- 
que dans  l'édition  de  1773.  —  Le  roi  Stanislas  était  depuis  le  com- 
mencement de  l'année  assiégé  dans  la  ville  de  Dantzick.  L'héroïque 
tentative  du  comte  de  Plélo  est  du  27  mai,  la  capitulation  de  la 
Peyrouse  du  23  juin,  la  reddition  de  Dantzick,  précédée  de  l'éva- 
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Pourquoi  donc  tant  de  sang  répandu  ailleurs*?  Il  n'est 
pas  possible  que  je  vous  parle  d'autre  chose.  Je  ne  ver- 
rai pas  tout  à  fait  sitôt  les  bords  de  TEuvone*;  je  ne 
pourrai  guère  partir  que  vers  la  fin  du  mois  :  je  regagnerai 
ce  temps  en  octobre.  Soyez  persuadé,  Monsieur,  que  j'ai 
grande  envie  de  vous  voir  ;  soyez-le  aussi  de  la  part  que 
je  prends  à  vos  inquiétudes  ;  assurez-en,  je  vous  prie, 
Mmes  de  Bonneval.  Dieu  veuille  que  nous  ayons  tous  de 
bonnes  nouvelles  ! 
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104.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT^ 

Je  vous  félicite,  Monsieur,  je  vous  félicite,  Mesdames  : 
convenez  que  vous  êtes  bien  heureux,  au  milieu  d'un 
carnage  et  d'une  tuerie  sans  exemple,  de  ne  voir  pas  une 
égratignure  à  votre  cher  enfant,  à  votre  cher  mari,  à 
votre  cher  beau-frère.  J'ai  bien  partagé  toutes  vos  in- 
quiétudes, je  partage  bien  sincèrement  votre  joie.  La  pau- 
vre Mme  d'Oppède^  étoit  mourante,  elle  est  enchantée. 
Mais  quel  combat  %  quelle  espèce  de  victoire  !  aura-t-on 
le  courage  de  chanter  un  Te  Deum  P  il  faut  au  moins 

sion  de  Stanislas,  du  7  juillet  :  voyez  M.  Henri  Martin,  tome  XV, 
p.  178  et  suivantes. 

5.  Le  mot  ailleurs  n'est  pas  dans  l'édition  de  1773. 

6.  C'est-à-dire  Belombre  :  voyez  ci-dessus,  p.  129,  note  i. 
Lettre  104  (revue  sur  l'autograplie).  —  i.  Cette  lettre  se  lit  sans 

altération  dans  l'édition  de  1778:  seulement  le  petit  post-scriptum  y 
manque,  et  il  n'y  a  que  les  initiales  des  noms  propres,  et  même  le 
nom  de  Jarente  est  remplacé  par  des  points  sans  initiale. 

2.  La  seconde  femme?  ou  la  belle-fille  de  Jean-Baptiste-Henri  de 
Forbin  d'Oppède?  voyez  ci-dessus,  p.  29,  note  3,  et  p.  47,  note  4. 
Peut-être  encore  était-ce  la  mère  de  Mme  de  Bonneval  :  voyez  plus 
haut,  p.  102,  note  i. 

3.  Mme  de  Simiane  avait  d'abord  écrit  :  «  quel  (sic)  espèce  de 
combat.  » 
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que  ce  soit  sur  Pair  du  De profundis.  Dès  qu'on  demande 
des  nouvelles  de  quelqu'un  :  «  Il  est  mort,  »  voilà  la  ré- 
ponse. Je  suis  en  peine  du  petit  Jarente*  :  donnez- 
m'en,  je  vous  prie,  des  nouvelles;  et  ce  pauvre  Gujes**  ! 
oh  mon  Dieu  !  et  tant  d'autres  !  et  M.  de  Mithon*  !  voilà 
qui  est  effroyable.  Vous  serez  bien  généreux  de  donner 
une  larme  aux  malheureux,  ayant  par-devers  vous  une 
si  grande  fortune.  Nous  n'avons  pas  laissé  ici  de  donner 
un  grand  bal  la  même  nuit  de  cette  nouvelle,  et  sous 
les  fenêtres  des  affligés  :  nous  sommes  tout  héroïques,  et 
nous  ne  nous  soumettons  pas  aux  foiblesses  humaines. 
Adieu,  Monsieur,  adieu,  Mesdames  :  jouissez  tranquille- 
ment de  vos  prospérités  et  d'une  bonne  santé  :  je  vous 
fais  à  tous  ma  très-humble  révérence,  et  j'ai  bien  envie 
d'être  à  Belombre. 

Il  juin ^ 

Au  nom  de  Dieu,  dites-moi  la  vérité  de  tout  ce  que 
l'on  conte  des  galères  et  de  tous  ces  combats. 

»S'm^cW/?^/o«  ;  A  Monsieur,  Monsieur  Dhericourt,  in- 
tendent de  galleres  de  france,  à  Marseille. 


4.  Voyez  ci-après,  p.  249,  une  note  sur  la  famille  de  Jarente. 

5.  N.  de  Glandevès,  marquis  deCujes. 

6.  Au  lieu  de  ce  dernier  nom  (qu'on  a  déjà  vu  ci-dessus,  p.  181), 
on  lit  dans  l'édition  de  1778  :  «  M.  de  M...,»  et  dans  celle  de  1818  : 
a  M.  de  Milon.  » 

7.  Nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'y  ait  ici  dans  l'autographe  ou  une 
abréviation  mal  formée  de  juillet  ou  une  erreur  de  Mme  de  Simiane 
sur  le  mois  :  voyez  ci-dessus,  p.  i85,  note  7,  et  p.  186,  note  i. 
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lo5.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  D  HÉRICOURT. 

Du  25  juillet  1734. 

Le  précurseur  Verdun  suivra  de  près  cette  lettre, 
Monsieur;  il  vous  porte  un  exemplaire  de  celles  de 
Mme  de  Sé  vigne*,  que  je  vous  prie  de  recevoir  comme 
un  petit  amusement  que  je  vous  présente  pour  les  mo- 
ments de  loisir  que  vous  aurez  au  bord  du  fleuve  Eu- 
vone.  Je  n'ai  cet  ouvrage  que  depuis  quatre  jours,  et 
je  n'ai  trouvé  personne  pour  vous  porter  mon  présent. 
Verdun  va  balayer,  nettoyer,  meubler  et  m'annoncer: 
son  retour  à  Aix  décidera  de  mon  départ  ;  mais  à  vue  de 
pays  je  crois  pouvoir  assurer  que  ce  sera  pour  lundi 
2  d'août.  Je  mène  ma  fille,  et  son  mari  suivra  de  près;  je 
mène  la  Boulie,  Dantelmy,  et  le  chevalier.  Jetez  un  coup 
d'œil  sur  le  château  de  Belombre,  et  voyez,  Monsieur, 
si  je  puis  recevoir  Mmes  de  Vence  et  de  la  Varenne  : 
il  y  a  une  impossibilité  morale,  j'en  suis  au  désespoir. 
Mais  puisque  vous  disposez  du  palais  Montgrand,  ce 
seroit  bien  là  une  bonne  ressource  ^.  Enfin  réglez  et 
arrangez  le  voyage  ;  je  serois  bien  fâchée  qu'il  échouât  ; 
mais  je  n'y  puis  contribuer  que  de  mes  désirs  et  de 
mon  petit  ordinaire.  Je  donnerai  de  tout,  hors  des  lits, 
que  je  n'ai  point'  :  pas  même  de  place,  vous  le  voyez. 
On  dit  que  Mme  de  Bonneval  arrive  demain  :  est-ce 
au  pluriel  ou  au  singulier,  et  ne  trouverois-je  plus 
l'aimable  sœur  *  ?  cela  seroit  barbare  !  Mon  Dieu  !  Mou- 
Lettre  io5.  —  I.  L'édition  publiée  en  1784  par  le  chevalier  de 
Perrin,  la  première  édition  avouée  par  Mme  de  Simiane.  Voyez  la 
Notice  bibliographique. 

2.  «  —  ce  seroit  là  une  bonne  ressource.  »  (Édition  de  lyy'à.) 

3.  «  ....  dont  je  n'ai  point,  -a  (Ibidem.) 

4.  Celle  qui  à  son  mariage  s'appela  Mme  de  la  Fare  (voyez  ci- 
dessus,  p.  162  et  note  i).  Ce  nom  de  Mme  delà  Fare  était-il  ici  dans 
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sieur,  pensez-vous  bien  à  la  quantité  de  choses  que  nous 
avons  à  dire?  J'en  suis  étouffée  et  pressée.  Je  compte 
les  jours  et  les  heures  et  les  moments  ;  et  celui  où  j'aurai 
l'honneur  de  vous  embrasser  me  sera  assurément  bien 
agréable. 


106.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

Du  mardi  au  soir,  4  août  1734*. 

Comment  vous  appelez-vous  ? 

D'où  venez-vous  ? 

Quel  cheval  montiez-vous  ^  ? 

Quelle  rivière  avez-vous  passée? 

Où  êtes-vous  arrivé  ?  Que  portiez-vous  ? 

Qui  avez-vous  rencontré  ? 

A  quelle  enseigne  avez-vous  logé  ? 

Qu 'avez-vous  mangé  ? 

Dans  quel  lit  avez-vous  couché  ? 

Addition» 

Quelles  femmes  avez-vous  vues  à  Aigalades  ? 
Qu'y  a-t-on  fait  ? 

l'autographe  après  le  mot  sœur?  il  est  dans  le  texte  de  181 8  («  l'ai- 
mable sœur  Mme  de  la  Fare  »),mais  non  dans  celui  de  lyyS  (où  bien 
des  noms  d'ailleurs  sont  supprimés).  Nous  croirions  plutôt  que  M,  de 
la  Fare  avait  pris  depuis  quelque  temps,  peut-être  après  la  mort  de 
son  père,  le  nom  de  Bonneval  :  c'est  certainement  de  la  sœur  de 
d'Héricourt,  et  non  de  la  belle-mère  de  celle-ci,  qu'il  est  question  ci- 
après,  p.  200;  et  il  est  non  moins  évident  que  par  ces  mots  :  oc  Est-ce 
au  pluriel  ou  au  singulier?  »  Mme  de  Simiane  veut  demander  : 
Est-ce  Mmes  de  Bonneval  (mère  et  bru)  ou  seulement  Mme  de  Bonneval 
(la  mère)  qui  arrive? 

Lkttke  106.  —  I.  Le  4  août,  en  1734,  était  un  mercredi. 

2.  Il  y  a  montiez-vous,  dans  l'édition  de  1773;  montez-vous,  mais 
sans  doute  par  erreur,  dîms  celle  de  1818. 


—  — 


Qu'y  a-t-on  dit  ? 

A-t-on  songé  à  Belombre  ? 

N'y  reviendrez- vous  plus  ? 

Or,  cela  étant  dit ,  voici  du  sérieux.  M.  Tabbé  Cali- 
beau ,  mon  très-cher  ami ,  homme  d'esprit  et  de  mérite , 
se  présente  à  vous,  Monsieur  :  je  vous  prie  de  le  rece- 
voir dans  la  grande  perfection  ;  il  s'en  va  à  Gênes  trou- 
ver la  princesse  de  Modène  ^  ;  ayez  la  bonté  de  lui  donner 
bon  et  sage  conseil  sur  ce  voyage.  Ira-t-il  s'embarquer 
à  Antibes ,  ou  s'embarquera-t-il  à  Marseille  ?  y  auroit-il 
quelque  bon  bâtiment  tout  prêt  à  partir?  Enfin  je  mets 
cet  abbé  sous  votre  conduite,  ayez-en  bien  soin;  il  vous 
donnera  un  écrit  admirable,  que  je  vous  supplie  de  m' en- 
voyer sur-le-champ  par  un  de  vos  gens ,  bien  enveloppé 
et  cacheté,  c'est-à-dire  le  papier;  car  si  vous  alliez  ca- 
cheter le  porteur,  cela  ne  seroit  pas  chrétien.  Je  n'ai 
qu'un  jour  pour  lire  cet  écrit,  ainsi  il  ne  faut  pas  perdre 
un  moment,  s'il  vous  plaît.  Je  prendrai  la  liberté  de 
vous  l'adresser  quand  je  le  renverrai ,  et  vous  aurez  la 
bonté  de  le  faire  remettre  à  l'abbé.  Tout  ceci  est  un  peu 
difficile  à  comprendre  ;  mais  avec  de  l'esprit  on  en  vient 
à  bout.  Hélas!  Monsieur,  ce  pauvre  Belombre,  vous  en 
souvenez-vous?  c'étoit  un  bon  temps  que  celui-là;  que 
de  choses  se  sont  passées  depuis  !  Le  chevalier  de  Cas- 
tellane  est  fort  vieilli  ;  l'abbé  Poulie     s'est  morfondu 

3.  Charlotte-Aglaé,  appelée  Mademoiselle  de  Valois,  fille  du  Ré- 
gent, née  en  octobre  1700,  mariée  en  1720  à  François -Marie  d'Est, 
prince  héréditaire  de  Modène,  duc  en  1787  (voyez  au  tome  I  la  No- 
tice sur  Mme  de  Sévigné,  p.  3 14),  morte  en  janvier  1761.  —  Son 
beau-père,  dont  le  duché  était  occupé  par  les  Français,  s'était  retiré 
à  Gênes.  Son  mari  et  elle  vinrent  en  France  peu  après  :  voyez  le 
Journal  de  Barbier,  tomes  II,  p.  Sag;  III,  p.  i5;  et  ci-après, 
p.  193,  194  et  195,  les  lettres  des  24  septembre  et  22  octobre. 

4.  Nicolas-Louis  Poulie  (i 702-1 781),  né  et  mort  à  Avignon,  pré- 
dicateur du  Roi,  et  abbé  commendataire  de  Nogent;  il  cultivait  la 
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sur  les  livres ,  il  est  devenu  asthmatique  ;  Pouponne  est 
mariée  :  cette  petite  fille  que  vous  avez  laissée  faisant 
des  poupées ,  elle  a  épousé  un  seigneur  napolitain ,  qui 
a  cinq  cent  mille  écus^  de  rente  ;  il  est  bossu,  mais  d'ail- 
leurs très-bien  fait  ;  ce  beau  parc  de  Belombre  est  mort 
de  vieillesse  :  c'est  à  l'heure  qu'il  est  une  grande  prairie 
où  paissent  des  moutons ,  des  vaches  ;  il  y  avoit  un  cer- 
tain endroit  qu'on  appeloit  Belle-Isle  *  :  eh  bien  !  c'est  à 
présent  un  beau  collège  de  jésuites  :  voilà  le  changement 
que  produisent  les  années.  Bonsoir,  Monsieur.  On  soupe, 
je  n'ai  pas  là  un  Intendant  pour  me  tenir  compagnie ,  et 
je  vous  écris,  ne  sachant  que  faire. 


107.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

Du  24  septembre  1734. 

Je  date  mes  regrets  de  plus  loin  que  Marseille ,  Mon- 
sieur; j'ai  quelque  envie  même  de  n'y  pas  comprendre 
le  temps  de  dissipation,  de  tumulte,  d'embarras  d'esprit 
et  de  corps,  et  de  transporter  tout  à  Belle-Isle  et  à  Bel- 
ombre,  séjours  de  la  paix  et  de  la  tranquillité ,  et  à  qui 
appartiennent  de  droit  les  chagrins  de  la  séparation. 
Tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  n'a  fait  que  fortifier  en 
moi  le  goût  de  la  retraite ,  de  l'aimable  et  petite  société , 
des  mœurs  douces,  et  de  l'amitié  pure  et  sincère.  Je 

poésie;  il  en  remporta  môme  le  prix  à  Toulouse  en  1782  et  lySS. 
Plusieurs  de  ses  sermons  ont  conservé  de  la  célébrité.  {Note  de  V édi- 
tion de  18 18,  à  la  lettre  du  16  janvier  1786.) 

5.  «  cinq  cent  mille  livres.  »  {Édition  de  1778.) 

6.  C'était  une  maison  de  campagne  qui  ap])artenait  à  d'Héricourt, 
et  qui  était  tout  auprès  de  Belombre.  {Note  de  Cédition  de  18 1 8.) 
—  Voye/i  ci-après,  [>.  a  18  et  iif). 
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suis  persuadée  que  vous  pensez  tout  de  même ,  et  c'est  ^ 
ce  qui  m'attache  encore  plus  à  vous ,  Monsieur.  N'appe- 
lez point  cela  mes  bontés,  je  vous  en  prie  :  vous  m'obli- 
geriez à  parler  des  vôtres,  nous  ne  finirions  plus,  et 
nous  tomberions  dans  les  compliments,  langage  que  le 
cœur  n'entend  point.  Vous  connoissez  le  mien  pour  vous, 
au  moins  je  m'en  flatte  ;  ainsi  recevez-en  toutes  les  mar- 
ques qu'il  peut  vous  en  donner,  qui  sont  bien  bornées 
quant  aux  effets ,  mais  bien  étendues  par  la  bonne  vo- 
lonté. Je  suis  très-fàchée ,  sans  être  étonnée ,  des  der- 
nières folies  du  pauvre  Cardinio  *  :  je  l'ai  toujours  cru 
hors  de  son  bon  sens.  Je  crois  qu'il  faut  songer  bien  sé- 
rieusement à  mettre  son  adversaire  en  sûreté  ;  tôt  ou 
tard  ce  misérable  périroit.  Ce  sera  donc  jeudi  que  nous 
aurons  l'honneur  de  vous  voir.  Monsieur;  il  y  aura  un 
petit  dîner  chez  moi  ;  vous  en  userez  comme  il  vous 
plaira ,  et  M.  le  duc  de  Damville  ^  aussi  :  je  n'ai  pas  bien 
compris  s'il  va  à  Bonneval  ou  si  vous  y  allez  tout  seul. 
La^  nouvelle  de  la  Princesse*  est  tout  établie  aussi;  il  y 

Lettre  107.  — -  i.  Cardin  était  le  prénom  du  premier  président  et 
intendant  le  Bret  :  voyez  ci-dessus,  p.  7  à  9,  note  i  ;  p.  86,  note  2  ; 
et  ci-après,  p.  igS  et  196. 

2.  Jean-Baptiste-Louis-Fréderic  de  la  Rochefoucauld  de  Roye, 
petit-fils  du  comte  de  Roye  dont  il  est  question  au  tome  IV,  p.  55 , 
note  12;  d'abord  appelé  le  marquis  de  Rouci,  il  avait  été  créé  duc 
d'Anville  en  mars  1782,  et  était  depuis  1720,  en  survivance  de  son 
père,  lieutenant  général  des  galères  de  France.  Il  avait  épousé  en  1732 
Louise-Elisabeth  de  la  Rochefoucauld,  fille  aînée  de  l'arrière-petit- 
fils  de  l'auteur  des  Maximes.  Il  mourut  en  mer,  au  mois  de  sep- 
tembre 1746»  commandant  d'une  escadre  que  lui  avait  confiée  Mau- 
repas  son  parent  :  voyez  Barbier,  tome  IV,  p.  204. 

3.  Ce  passage,  jusqu'à  :  «  On  disoit,etc.,  »  manque  dans  l'édition 
de  1773. 

4.  La  princesse  de  Modène  qu'on  fit  d'abord,  paraît-il,  quelque 
difficulté  de  laisser  venir  à  Paris ,  et  qui  dut  rester  à  Lyon  :  voyez 
ci-dessus,  p.  191,  note  3,  et  Barbier,  tome  II,  p.  529. 

Mme  de  Sévigné.  xi  i3 
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a  même  des  lettres  de  Paris  qui  disent ,  comme  chose 
certaine,  qu'elle  trouvera  des  ordres  en  chemin  :  il  fau- 
dra qu'ils  soient  bien  précis  pour  l'arrêter.  On  disoit 
aussi  que  notre  courrier  étoit  arrivé  :  vous  me  l'auriez 
dit.  Tout  est  en  mouvement  ici ,  vous  n'en  doutez  pas , 
et  que  tous  les  esprits  ne  soient  bien  agités  dans  l'attente 
de  ce  qui  sera  réglé  et  arrangé.  Nous  en  dirons  davan- 
tage jeudi.  Souvenez-vous,  s'il  vous  plaît,  de  Ferrand,  et 
continuellement  de  nous ,  mère ,  fille  et  cousin  ^ .  La  fille 
souffre  toujours. 

Cette  lettre  écrite  dès  ce  matin,  je  reçois  à  midi  la 
vôtre,  Monsieur,  par  un  garde  qui  va  à  Bonneval.  Me 
voilà  éclaircie  sur  le  fait  de  M.  de  Damville.  Je  vous  at- 
tends mercredi  de  pied  ferme  depuis  la  première  aube 
du  jour  jusqu'à  la  dernière.  Pouvez-vous  croire,  Mon- 
sieur, qu'il  y  ait  quelque  heure  du  jour  ou  de  nuit  *  où 
ma  porte  ne  vous  soit  ouverte  ? 


*Io8.    DE  MADA.ME  DE  SIMIANE  A  LA  MARQUISE 

DE  ROUSSET. 

A  Aix,  22  octobre. 

Vous  n*avez  pas  les  gants  *  de  la  pensée  de  nous  aller 
joindre  à  Avignon,  ma  chère  cousine  :  c' étoit  si  bien 

5.  Le  chevalier  de  Castellane  :  voyez  ci-dessus,  p.  164  et  note  2, 
et  p.  177. 

6.  «   de  jour  ou  de  nuit.  »  [Édition  de  1778.) 

Lettre  108  (inédite,  revue  sur  une  copie  de  l'autographe).  — 
I.  «  On  dit  proverbialement  :  F'oiis  ri' aurez  pas  les  gants ^  vous  n'en 
aurez  pas  les  gants ^  pour  dire:  Vous  n'êtes  pas  le  premier  qui  nous 
donnez,  avis  de  cela.  On  le  d,it  aussi  à  tous  ceux  qui  sont  les  premiers, 
à  faire,  à  découvrir,  (à  penser)  quelque  chose.  »  (^Dictionnaire  de 
l'yfcadémie  de  1694.) 


—  — 


mon  projet,  que  je  Favois  écrit  à  M.  de  Caumont,  et  je  "~ 
m'étois  annoncée  pour  notre  passage  en  terre  papale  ; 
mais  ce  que  vous  avez  cru  faciliter  ce  voyage,  le  rompt 
entièrement.  La  princesse  de  Modène  arrivant  avec  nos 
galères  à  Marseille,  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  ne  la  pas 
aller  voir;  je  m'y  suis  donc  rendue  cinq  ou  six  jours 
avant  elle,  et  je  Fen  ai  vue  partir.  L'aller,  le  venir,  le 
séjour,  tout  cela  a  mis  sur  les  dents  ma  vieille  et  délicate 
machine  :  il  me  faut  un  repos  considérable,  et  il  ne  m'est 
plus  possible  de  sortir  de  ma  cellule  d'Aix  de  tout  mon 
hiver.  Vous  croyez  bien  que  j'en  suis  très-fàchée;  au 
moins  si  vous  êtes  équitable,  vous  n'en  devez  pas  douter. 
Passer  ma  vie  sans  vous  voir,  ma  chère  cousine,  n'est 
pas  une  chose  que  je  supporte  autrement  que  comme 
une  privation  douloureuse  et  une  grande  pénitence.  Je 
viens  de  vous  quitter  à  Marseille  :  notre  cher  bailli  ^  m'a 
reçue  chez  lui,  m'a  donné  sa  chambre,  et  votre  portrait 
continuellement  sous  les  yeux.  Vous  savez  comme  on  est 
chez  ce  bailli  :  la  meilleure  chère,  tous  les  soins,  les  at- 
tentions, la  propreté,  la  liberté;  enfin  c'est  un  charme, 
et  je  vous  prie  de  m' aider  à  le  bien  remercier.  J'ai  été 
occuper  votre  place  ;  car  dans  la  vérité  vous  devriez  le 
venir  voir  quelquefois,  et  que  toutes  les  faveurs  ne  fussent 
pas  pour  le  prélat'. 

Qu'il  est  aimable  ce  prélat  d'être  toujours  gai,  toujours 
jeune!  Il  a  raison,  c'est  une  folie  de  s'assujettir  aux  ca- 
prices des  années  ;  elles  viennent  nous  apporter  la  vieil- 
lesse et  les  infirmités  :  il  n'y  a  qu'à  ne  pas  les  recevoir. 

Notre  premier  président*  n'a  pas  attendu  leur  grand 

2.  iV^.  des  Alrics,  bailli  de  Malte.  Voyez  ci-dessus,  p.  90  et  note  i. 

3.  Louis-Charles  des  Alrics  du  Rousset,  évêque  de  Béziers  (de  dé- 
cembre 1702  à  1743),  frère  du  marquis  de  Rousset. 

4.  Le  Bret  :  voyez  ci-dessus  la  Notice  sur  Mme  de  Simiane,  p.  7 
à  9,  note  I,  et  p.  86,  note  2.  Il  mourut  à  Marseille  dans  la  nuit  du 
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—  nombre;  il  ne  s'est  pas  défendu  non  plus  contre  la  mort. 
Il  dîna  chez  la  princesse  le  mercredi,  moi  à  ses  côtés,  et 
le  jeudi  on  le  trouva  mort  dans  son  lit,  dans  la  même 
posture  et  la  même  place  qu'il  s'étoit  couché.  Voilà  de 
beaux  sermons.  J'adresse  cette  lettre  à  Avignon,  pour 
que  je  sois  la  première  dont  vous  entendiez  parler  en  y 
arrivant,  et  que  vous  sachiez  là  comme  ailleurs  que  ma 
tendresse,  mon  attachement  et  mon  respect  pour  vous, 
ma  chère  cousine,  ne  finiront  qu'avec  ma  vie. 


*  109.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMOIVT. 

17  novembre. 

Vous  avez  été  saigné,  mon  cher  Marquis  :  cela  est  bien 
sérieux,  ce  n'est  guère  le  remède  d'un  rhume.  Mais 
Mme  de  Gaumont  à  vos  côtés  et  M.  Brun  *  de  l'autre, 
vos  amis  doivent  être  tranquilles,  et  cependant  j'ai  fort 
envie  de  vous  savoir  délivré  de  ce  rhume. 

G'étoit  un  beau  moment  pour  vaquer  à  mes  affaires, 
et  pour  signer  quelque  chose  à  mes  fermiers  !  j'en  suis 
dans  la  dernière  confusion.  Vous  aurez  bientôt  l'écrit 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  donner  (ne  seroit-ce  pas  le 
cas  de  dire  vous  réaurez?  je  suis  souvent  tentée  de  faire 
des  mots,  je  ne  trouve  pas  que  nous  en  ayons  assez)  : 
mille  grâces  très-humbles,  mon  cher  Marquis.  Au  reste, 
j'ai  pâmé  de  rire  en  lisant  votre  lettre;  vous  ne  croyez 

mercredi  i3  au  jeudi  14  octobre  1734.  Son  oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée à  Arles  le  16  décembre  par  le  P.  François-Melchior  de  Fo- 
lard,  jésuite,  frère  du  célèbre  cbevalicr  ;  elle  a  été  imprimée. 

Lettre  109  (inédite,  revue  sur  l'autograpbe).  —  i.  Joseph  Brun, 
sieur  de  la  Martinière,  savant  médecin,  originaire  de  Normandie  et 
établi  à  Avignon. 
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peut-être  pas  qu'il  y  eût  rien  de  si  plaisant  :  j'ai  cru  que 
c'étoit  une  malice  de  Mme  de  Caumont,  ou  une  peste  de 
l'abbé  Poulie.  Faites-vous  expliquer  ce  que  c'est  que  la 
peste.  Imaginez-vous  donc  qu'il  y  a  deux  ans  que  je  suis 
à  la  quête  de  vin  de  Chypre,  qui  est  pour  moi  de  l'or 
potable  ;  que  cet  abbé  Poulie  a  été  témoin  de  toutes  mes 
agitations  pour  en  avoir  ;  que  tous  mes  parents  et  amis 
alloient  de  porte  en  porte  mendier  une  pauvre  petite 
bouteille,  et  que  de  l'une  à  l'autre  il  y  a  des  intervalles 
de  six  mois  ;  que  pour  or  ni  argent  je  n'en  puis  pas  avoir 
de  ce  pays-là,  ayant  employé  tous  les  marchands,  négo- 
ciants, intendants,  etc.;  que  j'ai  quêté  en  passant  le  mar- 
quis d'Antin^,  qui  m'en  a  donné  un  petit  brin,  et  que  c'est 
dans  cette  indigence  que  je  m'entends  donner  la  com- 
mission de  trente-six  bouteilles  d'Angleterre  de  vin  de 
Chypre!  Je  lus  et  relus  cet  article,  et  je  crus  de  bonne 
foi  que  c'étoit  une  plaisanterie  ;  mais  la  Boulie  et  les  so- 
phistes me  dirent  qu'un  homme  enrhumé  et  saigné  ne 
badinoit  pas.  Me  voilà  donc  bien  embarrassée.  Là-dessus, 
arrivent  M.  du  Fort'  et  Monsieur  le  curé  de  Saint-Fer réol, 
qui  est  l'homme  aux  ressources,  et  qui  a  pour  le  service 
de  ses  amis  de  toutes  les  boissons  et  drogues  de  tous  les 
pays;  et  moi  de  lui  vite  conter  ma  chance.  Il  me  fut  ré- 
pondu que  même  en  Chypre,  il  n'y  avoit  plus  de  vin  de 
Chypre.  Cela  me  fit  souvenir  qu'une  fois  en  ma  vie  je 
n'ai  point  trouvé  devin  de  Vienne  à  Vienne.  Mais,  Ma- 
dame, ne  vous  moquez  pas  de  moi,  s'il  vous  plaît,  car  je 
veux  vous  pousser  à  bout  ;  et  puisque  j'ai  su  aller  en  Nu- 
midie,  je  saurai  bien  aller  en  Chypre ,  et  j'y  planterai  des 
vignes,  s'il  n'y  en  a  plus,  et  dans  quarante  ans  d'ici  je 

2.  Voyez  ci-dessus,  p  i35,  note  9. 

3.  S'agirait-il  de  Jean-Jacques  de  Fort,  seigneur  de  Silvabelle  et 
du  petit  Gubian,  ou  de  son  cousin  François  de  Fort,  coseigneur 
d'Ortigues? 


-  198  - 

VOUS  apporterai  du  vin  délicieux  ;  car  vous  savez  qu'il  faut 
que  ce  vin,  pour  être  bon,  ait  quarante  ans  :  tout  de  bon, 
mon  cher  Marquis,  je  ferai  l'impossible  pour  vous  ;  si  je  ne 
réussis  pas,  je  serai  bien  fâchée  ;  mais  j'espère  que  le  désir 
de  vous  plaire  ne  peut  pas  manquer  d'être  suivi  de  succès. 

On  nous  donnoit  hier  M.  de  la  Tour*,  intendant  de 
Bretagne,  pour  premier  président  et  intendant  en  Pro- 
vence aujourd'hui  cette  nouvelle  a  disparu,  et  moi  je 
disparois  aussi,  après  vous  avoir  embrassé  bien  tendre- 
ment, vous,  votre  rhume  et  votre  saignée. 

Faites-moi  donner  de  vos  nouvelles  par  ce  paresseux 
d'abbé. 


IIO.   —  DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOUKT. 

Du  i3  janvier  1735. 

Verdun,  que  je  gronde  toujours  de  faire  tout  ce  que 
j'ordonne,  m'obéit  quelquefois  trop  tôt.  Il  vous  envoya 
hier.  Monsieur,  un  panier  contenant  des  citrons  de  Vence* 
d'une  figure  singulière,  sans  avis  et  sans  lettre  de  ma 
part.  C'est  à  M.  du  Hamel  *  que  j'adresse  cette  galante- 
rie, je  suis  bien  aise  de  vous  en  avertir  ;  il  aime  les  fruits 
rares  :  en  voilà,  au  moins  par  la  figure.  Mais  ce  qui  seroit 

4.  Jean-Baptiste  des  Gallois  de  la  Tour,  intendant  de  Bretagne 
en  1728,  fut  nommé  en  effet  premier  président  du  parlement  d'Aix 
et  intendant  de  Provence.  Il  mourut  à  Aix  le  5,7  mars  1747.  H  avait 
épousé  Jeanne-Charlotte  du  Pré  de  la  Grange  Blesneau,  sœur  de  l'une 
des  belles-filles  du  chancelier  d'Aguesseau  (voyez  ci-après,  p.  242  et 
note  2).  —  Ils  étaient  ])rohablement  l'un  ou  l'autre  parents  de  d'Hé- 
ri court  :  voyez  ci -a près,  p.  275,  note  2. 

Lettre  iio.  —  i.  Petite  ville  des  Alpes-Maritimes,  arrondisse- 
ment de  Grasse. 

2.  Le  célèbre  agronome  Henri-Louis  du  Hamel  du  Monceau,  in- 
specteur de  la  marine,  membre  de  l'vVcadémie  des  sciences,  |)Our  la 
botanique,  en  1728,  mort  le  23  août  1782,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 
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digne  de  sa  curiosité,  c'est  cette  plante  qui  a  empoisonné  ~ 
tous  les  solitaires  de  Notre-Dame  des  Anges,  et  dont 
l'effet  a  été  si  singulier  :  on  dit  qu'on  l'a  envoyée  à  l'A- 
cadémie des  sciences.  Nous  possédons  un  des  plus  illus- 
tres membres  de  ce  corps  fameux;  il  devroit  donc  se  faire 
apporter  de  ce  légume,  dont  il  y  a  quantité  dans  le  jardin 
de  ces  Pères,  et  en  faire  l'anatomie. 

On  m'a  dit  que  Madame  votre  sœur  avoit  des  maux  de 
reins,  qu'elle  gardoit  son  lit',  et  que  Mme  de  la  Tour*  la 
garderoit  aujourd'hui.  Pour  moi,  je  suis  dans  les  vapeurs, 
dans  les  souffrances,  et  bonne  à  rien.  Je  vous  écris  par 
un  matelot  qui  ne  me  donne  pas  seulement  le  temps  de 
finir.  Adieu,  Monsieur. 


III.   —  DE  MADAME  DE  SIMIAWE  A  DHÉRICOURT. 

1 7  janvier. 

Vous  avez  fait  bien  de  l'honneur  à  nos  monstres  ci- 
trons. Monsieur  :  leur  ambition  ne  passoit  pas  Marseille; 
nous  les  exposions  à  la  curiosité  de  M.  du  Hamel,  voilà 
tout;  et  les  voilà  eux-mêmes  à  la  cour  :  ils  seront  bien 
étonnés.  Mais  puisque  vous  aimez  ces  choses-là,  vous  n'en 
manquerez  pas.  Ma  fille  m'en  envoya  il  y  a  un  an  de  bien 
plus  extraordinaires.  Il  y  en  avoit  deux  :  j'en  ai  perdu  un  ; 
l'autre  est  nmtilé,  mais  je  vous  l'enverrai  :  c'étoit  une 
main  parfaite*  ;  le  pouce  est  perdu;  je  l'aurois  mis  dans 

3.  «  ....  qu'elle  gardoit  le  lit.  »  {Édition  de  lyyS.) 
4-  La  femme  de  l'intendant-premier  président.  Voyez  ci-dessus, 
p.  198,  note  4. 

Lettre  m  (revue  en  grande  partie  sur  l'autographe).  —  i.  Les 
Chinois  appellent  ces  citrons  mains  de  Dieu;  c'était  sans  doute  l'espèce 
connue  en  Chine  que  l'on  avait  cultivée  en  France.  {Note  de  l'édition 
de  1818.) 
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cette  lettre,  sans  qu'il  se  seroit  brisé;  je  le  donnerai 
à  un  homme  qui  part  aujourd'hui  :  vous  verrez  comme  la 
nature  se  joue.  J'ai  deux  petites  grâces  à  vous  demander, 
Monsieur  :  toutes  deux  me  sont  demandées,  l'une  par 
M.  de  Caumont,  l'autre  par  le  marquis  de  Rousset  ^. 
Celui-ci  voudroit  savoir  le  détail  de  la  mort  du  pauvre 
bailli,  dont  il  ne  sait  pas  un  mot  :  quelle  étoit  sa  mala- 
die, combien  elle  a  duré,  qui  l'a  vu,  traité,  quels  remè- 
des on  lui  a  faits  s'il  a  ét^  confessé,  en  un  mot  tout  ce 
qui  appartient  à  cet  événement.  Le  pasteur  ou  Boismor- 
tier  vous  instruiront,  et  je  vous  demande  bientôt  cet 
éclaircissement.  Le  Caumont  voudroit  le  rapport  du  chi- 
rurgien qui  a  traité  les  empoisonnés.  Il  est  de  Marseille  : 
ainsi  il  peut  vous  être  aisé  de  me  donner  de  quoi  satis- 
faire cette  curiosité.  Je  vous  en  prie,  et  bientôt  :  ne  m'al- 
lez  pas  oublier,  moi  qui  suis  tout  le  jour  avec  vous  dans 
ma  Thébaïde,  dont  je  parcours  les  landes  avec  vous. 
Mme  de  la  Tour  vint  passer*  la  soirée  dimanche  avec 
moi;  son  médecin  et  son  confesseur  lui  ont  ordonné 
ce  régime  de  temps  en  temps  :  repos,  dit  l'un;  ennui, 
dit  l'autre  :  moyennant  quoi,  vie  heureuse  en  ce  monde 
et  en  l'autre.  Savez-vous  que  le  chevalier  de  Trets^  a 
la  lieutenance  de  Roi  ou  commandement'  de  Landau? 
Mme  de  BonnevaP  est  saignée  et  garde  sa  chambre; 


2.  Voyez  ci-dessus,  p.  3o,  note  i.  —  Il  y  avait  du  reste  une  autre 
personne,  connue  peut-être  de  Mme  de  Simiane,  qui  portait  le  nom 
de  Roussit  :  Jean-Baptiste -Toussaint  Arnaud,  seigneur  de  Rousset  et 
deVallongne,  père  de  Louis-Cliarles-Marie  Arnaud  de  Rousset,  con- 
seiller au  parlement  d'Aix  et  l'un  des  auteurs  de  VHistoire  héroïque 
delà  noblesse  de  Provence^  publiée  sous  le  pseudonyme  d'Artefeuil. 

3.  Il  y  a  fait^  sans  accord,  dans  l'autographe. 

4.  «  Mme  de  yient  passer        »  {Édition  de  1773.) 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  68,' note  4- 

6.  Il  y  a  «  ou  commandant  »  dans  l'autographe. 

7.  La  sœur  fie  d'Héricourt  :  voyez  ci-dessus,  p.  189,  note  4. 
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j'aurai  l'honneur  delà  voir;  elle  me  fit  celui  de  venir  chez  — 
moi  :  je  trouvai  en  elle  un  changement  très-considérable  ; 
elle  est  toute  posée,  toute  considérée,  ses  discours  ont 
totalement  perdu  Tair  de  couvent,  et  le  ton  aussi  :  on 
écoute  les  autres,  on  répond  juste,  on  ne  bat  point  la 
campagne,  on  ne  parle  point  continuellement  nippes  (je 
m'aperçois  qu'en  vous  disant  tout  ce  qu'on  ne  dit  et  ne 
fait  plus,  c'est  vous  dire  ce  qu'on  disoit  et  faisoit;  mais  il 
n'y  a  qu'honneur  quand  tout  est  corrigé);  on  jette  de  pe- 
tits propos  sur  le  bonheur  unique  de  bien  vivre  avec  un 
mari;  on  veut  partager  son  temps  entre  une  grand'mère 
où  l'on  s'ennuie  et  une  tante  où  l'on  se  divertira  modé- 
rément; car  on  veut  conserver  et  ménager  beaucoup  sa 
grossesse  :  enfin.  Monsieur,  je  fus*  charmée;  on  ajoute 
des  choses  tendres  et  polies  pour  sa  belle-mère .  Je  vous 
félicite  de  tout  cela  ;  mais  je  vous  gronde  de  ne  me  l'a- 
voir pas  annoncé,  car  vous  vous  en  étiez  bien  aperçu.  Je 
crois  que  vous  aurez  bientôt  cette  sœur,  dont  vous  avez 
l'idée  comme  de  la  femme  qui  ne  se  trouve  point;  quand 
je  dis  que  vous  l'aurez,  vous  entendez  bien  le  figuré', 
elle   existera;  je  ne   crois  pas  que  vous  l'ayez  avec 

Mme  de  Nous  voulons  nous  aimer  infiniment*". 

Voilà  ce  que  ma  fille  vient  de  me  mander  sur  les  ci- 
trons. On  dit,  Monsieur,  que  vous  avez  été  à  Aix  ;  je  n'en 
sais  rien,  je  ne  vous  ai  ni  vu,  ni  parlé  :  vous  le  voyez  bien 
par  cette  lettre. 

8.  Dernier  mot  de  l'autographe. 

9.  Texte  de  1778  ;  dans  celui  de  i8î8  :  «  vous  entendez  bien 

figuré,  elle  » 

10.  Tel  est  le  texte  de  1778  et  de  1818;  la  réimpression  de  1820 
porte  :  «  Nous  voulons  vous  aimer  infiniment.  » 
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112.    DE  MADAME   DE  SIMIANE  A  d'hIÉRICOURT. 

Du  19  janvier  1735. 

Ceci  est  pour  vous  dire,  Monsieur,  que  vous  recevrez 
une  de  mes  lettres  bien  belle,  bien  conditionnée,  en 
faveur  d'un  Monsieur  qui  m'a  été  recommandé.  Vous 
entendez  ce  jargon,  et  vous  avez  le  contre-coup  de  tout 
Tennui  qu'on  me  donne  :  c'est  un  plaisir  qui  satisfait  ma 
malice.  Bonjour,  Monsieur:  citrons,  oranges,  monstres, 
mère,  grand'mère.  Pouponne^  tout  est  à  vous. 

Grand  merci  de  la  relation  ;  elle  partira  demain. 


II 3.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

Du  3  février  1735. 

Il  me  semble.  Monsieur,  que  vous  me  devez  une  ré- 
ponse, et  moi  des  tabatières  de  bergamote.  Je  m'acquitte 
pour  huit;  il  en  viendra  d'autres;  et  pour  des  monstres, 
il  en  arrive  sans  nombre;  jamais  la  terre  n'en  avoit  tant 
produit  :  c'est  apparemment  pour  vous  plaire.  Dès  que 
je  les  aurai,  je  les  ferai  partir  pour  Marseille.  Mais  vous 
devriez  bien  en  faire  un  petit  brin  ma  cour  à  M.  de 
Maurepas;  je  vous  tiens  quitte  des  autres.  Je  vous  féli- 
cite de  la  bonne  compagnie  qui  vous  arrive  :  je  vous 
permets  bien  à  présent  de  m'oublier;  mais  auparavant 
vous  me  devez  assurément  une  lettre. 

J'attends  à  tous  les  instants  le  marquis  d'Antin*.  S'il 
faisoit  beau,  vous  devriez  mener  votre  compagnie  à  Bel- 
ombre;  M.  Pêne*  a  les  clefs  d'en  bas. 

Lettre  ii3.  —  i.  Voyez  ci-dessus,  p.  i35,  note  9. 
2.  Voyez  ci-après,  p.  262. 
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Adieu,  Monsieur  :  i'ai  bien  encore  des  choses  à  vous  —7 

I  "  3  5 

dire,  mais  vous  n'avez  pas  le  temps  de  les  entendre. 


114.    DE  MADAME  DE  SIMIATÎE  A  D  HÉRICOURT. 

Du  12  février*  i735. 

Mon  Dieu  !  Monsieur,  que  j'ai  été  inquiète  de  Mme  de 
Bonneval  !  Sa  maladie  a  été  annoncée  ici  d'une  façon 
terrible.  Je  suis  charmée  que  vous  en  ayez  été  quitte 
pour  la  peur  :  elle  est  grosse  apparemment  ;  il  faut  bien 
ménager  les  premières  grossesses  ;  je  lui  fais  cent  mille 
compliments  avec  votre  permission.  Me  voilà  inquiète 
de  vous  à  présent  :  vous  n'êtes  point  fait  pour  être  garde- 
malade  ;  votre  délicatesse  ne  doit  point  suivre  les  mouve- 
ments de  votre  bon  cœur  :  conservez-vous,  au  nom  de 
Dieu,  car  malgré  toutes  mes  fureurs,  je  vous  aime  ten- 
drement :  cela  ne  vous  fait  pas  grand  bien,  dont  je  suis 
bien  fâchée. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vos  affaires  s'ar- 
rangent de  façon  à  ne  partir  que  quand  vos  parents 
seront  arrivés.  Si  nous  gagnons  le  mois  de  mai,  je  vais 
me  planter  chez  vous  ^  pour  quinze  bons  jours,  pour  aller 
tous  les  matins  en  donner  un  aux  lilas  de  Belombre.  Je 
m'en  fais  un  grand  plaisir;  mais  vous  m'échapperez,  et 
alors  je  renonce  aux  lilas. 

Adieu,  Monsieur.  Boismortier  est  comblé  de  vos  bon- 
tés, et  moi  aussi.  Je  ferai  usage  de  votre  réponse  pour 
mes  deux  requêtes  :  c'est  tout  ce  que  j'en  veux. 

Lettre  114.  — •  i-  Cette  lettre  est,  comme  le  n°  117,  datée  du 
21  février  dans  l'édition  de  1773. 
2.  ABelle-Isle. 
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*n5.    DE  MADAME   DE  SIMIAWE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT*. 

i6  février  1735. 

J'ai  reçu  la  petite  caisse  allongée,  mon  cher  Marquis, 
et  trois  jours  après  votre  lettre  d'avis.  Je  vous  remercie 
de  tout  mon  cœur  de  votre  attention  pour  tout  ce  qui  me 
regarde.  Considérez  avec  quelle  habileté  je  ne  me  laisse 
pas  un  moment  oublier  de  vous  !  peines  ou  plaisirs  sont 
toujours  de  ma  part  sur  vos  pas;  malheureusement  beau- 
coup plus  le  premier  que  le  second.  Mais  quand  on  reçoit 
des  présents  des  rois,  tout  ce  qui  se  passe  au-dessous  ne 
mérite  aucune  distinction.  Je  vous  félicite,  mon  cher 
Marquis,  de  cette  précieuse  faveur. 

Au  reste,  j'eus  hier  la  plus  belle  apparition  que  Ton 

puisse  jamais  avoir.  Je  vis  mais  que  ne  vis-je  point,  et 

que  n'entendis-je  point?  le  plus  beau,  le  plus  charmant, 
le  mieux  fait,  le  plus  plein  d'esprit  que  la  nature  ait 
formé;  c'est....  mais  vous  le  devinez  bien,  il  n'y  a  pas 
deux  hommes  faits  comme  cela  dans  le  monde  :  l'ami,  le 
compagnon,  l'émule  de  Bridaine  ^.  Je  fus  deux  heures 
avec  lui,  qui  me  parurent  deux  moments.  Je  ne  badine 
point;  j'en  ai  la  tête  tout  à  fait  tournée.  Il  m'a  bien  l'air 
d'un  missionnaire,  et  cependant  on  dit  que  c'est  un  saint. 
J'en  suis  bien  aise  :  ce  seroit  grand  dommage  que  Dieu 
n'eût  pas  cette  belle  âme. 

Je  ne  sais  pas  la  moindre  nouvelle,  mon  cher  Marquis. 

J'ai  un  grand  procès  à  Paris ,  qui  me  donne  plus  de 

Lettre  ii5  (inédite,  revue  sur  l'original).  —  i.  La  fin  de  la  lettre, 
à  partir  de  :  «  J'ai  un  grand  procès,  etc.,  »  est  seule  de  la  main  de 
Mme  de  Simiane. 

2.  L'abhé  Poulie  (voyez  ci-tlessus,  p.  191,  note  4)?  Bridaine  était 
presque  du  même  âge  et  du  m^me  pays  que  lui,  étant  né  en  1701  à 
Chusclan,  près  d'Uzès. 
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peine,  non  pas  qu'il  ne  vaut,  mais  que  n'en  peut  soutenir 
ma  pauvre  tête.  Adieu,  Monsieur;  adieu,  Madame. 

Je  recois  dans  l'instant  une  lettre  du  sieur  Avignol, 
mon  aumônier  du  château  de  la  Garde,  qui  me  prie 
instamment  d'accorder  à  mes  fermiers  de  ne  me  porter 
mon  argent  que  jusques  à  Avignon,  et  de  vous  le  re- 
mettre, mon  cher  Marquis,  attendu  la  terreur  qui  leur  a 
pris  des  voleurs  d'Aix.  Voulez-vous  bien  que  cela  se 
passe  ainsi  ?  J'ai  dit  oui  :  ainsi  vous  n'êtes  plus  guère  le 
maître  de  me  refuser. 


II 6.    —  DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

Du  jeudi  gras,  17  février^  17 35. 

Monsieur  l'Intendant  veut-il  bien  me  donner  un  petit 
moment  d'audience  ?  Sans  quoi  plus  de  monstres,  plus 
de  boîtes,  plus  de  greffes,  et  ma  disgrâce  par-dessus  le 
marché  :  or  écoutez  donc,  s'il  vous  plaît.  Ce  Belombre 
me  tient  en  cervelle  cruellement,  et  le  silence  profond 
de  M.  Pêne  me  désespère;  il  n'y  a  que  vous,  Monsieur, 
qui  puissiez  redonner  un  peu  de  mouvement  à  son  es- 
prit, à  ses  doigts  et  à  sa  langue.  Vous  savez  ou  vous 
ne  savez  pas,  et  vous  le  saurez  quand  il  vous  plaira, 
qu'il  y  a  de  grands  projets  de  bâtiments  pour  le  Belom- 
bre, bâtiments  si  absolument  nécessaires  à  ma  vîe^  à 
ma  uie,  remarquez  bien  à  ma  çîe,  que  s'ils  ne  se  font 
point,  il  faut  renoncer  à  la  campagne  cette  année.  J'ai 
prié,  crié,  supplié  que  l'on  commençât  cet  ouvrage, 
afin  qu'il  pût  être  sec  et  en  état  d'en  pouvoir  jouir.  Un 

Lettre  iifi.  —  i.  Dans  les  éditions  précédentes  cette  lettre  est 
datée  par  erreur  du  7  février.  Le  jeudi  gras  en         tombait  au  17. 
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maçon  malade,  ceci,  cela  ;  en  un  mot,  je  n'entends  par- 
ler de  rien.  Pour  l'amour  de  Dieu,  envoyez  quérir  notre 
cher  Pêne,  et  ayez  la  bonté  de  mettre  un  peu  toute  cette 
besogne  en  train;  mais  ne  l'oubliez  pas,  et  faites-moi 
un  quart  de  réponse.  Je  ne  parle  plus  de  chemin,  c'est 
l'affaire  de  Madame  la  première  présidente^,  et  si  elle  ne 
s'en  tire  pas  bien,  elle  aura  affaire  à  moi.  Je  vous  prie 
de  lui  dire  de  ma  part  que  tout  languit  ici  en  son  ab- 
sence, jusqu'à  moi  qui  n'en  jouis  point,  mais  qui  l'aime 
et  la  respecte  de  tout  mon  cœur,  et  Monsieur  le  premier 
président  aussi  ;  pour  lui,  je  vous  assure  que  Madame 
est  bien  heureuse  de  ma  caducité.  M.  d'An  tin  ar- 
riva à  midi  avec  le  déluge  ;  il  ne  sortit  point  de  l'arche, 
il  dîna  et  soupa  bien,  joua  avec  les  poupées  de  Pouponne; 
et  hier  à  six  heures  du  matin,  onze  chevaux  de  poste  lui 
portèrent  le  rameau  d'olive  qui  le  fit  partir  ;  mais  je  le 
crois  actuellement  dans  quelque  bourbier.  Vous  avez 
des  fêtes,  vous  avez  des  bals,  vous  avez  des  plaisirs  et 
vous  avez  mon  très-fidèle  attachement,  Monsieur'. 

Gabriel  Blancard  est  sur  votre  liste  pour  être  in- 
firmier. On  dit  qu'il  y  a  des  places  vacantes  :  s'il  est 
digne  d'en  remplir  une,  je  vous  la  demande,  Monsieur . 


117.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

Du  21  février  1785. 

Ne  faites  faute,  Monsieur,  cette  lettre  reçue,  de  donner 
une  place  d'écrivain  du  Roi  *  à  celui  dont  voilà  le  mémoire. 

2.  Mme  des  Gallois  de  la  Tour.  Voyez  ci-dessus,  p.  198,  note  4. 

3.  La  leUre  finit  ici  dans  ^édition  de 

Lettre  iiy.  —  i.  Ces  mots  :  a  d'écrivain  du  Roi,  »  ne  sont  pas  dans 
l'édition  de  1773. 


Le  nom  est  effacé ,  mais  cela  n'y  fait  rien ,  ne  laissez  pas 
d'accorder  la  demande  :  c'est  pour  le  plus  joli  garçon  du 
monde.  Je  ne  l'ai  jamais  ni  vu,  ni  connu  ;  il  m'est  re- 
commandé par  une  personne  que  je  n'ai  jamais  ni  vue, 
ni  connue,  et  le  tout  m'a  été  donné  par  l'abbé  de  Saint- 
Andiol^,  mon  cousin  germain;  et  à  cause  du  cousinage, 
je  vous  prie  de  m'écrire  en  sérieux  que  ce  que  je  vous 
demande  est  impossible,  afin  que  je  puisse  montrer  et  lui 
lire  votre  lettre.  Ce  n'est  pas  tout,  Monsieur  :  voilà  le 
chevalier  de  Gastellane  qui  vous  prie  de  le  faire  archer  * 
de  la  marine  ;  il  s'acquittera  fort  bien  de  cet  emploi,  ou 
si  vous  voulez,  il  en  fera  exercer  les  fonctions  par  un  de 
ses  amis,  nommé  Musel,  grand,  beau,  bien  fait,  qui  a 
servi  dans  la  maréchaussée.  M.  du  Mont,  qui  vous  rendra 
ceci,  est,  comme  vous  savez,  rempli  de  talents  et  de 
mérite  :  il  veut  que  je  vous  le  recommande  ;  mais  je 
l'assure  qu'il  est  tout  recommandé  auprès  de  vous,  qui 
l'honorez  de  votre  estime  et  de  votre  amitié  :  continuez- 
lui  donc  vos  bontés. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  point  me  répondre  sur  deux 
articles  considérables  :  l'un  qui  regardoit  vos  affaires, 
et  ce  qu'il  falloit  que  je  répondisse;  l'autre  sur  la  prière 
que  je  vous  avois  faite  de  voir  un  peu  ce  pauvre  Gastel- 
lane Adhémar*,  et  de  vous  faire  instruire  de  sa  triste  si- 
tuation, et  pourquoi  elle  étoit  telle  qu'il  me  l'a  dépeinte? 
Enfin  je  ne  puis  pas  tirer  un  mot  de  vous.  Monsieur,  sur 
tout  cela;  je  suis  en  colère  un  petit  brin.  Est-ce  que  vous 
ne  m'aimez  plus?  est-ce  que  je  ne  suis  plus  de  vos  secrets 

2.  Il  était  lîls  de  Marguerite  Adhémar  de  Grignan,sœur  du  comte 
de  Grignan,  laquelle  avait  épousé  Laurent  de  Varadier,  marquis  de 
Saint-Andiol.  {Note  deVédition  de  i8i8-) 

3 .  On  donnait  ce  nom    archer  à  des  officiers  subalternes  de  la  police . 

4.  Il  y  avait  deux  branches  de  ce  nom,  l'une  à  Forcalquier,  l'autre 
à  Marseille. 


Ja  grande  dépositaire*  ?  je  suis  toujours  pourtant  bien 
à  vous. 


II 8.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOERT. 

Du  23  février  1735. 

Le  pauvre  Boismortier,  surchargé  de  sa  respectueuse 
reconnoissance  envers  vous,  Monsieur,  désire  que  je  lui 
aide  à  vous  la  témoigner,  et  je  le  fais  de  tout  mon  cœur, 
et  d'autant  plus  volontiers  que  je  m'intéresse  réellement 
à  la  fortune  de  ce  garçon.  Il  a  du  mérite  tout  plein  et 
est  très-habile.  Mme  de  Vence  *  en  sait  des  nouvelles,  et 
criera  comme  un  aigle  à  vos  oreilles,  soit  pour  demander 
soit  pour  remercier.  Yoilà  donc  la  mère  et  la  fille  dans 
les  remerciements  ;  et  celle-ci  n'étant  à  autre  fin,  je  vous 
souhaite,  Monsieur,  mille  tendres  bonjours. 


119.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  D  HÉRICOURT. 

Du  i5  mars  1785. 

Monsieur  de  la  Boulie  se  porte  à  merveilles,  Monsieur, 
et  il  est  fort  en  état  de  lire  les  nouvelles  de  sa  mort.  Il 
étoit  il  n'y  a  que  trois  jours  à  Aigalades;  il  faut  appa- 
remment que  ce  soit  une  mort  subite,  si  bien  répandue 
à  Marseille,  qu'un  de  ses  citoyens  étant  venu  ici  hier 
matin,  et  ayant  rencontré  ce  prétendu  mort,  il  fit  un 

5.  Est-ce  un  souvenir  de  ces  vers  de  Racine  (3  et  4  Bérénice]: 

Souvent  ce  cabinet  superbe  et  solitaire 
Des  secrets  de  Titus  est  le  dépositaire? 

Lettre  118.  —  i.  Madeleine-So])hie  de  Simiane,qui  avait  épousé  • 
le  29  mai  1723  Alexandre-Gnspard  de  Villeneuve,  marquis  de  Vence. 
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cri  épouvantable,  comme  d'un  revenant.  Je  ne  com-  — 
prends  rien  à  ce  funeste  et  faux  bruit.  Il  est  au  reste  très- 
sensible  à  votre  sensibilité,  et  m'a  priée  de  vous  en  bien 
témoigner  sa  reconnoissance. 

Je  souhaite  passionnément  que  Majastres  *  perde  son 
procès  contre  le  marquis  de  Lévi^.  Il  fait  bien  de  le  sol- 
liciter, et  moi  bien  de  désirer  qu'il  perde.  Il  n'est  pas  en 
état  de  s'embarquer  assurément,  et  cette  commission  ne 
paroît  pas  exiger  une  sorte  d'empressement  qui  aille 
jusqu'à  hasarder  sa  vie  :  c'est  là  mon  idée.  J'ai  eu  l'hon- 
neur de  voir  Mme  de  Bonneval  ;  elle  est  très-bien,  mais 
elle  est  grosse  :  c'est  une  maladie  à  part  qui  doit  avoir 
son  cours.  Voilà  donc  Mlle  Bouquet  congédiée;  il  n'y  a 
de  mal  à  cela,  selon  moi,  que  d'avoir  trop  tardé  à  faire 
cette  expédition.  La  petite  sœur  est,  en  vérité,  pleine  de 
douceur  et  de  raison .  Vos  affaires  traînent  en  longueur  : 
d'où  viennent-elles  donc ,  Monsieur  ?  De  traînerie  en 
traînerie  pourrions-nous  gagner  les  lilas?  Si  nous  y  par- 
venons, je  cours,  je  vole.  Mais  il  y  a  un  préliminaire 
dont  je  vous  confie  et  le  secret  et  la  conduite  :  c'est  qu'il 
faut  que  M.  de  Villemont  ne  se  fâche  pas  ^  Amenez  donc 
d'un  peu  loin  ce  voyage  et  cette  visite  que  vous  exigez 
de  moi,  et  que  nous  ayons  toute  sorte  de  permission  et 
d'approbation  :  le  Valentin  *  est  extrêmement  délicat  en 

Lettre  119.  —  i.  Voyez  ci-dessus,  p.  182,  note  3. 

2.  Moréri  mentionne  en  même  temps  que  le  chevalier  de  Lévi 
(voyez  ci-dessus,  p.  20,  note  4),  un  marquis  de  Lévi,  également  de 
la  branche  de  Gaudiez,  et  fait  lieutenant  de  galères  le  i5  avril  1780. 

3.  Mme  de  Simiane  logeait  ordinairement  à  Marseille  chez  M.  de 
Villemont.  Voyez  ci-dessus,  p.  i55,  note  4.  —  Dans  l'édition  de 

1778,  par  une  faute  de  copie  ou  d'impression  :  «   que  M.  de 

V —  ne  le  sache  pas.  » 

4.  Dans  l'édition  de  1778  :  «  le  V.  »  Valentin  était  un  autre  nom 
ou  un  surnom  de  M.  de  Villemont  :  voyez  ci-dessous  la  lettre  du 
8  août  1736,  p.  246. 

Mme  de  Sévigjvé.  xi  t4 
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fait  d'amitié.  Je  vous  abandonne  cette  affaire;  traitez-la, 
je  yous  en  prie,  avec  lui  de  façon  que  je  n'aie  nul  em- 
barras de  vous  aller  voir  et  de  loger  chez  vous.  Je  m'en 
fais  un  délice,  à  condition  que  vous  serez  bien  persuadé 
qu'en  m' ayant  vous  n'£|.vez  personne  ;  il  faut  de  plus  que 
je  sois  avertie  des  premiers  lilas.  Enfin,  Monsieur,  con- 
duisez-moi, et  aimez-moi  toujours,  et  cela  parce  que  je 
vous  suis  fidèlement  attachée.  Quand  vous  saurez  quelque 
chose  de  nos  vice-rois*,  dites-le-moi,  s'il  vous  plaît. 

Si  vous  pouvez  faire  perdre  le  procès  de  Majastres, 
faites-le,  Monsieur.  SolicofiFre  *  est  jugé,  mais  on  ne  sait 
pas  son  sort. 


I20.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  D  HÉRICOURT. 

27  mars. 

Revoila  M.  Boismortier,  Monsieur  :  il  n'étoit  pas 
question  de  cors,  au  moins  aux  pieds,  mais  de  quelque 
chose  de  plus  considérable.  Je  vous  remercie  de  tout 
mon  cœur  de  m'avoir  envoyé  ledit  sieur,  et  je  trouve  que 
vous  avez  très-bien  pensé,  d'apprendre  son  art.  Je  me 
présenterai  pour  la  première  expérience,  après  laquelle 

5.  Mme  de  Simiane  voulait  sans  doute  apprendre  la  nomination 
ou  l'arrivée  du  successeur  de  le  Bret  :  voyez  la  fin  de  la  lettre  du 
17  novembre  précédent,  p.  198.  —  Sur  ce  qu'était  devenue  depuis 
Louis  XIV  l'autorité  des  intendants,  voyez  Saint-Simon,  particuliè- 
rement une  addition  à  Dangeau,  tome  XVI  du  Journal^  p.  Sg.  «  On 
établit,  dit-il,  sous  le  nom  d'intendants,  tels  qu'on  les  voit  et  qu'on 
les  sent  encore,  des  magistrats  qui....  achevèrent  d'anéantir  la  no- 
blesse—  de  faire  des  gouverneurs  et  des  lieutenants  généraux  des 
provinces  de  simples  titres  vides  de  tout  pouvoir  et  de  toutes  fonc- 
tions, etc.  » 

6.  Les  Solicoffre  encore  nommés  à  la  fin  de  la  lettre  suivante,  l'ont 
déjà  été  ci-dessus,  p.  77.  —  (]ette  dernière  petite  phrase  n'est  pas 
dans  l'édition  de  1773. 


il  fatidra  peut-être  me  couper  les  deux  jambes  ;  mais  c'est 
une  bagatelle. 

Diantre  !  comme  vous  allez  vous  goberger  à  ce  Ban- 
dol  !  quelle  chienne  de  vie  !  n'y  oubliez  pas  tout  à  fait 
les  pauvres  solitaires  d'Aix.  Embrassez  pour  moi  ce  pau- 
vre d'Orves%  je  vous  en  prie  :  je  vous  le  rendrai  ici; 
mais  peut-être  ne  serez-vous  pas  touché  de  cette  restitu- 
tion ;  vous  aimeriez  mieux  celle  des  SolicofFres  :  je  vous 
la  souhaite,  Monsieur, 

Suscription'^  :  A  Monsieur,  Monsieur  D'hericourt,  in- 
tendant des  galleres,  à  Marseille. 


1:21.  DE  MADAME  DE  SIMIANE   A  d'hÉRICOUrIS? 

Du  14  avril  1785. 

Ne  vous  fâchez  point,  ne  me  grondez  point,  ne  me 
jugez  point,  ne  me  condamnez  point  :  je  n'irai  pas  voir 
les  lilas,  la  chose  est  devenue  impossible,  la  Providence 
en  ordonne  autrement.  J'ai  des  affaires  momentanées, 
que  je  ne  puis  abandonner  d'un  clin  d'œil  :  j'ai  tout  plein 
d'infirmes  autour  de  moi  et  d'infirmités  en  moi;  il  me 
faut  la  pleine  canicule;  je  veux  espérer  que  nous  serons 
comme  l'année  passée.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles,  et 
de  vos  affaires  :  n'accablez  pas  de  vos  regrets  quelqu'un 
qui  en  est  farci.  Il  ne  faut  plus  faire  de  projets  agréables  *. 
Si  vous  ne  me  rendez  pas  justice,  vous  serez  dans  le  com- 
ble de  l'ingratitude.  Je  n'ose  lever  les  yeux  sur  ces  cam- 
pagnes; voilà  un  temps  à  souhait  :  tout  contribue  à  me 

Lettre  120  (revue  sur  l'autographe).  —  i.  Voyez  ci -dessus, 
p.  80,  note  7. 

2.  La  suscription  est  d'une  autre  main. 

Lettre  121.  —  i.  «  ....  des  projets  agréables.  »  (Édition  de  iyj3.) 
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désespérer  ;  et  de  tout  ce  que  je  perds,  rien  ne  me  louche 
tant  que  la  niche  jaune ^  :  croyez-le  bien,  Monsieur. 

Mme  de  la  Tour  a  fait  une  mention  de  moi,  très- 
honorable  et  très-aimable,  dans  une  lettre  à  Mme  de 
Bonneval  ;  je  vous  prie  de  l'en  remercier  quand  vous  lui 
écrirez. 

Permettez-moi  de  mettre  ce  billet  pour  Boismortier, 
et  permettez-lui  de  faire  un  petit  tour  à  Aix.  Adieu, 
Monsieur. 

Je  vous  supplie,  Monsieur  ;  de  vouloir  dire  tous  mes 
chagrins  à  M.  Pêne;  j'avois  trop  déplaisir  de  voir  ses 
ouvrages. 


122.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A    D  HÉRICOURT. 

Du  28  avril  1785. 

Vous  m'accablez,  Monsieur;  vous  n'avez  point  de  cha- 
rité et  fort  peu  d'équité  :  pouvez-vous  douter  du  plaisir 
que  je  m'étois  fait  de  vous  aller  voir  ;  d'être  chez  vous 
en  toute  liberté  ;  de  jouir  de  toutes  vos  bontés,  de  votre 
belle  maison,  de  cette  jolie  niche  jaune  ;  de  causer  avec 
vous  aux  heures  que  vous  auriez  eues  libres  ;  d'être  sûre 
que  je  suis  avec  un  ami  à  qui  je  puis  tout  dire  et  de  qui 
j'aime  à  tout  écouter  ?  Hélas  !  Monsieur,  c'est  là  le  seul 
bonheur  de  ma  vie.  Je  ne  vous  parle  plus  de  mes  lilas, 
ils  n'étoient  que  le  prétexte*.  Et  qu'est-ce  que  je  préfère 

3.  Un  petit  réduit  sans  cloute  dans  le  salon  deBelle-Isle,  ou  peut-être 
un  de  ces  abris  que  Mme  de  Maintenon  dut  mettre  à  la  mode  et  qu'on 
appelait  niches,  ot  C'étoit,  dit  le  marquis  de  Sourches  (cité  par  les  édi- 
tions de  Dangeau^  tome  XVI  du  Journal^  p.  72),  un  grand  confession- 
nal garni  d'étoffe  pour  empêcher  le  vent  de  trois  côtés  j  elle  (Mme  de 
Maintenon)  en  a  voit  de  semblables  dans  tous  ses  appartements.  » 

Lettre  122.  —  i.  «  Je  ne  vous  [)arle  pas  de  mes  lilas,  ils  n'étoient 
que  prétexte.  »  {Édition  de  iyy3.) 
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à  tout  cela  ?  de  vilaines  affaires  qui  sont  à  Paris,  qui  sont 
dans  leurs  crises,  pour  lesquelles  il  faut  d'un  courrier  à 
l'autre  être  alerte  pour  ne  pas  perdre  l'instant  de  la  con- 
clusion. D'ailleurs  le  sieur  Boismortier  vous  dira  dans 
quel  état  il  m'a  trouvée  :  un  accès  de  goutte  et  de  rhuma- 
tisme *,  il  n'y  a  point  de  moine  plus  chargé  de  chemises 
de  laine  que  je  ne  le  suis^;  je  suis  flanelle  de  la  tête  aux 
pieds,  les  doigts  en  souffrance  :  enfin  c'est  un  état  dé- 
plorable, mais  c'est  la  moindre  de  mes  raisons.  Boismor- 
tier a  mis  mes  pieds  en  état  de  marcher,  c'est  quelque 
chose.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  nommer  ce  pauvre  garçon 
sans  vous  le  recommander.  Monsieur.  Il  vient  de  perdre 
sa  femme,  qu'il  adoroit;  il  a  sept  petits  enfants;  rien  ne 
peut  le  consoler,  ni  adoucir  tant  de  peines,  que  l'honneur 
de  votre  protection  ;  il  en  a  besoin  plus  que  jamais  :  il  est 
pénétré  de  vos  bontés,  et  j'y  ai  pour  lui  une  entière  con- 
fiance; mais  je  me  satisfais  en  vous  le  recommandant 
tout  de  nouveau. 

Les  '  injustices  que  vous  éprouvez  sont  d'une  espèce 
si  douloureuse,  que  je  comprends  toute  votre  sensibilité. 
Par  exemple,  je  ne  dirai  pas  sur  cet  article  comme  sur 
bien  d'autres  :  je  n'ai  même  jamais  trouvé  de  bien  sérieux 
que  celui-là.  Tout  est  attaqué,  le  cœur  et  la  bourse  : 
malgré  cela,  je  persiste  à  croire  qu'il  faut  attendre 
Mme  de  la  Tour;  mais  voilà  qui  est  bien  long.  La  petite 
vérole  a  pris  à  l'aîné  des  enfants  de  Mme  leBret*,  en 
arrivant  à  Paris  :  peut-être  sera-ce  encore  un  incon- 
vénient et  une  allonge.  Vos  affaires  me  serrent  le  cœur 
et  m'occupent  totalement;  mais  vos  amis  de  ce  pays  n'y 

2.  «  Que  je  le  suis.  »  {Édition  de  1773.) 

3.  Tout  cet  alinéa  manque  dans  l'édition  de  1773, 

4.  Probablement  la  veuve  et  quatrième  femme  de  l'intendant  :  Mar- 
guerite-Henriette de  la  Briffe,  fille  d'un  procureur  général  au  parle- 
ment de  Paris,  mariée  en  juillet  171 2. 
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peuvent  rien.  Le  seul  nom  de  M.  de  Maurepas  a  fini  mes 
affaires  à  Paris  :  ne  pourriez-vous  point  vous  en  aider  ? 
Madame  votre  mère  est-elle  inaccessible  à  toute  sorte  de 
raison  et  de  gens  respectables  ?  Cela  est  incompréhen- 
sible. Il  me  prend  envie  de  lui  écrire  :  le  voudriez-vous? 
Elle  me  faisoit  l'honneur  de  m'aimer  assez  autrefois. 
Que  sait-on?  c'est  comme  de  ces  personnes  en  léthargie, 
qu'une  voix  étrangère  réveille,  quand  toutes  les  autres 
ne  font  point  d'effet.  Enfin  je  suis  à  vous,  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds.  Avez-vous  vu  à  Toulon  l'ami  d'Orves  ? 
La  Boulie  arriva  hier,  se  portant  à  merveilles;  mais  le 
Palais  va  encore  le  tourmenter.  Je  crois  M.  de  Bandol 
arrivé. 

Convenez,  Monsieur,  qu'il  y  a  bien  loin  de  Monsieur 
de  Marseille**  à  Monsieur  de  Saint-Papoul*,  et  que  ce 
seroit  un  beau  miracle  de  les  rapprocher.  Dieu  sait  qui  a 
raison.  Les  hommes  se  partagent,  la  vérité  est  dans  le 
fond  de  son  puits ,  et  nous  aurions  grand  besoin  qu'elle 
parût,  et  qu'elle  vînt  nous  éclairer.  Appliquez,  Monsieur, 
ce  que  nous  en  connoissons  et  ce  que  nous  pouvons  en 
avoir  en  nous  aux  sentiments  tendres  et  fidèles  que  je 
vous  ai  voués.  Le  chevalier.  Pouponne ^  Mme  de  Vence 
vous  disent  des  choses  infinies. 

5.  L'illustre  Henri-François-Xavier  de  Belzunce,  évêque  de  1709 
à  1755  ;  il  était  ardent  adversaire  des  jansénistes. 

6.  Jean-Charles  de  Séjour,  jeune  évêque  de  Saint-Papoul  depuis 
1724»  venait  de  donner  sa  démission,  après  avoir  déclaré  dans  un 
mandement  que  l'ambition  d'être  évêque  lui  avait  fait  accepter  la 
constitution  Unigenitus^  qu'il  en  demandait  pardon  à  Dieu  et  à  son 
peuple  :  voyez  Barbier,  tome  III,  p.  1 1  et  suivantes. 
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123.    DE  MADAME  DE  SIMIANE   A  d'hÉRIOOURT.  ~ 

Du  3  juin  1735*. 

Comment  vous  portez-vous,  Monsieur  ? 

Comment  croyez-vous  vous  porter? 

Deux  questions  distinctes  et  séparées  sur  lesquelles  je 
vous  supplie  de  satisfaire  ma  tendre  curiosité. 

J'ai^  vu  Mlles  Chandenier  et  Chauchefoin  très-peu 
contentes  de  notre  procession,  et  chargées  de  regrets 
des  pas  qu'elle  leur  a  coûtés^. 

Si  votre  santé.  Monsieur,  si  vos  affaires,  si  vos  plaisirs, 
si  vos  distractions  même  vous  permettent  de  jeter  un 
coup  d'œil  de  votre  cabinet  sur  Bel  ombre,  oserois-je 
vous  demander  votre  avis,  et  tout  de  suite  votre  secours 
pour  l'exécution  du  projet  que  j'ai  formé  pour  mon 
nouveau  salon,  qui  ne  vous  plaît  pas,  dont  je  suis  moult 
attristée  ?  Le  voici.  Puisqu'il  ne  mérite  pas  votre  appro- 
bation, il  ne  mérite  pas  de  meubles;  d'ailleurs  je  ne 
veux  point  en  faire  davantage  :  j'ai  donc  imaginé  un 
lambris,  une  peinture,  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  dans  le 
goût  de  votre  petit  arrière-appartement,  un  peu  plus 
orné,  et  différent  de  ma  salle  à  manger;  je  crois  que  cela 
vaudra  mieux  que  tout  blanc.  Vous  voudriez  peut-être 
des  moulures,  des  encadrures  :  vous  avez  raison  ;  mais 
cela  coûte  trop  :  je  suis  dans  une  réforme  étonnante  ; 
j'en  ai  assez  fait.  Ayez  donc  la  bonté  de  parler  un  peu 

Lettre  128.  —  i.  Sur  cette  date,  voyez  la  note  3. 

2.  Ce  petit  alinéa  n'est  point  dans  l'édition  de  1773. 

3.  Voyez  sur  la  procession  d'Aix,  tome  IX,  p.  86  et  87.  —  La 
Fête-Dieu  cette  année-là  (1785)  tombait  au  9  juin,  et  il  est  bien  pro- 
bable que  la  date  du  3  juin  1785,  que  porte  cette  lettre  dans  les 
éditions  de  1778  et  de  18 18,  n'est  pas  la  vraie.  Rien,  ce  semble, 
n'empêche  de  supposer  cette  lettre  de  1786,  où  la  Fête-Dieu  était 
le  3i  mai  :  voyez  encore  les  notes  5  et  7. 
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avec  M.  Pêne  de  tout  ceci,  et  si  tout  de  suite  cette  besogne 
pouvoit  être  faite  avant  mon  arrivée  à  Belombre,  c'est-à- 
dire  avant  le  commencement  de  juillet,  cela  me  seroit 
bien  agréable;  si  vous  vous  en  mêlez,  Monsieur,  oui, 
sans  doute  :  sinon  je  prendrai  patience.  Pardon  mille 
fois,  pardon  * . 

Avez- vous  lu  Pope  *  ?  avez-vous  lu  Hyacinthe  *  ?  avez- 
vous  la  clef  des  portraits  du  marquis  de  Charost  '  ?  ne 
trouvez-vous  pas  cet  ouvrage  admirable  d'un  homme  de 
vingt-deux  ans  ?  Nous  avons  tout  cela  ici,  et  un  chevalier 
de  la  Tour,  arrivé  depuis  deux  jours,  fort  aimable,  et 
que  vous  devriez  venir  voir.  Mille  bonjours. 

4.  «f  Pardon  mille  fois.  »  {Édition  de  iyy3.) 

5.  JJ* Essai  sur  l'homme  (voyez  la  lettre  suivante)  :  la  traduction  que 
lisait  Mme  de  Simiane  était  probablement  celle  du  futur  contrôleur 
général  de  Silhouette,  dont  nous  avons  vu  deux  éditions  de  lySG. 
L'une,  sans  nom  de  lieu  ni  d'éditeur,  a  ce  titre  :  «  Essai  sur  P homme, 
par  M.  Pope ,  traduit  de  l'anglois  en  françois  par  M.  de  S****.  » 
L'autre,  de  Londres  et  Amsterdam,  porte  :  revue  par  le  traducteur. 
Peut-être  ces  éditions,  comme  beaucoup  d'autres,  ont-elles  ime  date 
un  peu  postérieure  à  celle  de  leur  mise  en  vente,  La  traduction  en 
vers  de  du  Resnel  (celle  de  Silhouette  est  en  prose)  ne  parut  qu'au 
commencement  de  1737. 

6.  Probablement  Hyacinthe  Cordonnier,  dit  Themiseuil  de  Saint- 
Hyacinthe,  auteur  d'articles  et  d'opuscules,  et  du  Chef-d'œuvre  d'un 
inconnu. 

7.  Armand-Louis  de  Béthune,  marquis  de  Charost,  mort  de  se 
blessures,  le  octobre  1735.  L'ouvrage  dont  parle  Mme  de  Simiane 
était  sans  doute  celui  que  M.  Barbier  indique  dans  son  Dictionnaire 
des  anonymes ,  n"  5g49,  sous  ce  titre  :  Réflexions  de  M.  le  marquis.... 
(de  Charost)  sur  l'esprit  et  le  cœur.  Il  se  trouve  dans  le  Recueil  de 
divers  écrits,  Paris,  1736,  p.  89.  Il  paraît  que  Mme  de  Simiane  avait 
lu  une  copie  de  ces  Réflexions,  qui  ne  furent  publiées  que  l'année  sui- 
vante. Ce  recueil  a  été  publié  par  Saint-Hyacinthe.  —  Voltaire  con- 
naissait en  juin  1735  un  portrait  de  lui  qui  parut  sous  le  nom  d'un 
comte  de  Charost  :  voyez  sa  Correspondance,  tome  II,  p.  48  de  l'édi- 
tion Beucliot.  Il  paraît  avoir  eu  la  même  année  fort  à  se  plaindre 
de  Saint-Hyacinthe  :  voyez  même  tome,  p.  21,  lettre  du  26  février. 


Monsieur,  permettez-moi  de  mettre  ici  ce  billet  pour 
M.  Pêne.  Ne  m'aimez-vous  pas  toujours  un  peu  ? 


124.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  D  HÉRICOURT. 

Juin  1735. 

Je  vous  remercie,  Monsieur,  d'avoir  été  à  Belombre, 
tout  foible,  tout  infirme.  Je  suivrai  vos  avis  de  point  en 
point,  d'autant  plus  que  tous  ces  laits  de  chaux  m'an- 
noncent* que  je  ne  jouirai  de  rien  cette  année;  mais  ce 
ne  sera  pas  la  privation  qui  me  sera  la  plus  amère,  et  vous 
m'en  préparez  une  bien  plus  touchante. 

Mes  deux  ouvrages  d'esprit  courent  la  ville,  il  m'est 
impossible  de  les  rattraper  sitôt;  mais  Pope  est  ici^  chez 
nos  libraires  ;  sûrement  il  est  à  Marseille  sous  le  nom 
d'Essais  de  ï homme  ou  sur  Vhomme.  Dès  que  je  rattra- 
perai le  marquis  de  Charost,  je  vous  enverrai  la  clef; 
cherchez  Pope  à  Marseille. 

Répondez,  je  vous  prie,  aux  questions  suivantes  : 

Pourquoi  avez-vous  envoyé  chercher,  il  y  a  environ 
quatre  ou  cinq  mois,  un  lustre  de  cristal  chez  Perrin,  où 
habite  à  présent  M.  de  Saint-Pons  ^  ?  Pourquoi  n'en 
avez-vous  rien  dit  à  Perrin  ?  est-ce  emplette  ?  est-ce 
emprunt  ?  est-ce  essai  P  Quelles  sont  vos  intentions  sur 
ce  lustre  ?  ayez  la  bonté  de  me  parler  sur  cela  avec 

Lettre  124.  —  i.  Une  note  manuscrite  de  M.  Monmerqué  nous 
apprend  que  tel  est  le  vrai  texte.  L'édition  de  1818,  où  cette  lettre  a 
été  publiée  pour  la  première  fois ,  portait  simplement  ;  «  que  tout 
m'annonce.  )) 

2.  A  Aix. 

3.  Antoine-François  d'Antoine,  seigneur  de  Roquefeuil  et  de  Saint- 
Pons,  conseiller  au  parlement  de  Provence  depuis  1710;  il  avait 
épousé  une  nièce  du  célèbre  président  Bouhier. 
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clarté  ;  celles  du  maître  du  lustre  sont  certainement  de 
vous  plaire;  mais  il  faut  qu'il  sache  les  vôtres.  Ne  parlez 
qu'à  moi  de  tout  cela,  je  vous  prie,  pour  le  présent. 

Adieu,  Monsieur  :  nourrissez-vous,  mangez,  promenez- 
vous,  ôtez  de  votre  tête  tout  ce  qui  la  fatigue,  aimez 
toujours  une  amie  qui  vous  aime  de  tout  son  cœur.  Vous 
devriez  nous  venir  voir  avant  le  départ  de  notre  chevalier 
d'Orves,  qui  sera  bientôt.  Par  exemple,  je  dîne  lundi 
chez  Mme  de  la  Tour  :  je  vous  y  prie. 


125.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRÏCOURT*. 

Voici  une  journée  qui  me  perce  l'âme.  M.  Taissier 
commença  hier  au  soir  la  blessure.  Je  vis  tout  d'un  coup 
Belle-Isle,  Belombre,  nos  pauvres  petites  soirées,  nos 
innocents  plaisirs,  notre  tranquillité,  nos  petites  crèmes, 
notre  lait,  notre  vache.  Et  qui  va  succéder  à  tout  cela  de 
votre  part?  Paris ^,  un  tumulte,  un  fracas,  des  procès 
(ou  quelque  chose  de  pis,  qui  sera  un  dépouillement 
volontaire),  les  occupations  domestiques,  chamarrées  de 
la  cour,  des  ministres,  de  vos  galères,  du  Grand  Prieur  : 
vous  voilà.  Et  moi?  un  pauvre  malade  que  je  ne  puis  ni 
voir,  ni  ne  pas  voir,  mon  cher  voisin  de  Belombre  à  deux 
cents  lieues  au  bout  du  monde.  Je  vous  avoue  que  j'ai 
le  cœur  dans  un  serrement  et  une  tristesse  dont  je  ne  vois 
point  la  fin.  Laissons  tout  cela,  parlons  de  cejourd'hui. 

Lettre  12 5.  —  i .  Dans  les  éditions  antérieures  cette  lettre  est  ainsi 
datée  :  ce  R.  vendredi  lySS.  »  H.  vendredi  pouvait  bien  être  de  la  main 
de  d'Héricourt,  et  signifier:  «  répondu  vendredi.  »  Quant  au  millé- 
sime, il  était  sans  doute,  comme  pour  la  plupart  des  lettres,  une  ad- 
dition des  éditeurs. 

2.  Ce  passage  a  été  ainsi  ahrégé  dans  l'édition  de  1773  :  «  Paris, 
un  tumulte,  un  fracas  ;  les  occupations  domestiques  chamarrées  de  la 
cour,  des  ministres:  vous  voilà.  Et  moi,  etc.  » 


—  — 

Je  vous  le  consacre  tout  entier,  non  pour  exiger  quejvous  — 
le  passiez  avec  moi,  mais  pour  ne  pas  perdre  un  instant 
de  tous  ceux  que  vous  pourrez  ou  voudrez  me  donner  : 

Tout  le  jour  à  le  voir,  et  le  reste  à  l'attendre, 

dit  fort  bien  V Europe  galante^.  Disposez  donc  de  moi 
comme  il  vous  plaira,  et  croyez  bien  que  tout  ce  que  vous 
avez  vu,  voyez  et  verrez,  ne  vous  aime  pas  tant  que  moi 
assurément. 


126.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

Du  28  juillet  1735. 

Que  vous  importe.  Monsieur,  et  que  m'importe  à  moi- 
même  quel  pays  j'habite,  dès  que  nous  sommes  à  deux 
cents  lieues  l'un  de  l'autre?  Je  suis  toute  perdue,  toute 
isolée*,  toute  seule  ;  tous  mes  amis  ou  malades,  ou  mou- 
rants, ou  absents.  Je  gèle,  j'étouffe  alternativement,  et  à 
deux  ou  trois  heures  l'un  de  l'autre.  On  dit  que  je  suis 
à  Aix  :  je  n'en  sais  rien  ;  je  ne  puis  ni  y  demeurer,  ni  en 
sortir.  Point  de  goût  pour  Belombre,  parce  que  Belle- 
Isle  est  désert;  point  de  gîte  en  passant  à  Marseille,  point 
de  compagnie  à  mener.  Enfin  je  ne  sais  où  j'en  suis  :  on 
m'annonce  cependant  que  lundi,  premier  jour  d'août,  il 
y  aura  à  ma  porte  une  chaise  de  poste,  que  je  m'y  jette- 
rai, et  que  j'irai  où  il  lui  plaira.  Si  c'étoit  au  Marais,  j'en 
serois  fort  aise  ;  mais  ce  sera  apparemment  sur  les  bords 
de  l'Euvone. 

Je  ^  suis  affligée  de  voir  que  vos  affaires  soient  si  peu 

3.  C'est  le  titre  d'un  ballet  en  musique  de  la  Motte,  représenté 
en  1697  •  nous  y  avons  en  vain  cherché  ce  vers. 

Lettre  126.  —  i.  «  Tout  isolée.  »  {Édition  de  1818.)  —  Deux 
lignes  plus  loin,  cette  même  édition  porte  :  «  l'une  de  l'autre.  » 

2.  Tout  cet  alinéa  manque  dans  l'édition  de  1773. 
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avancées.  J'espérois  que  la  présence  remueroit  les  entrail- 
les' :  si  elle  n'a  pas  produit  cet  effet,  vous  allez  avoir  bien 
de  la  peine  et  du  tourment,  et  tout  ce  que  vous  prendrez 
sur  vous  ne  vous  avancera  guère  ;  ce  qui  me  fait  vous 
exhorter  et  vous  supplier  d'être  respectueusement  et  dé- 
cemment ferme  et  courageux.  Ne  me  laissez  point  igno- 
rer la  suite  de  vos  affaires;  je  vous  en  conjure,  et  vous 
le  devez  à  l'intérêt  que  j'y  prends. 

Je  ne  saurois  vous  dire  autre  chose  de  vos  parents. 
Monsieur,  sinon  qu'ils  sont  adorés  dans  ce  pays-ci,  jus- 
qu'au plus  petit  cadichon'* ,  et  qu'ils  font  biea  tout  ce  qu'il 
faut  pour  l'être,  chacun  dans  leur  district.  Mme  de  la 
Tour  est  un  prodige  d'attention,  de  politesse,  de  bonté  : 
elle  connoît  tout  le  monde  dès  la  première  fois  ;  elle  sait 
que  dire  à  toutes  les  femmes  ;  elle  joue  comme  la  Reine 
doit  jouer;  elle  fait  beaucoup  de  dépense;  une  table  qui 
ne  désemplit  point  :  une  grâce  et  une  aisance  à  tout  cela 
qui  en  augmente  le  prix.  Pour  moi  je  ne  la  vois  point; 
car  vous  comprenez  bien  que  les  talents  qui  attirent  le 
monde  me  bannissent  de  chez  elle.  Nous  nous  compli- 
mentons de  loin,  nous  faisons  des  projets  de  petites  par- 
ties fines,  quand  tout  ce  tumulte  sera  passé  :  vous  voyez 
où  cela  va.  Madame  votre  sœur  est  l'enfant  chéri  de  la 
maison  ;  mais  cela  sera  bien  importun  ;  car  moyennant 
cette  affiliation  nous  ne  pouvons  pas  aller  faire  notre  ré- 
colte, semer  nos  grains  et  habiter  nos  campagnes;  mais 
nous  irons  à  Toulon,  nous  reviendrons  à  la  guinguette  de 
Madame  la  première  présidente,  et  nous  ne  tâterons  ni 

3.  Voyez  ci-après,  p.  a  ai  et  note  lo. 

4.  Diminutif  de  cadet.  Dans  une  conlrée  assez  éloignée  de  celle  où 
vivait  Mme  de  Simiane  le  ni^me  mot  s'emploie,  paraît-il,  vulgaire- 
ment. Nous  lisons  dans  le  C.lossalre  du  ccnire  de  la  France  de  M.  le 
comte  Janbert  (v."  édil.)  :  «  Cadet,  cadi,  cadichon^  codiclioumau ,  cadi- 
chounet^  prénoms  domiés  aux  garerons  puînés  et  aux  suivants.  » 


  221   


de  Bonneval,  ni  delà  Fare^,  où  la  belle-mère  est  déjà. 
Celle-ci  a  une  autre  espèce  de  rôle  de  faveur  :  ce  sont  les 
heures  de  la  nuit  ou  du  matin,  les  temps  de  maladies  ou 
d'incommodités,  point  celles  du  grand  monde.  La  cou- 
sine Montauroux^  se  glisse  aussi.  En  un  mot,  cela  paroît 
prendre  ce  train-là ,  comme  on  Favoit  prévu  ;  cela  est 
naturel  et  très-bien,  si  le  public  Tagre'e.  Brûlez  ceci,  je 
vous  en  prie. 

La  Boulie  '  est  à  la  seconde  résurrection  :  il  étoit  re- 
tombé, réenflé,  révaporé;  il  est  à  sec  ^  à  présent.  On  a 
changé  de  route  :  il  prend  du  chocolat,  des  cordiaux,  des 
spiritueux,  et  point  de  laitues  :  nous  tâtonnons  un  peu , 
et  ne  connoissons  point  le  principe  et  le  fond  du  mal. 

On  se  souvient  donc  encore  de  moi.  Monsieur  :  j'en 
suis  autant  charmée  qu'étonnée.  J'espère  bien  que 
vous  aurez  répondu  de  mes  sentiments  pour  Mmes  de 
Villars'  et  d'O.  N'avez-vous  point  parlé  à  cette  dernière 
de  toutes  vos  affaires  et  de  la  déraison  des  entrailles  qui 
vous  ont  porté*"?  Je  suis  persuadée  qu'elle  l'improuvera 
bien,  et  c'est  toujours  une  consolation.  Adieu,  Monsieur  : 
vous  m'aimez  un  peu,  vous  faites  très-bien;  car  on  ne 
peut  assurément  vous  être  plus  fidèlement  et  plus  tendre- 

5.  Il  y  a  plusieurs  lieux  du  nom  de  la  Fare  ou  la  Farre  dans  le 
sud-est  de  la  France,  un  entre  autres  dans  la  Drôme,  un  dans  les 
Bouches-du-Rliône. 

6.  Louise  de  Forbin  Janson,  femme  depuis  171 8  de  Charles  de 
Lombard,  marquis  de  Montauroux,  conseiller  au  parlement  d'Aix. 

7.  Voyez  ci-dessus,  p.  208. 

8.  Dans  l'édition  de  1 778 ,  qui  a  peut-être  le  vrai  texte  :  «  il  est  sec.  » 

9.  La  veuve  du  duc  et  maréchal;  elle  avait  été  nommée  avec 
Mme  de  Simiane  pour  accompagner  Mademoiselle  de  Valois  en  1720  : 
voyez  tome  X,  p.  477,  note  8,  et  la  Notice  sur  Mme  de  Sévigné,  p.  3 14. 

10.  D'Héricourt  avait  alors  une  discussion  d'intérêt  avec  sa  mère. 
Voyez  ci-dessus,  p.  2i3  et  214.  —  Ce  passage,  depuis  :  «  N'avez- 
vous,  etc.,  »  jusqu'à  :  «  Adieu,  etc.,  »  a  été  retranché  dans  l'édition 
de  1773. 
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ment  attachée  que  je  le  suis**.  Les  cousins  et  Pouponne 
voudroient  bien  vous  dire  combien  ils  vous  respectent  et 
vous  regrettent. 


127.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

Du  8  août  1735. 

Il  y  a  tout  plein  de  choses  dans  la  vie  qui  font  plaisir 
et  déplaisir  en  même  temps.  Tel  est  aujourd'hui,  Mon- 
sieur, ce  que  vous  m'annoncez  pour  Majastres.  Il  partit 
hier  pour  aller  à  Marseille  faire  la  cour  à  nos  parents  :  il 
est  difficile  qu'il  ignore  vos  bontés,  et  ce  qui  se  prépare  ; 
mais  il  n'en  fera  pas  d'autre  usage  *  que  d'être  bien  re- 
connoissant  et  bien  confiant,  et  ne  se  donnera  aucun 
mouvement.  Le  secret  sera  d'ailleurs  très-gardé.  Je  le 
perdrai,  voilà  ce  qui  m'afflige,  et  surtout  dans  un  temps  ^ 
où  réellement  je  suis  toute  fine  seule' .  L'amitié  me  retient 
ici  ;  j  'ai  voulu  voir  ce  que  deviendroit  la  Boulie,  et  je  n'ai 
pas  voulu  l'abandonner  :  il  est  à  sa  troisième  résurrec- 
tion ;  mais  l'expérience  du  passé  ne  laisse  pas  pénétrer  la 
joie  et  l'espérance  dans  nos  cœurs. 

Vous  connoissez  les  soixante  et  douze  petits  malheurs 
qui  arrivent  tous  les  jours  à  chaque  homme.  En  voici  un  : 
c'est  d'écrire  une  page,  de  tourner  le  papier,  et  de  trouver 
une  demi-feuille  :  avec  les  honnêtes  gens  on  refait  sa  lettre. 

Que  vous  me  faites  peur.  Monsieur,  avec  vos  trois 
petits  vers!  Comment  donc?  est-ce  là  l'allure  que  vous 

II.  «   que  je  ne  le  suis.  »  [Édition  de  lyj'i.) 

Lettre  127.  —  i.  «  niais  il  n'en  fera  d'autre  usage.  »  {Ilndem.) 

2.  «   ce  qui  m'afflige,  surtout  d.ans  un  temps,  etc.  »  {Ibidem.) 

3.  Mme  de  Sévigné  commence  ainsi  une  lettre  à  sa  fille,  écrite 

de  Livry  :  «Je  suis  ici  toute  fine  seule  :  »  voyez  tome  VI,  p.  64. 

—  La  Fontaine  a  dit  dans  le  conte  des  Troqueurs  :  «  toute  fine  seu- 
lelte.  » 
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allez  prendre  pour  votre  retour?  Plumé,  boiteux  :  oh! 
cela  est  insupportable;  vous  avez  fait  quelque —  (j'ai 
pensé  dire  sottise,  et  je  ne  sais  que  mettre  à  la  place) 
que  vous  ne  me  dites  point.  Je*  suis  dans  une  inquiétude 
extraordinaire.  Père  et  mère  honoreras ^  sans  doute  ;  mais 
tout  ton  bien  leur  laisseras^  cela  n'y  est  point  et  ne  doit 
point  y  être.  Mon  cher  Monsieur,  pour  Famour  de  Dieu, 
soutenez-vous,  n'abandonnez  pas  tout;  cherchez  la  paix, 
mais  ne  l'achetez  pas  trop  cher.  Vous  ne  me  dites  pas  un 
pauvre  petit  mot  de  vos  autres  alFaires  :  comment  vous 
avez  été  reçu  des  ministres,  comment  vous  êtes  avec  le 
Grand  Prieur,  s'il  a  été  question  du  passé,  et  enfin  tou- 
tes curiosités  que  mon  infinie  tendresse  pour  vous  me 
donne,  et  qu'il  faut  satisfaire.  Je  sais,  moi,  que  \g;  gran- 
dissime^ a  écrit  ici  à  votre  cousin^  sur  un  ton  fort  ai- 
mable pour  vous  :  ne  faites  pas  semblant  que  je  le  sache. 
Vous  aurez  cent  mille  relations  du  voyage  de  M.  et 
Mme  de  la  Tour  à  Toulon,  à  Bandol  et  à  Marseille  :  je  n'en 
sais  pas  tant  que  vous  ;  je  crois  qu'à  la  fin  j'irai  à  Belombre, 
et  ce  sera  Pouponne  desséchée  qui  me  fera  marcher.  Il 
faut  aller  au  pressé'.  Aix  est  un  vrai  désert,  le  chevalier 
seul  me  reste,  tout  ce  qui  m'entoure  est  décampé,  et  je 
fais  une  vie  très-mélancolique.  Tout  est  tranquille  ici;  le 
premier  président  est  un  homme  admirable,  il  conduit 
tout  ceci  avec  une  dextérité  charmante  :  voyons  la  fin, 
vous  avez  raison  ;  mais  il  faut  que  le  feu  provençal  agisse 
dans  toute  son  activité.  Que  j'ai  envie  de  vous  revoir, 
Monsieur  î  elle  est  à  un  point  que  vous  ne  sauriez  com- 


4.  Ce  qui  suit,  jusqu'à  :  «  Vous  aurez  cent  mille  relations,  »  man- 
que dans  l'édition  de  1773. 

5.  C'est  sans  doute  le  comte  de  Toulouse,  grand  amiral. 

6.  Très-probablement  à  l'intendant  et  premier  président  de  la 
Tour  :  voyez  ci-dessus,  p.  198,  note  4- 

7.  a  ....  au  plus  pressé.  »  {Édition  de  iyy3.) 
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prendre.  J'ai  besoin  de  mes  amis,  et  quand  je  les  ai,  je 
n'en  fais  pas  assez  d'usage  ;  ainsi  est  fait  le  monde.  Les 
vaisseaux  sont  là,  que  deviendront-ils?  de  la  rade  au 
port,  cela  seroit  bien  joli.  Aimez-moi,  Monsieur  :  vous 
le  devez;  car  assurément  j'ai  pour  vous  un  attachement 
bien  solide,  bien  fidèle  et  bien  tendre. 


128.    DE  MADAME  DE  SIMIAHE  A  d'hÉRICOURT  ^ 

Du  i3  août  1735. 

Je  vous  fais  mon  compliment,  Monsieur,  sur  l'heureux 
accouchement  de  Mme  de  Bonneval  ;  un  garçon  est  une 
circonstance  de  plus  pour  rendre  la  joie  complète. 

J'ai  été  me  promener  dans  votre  beau  jardin  ;  il  est  ma- 
gnifique. Pouponne  étoit  transportée  et  de  votre  maison, 
et  de  la  salle  d'armes,  et  de  tant  de  choses  nouvelles  pour 
elle  ;  quant  à  moi,  je  trouvai  tout  cela  bien  triste  sans 
vous. Ma  santé  est  toujours  pitoyable:  coliques,  vapeurs; 
j'attends  la  fin  de  l'été  avec  impatience.  Je  compte  de 
n'aller  à  Belombre  que  le  i'^''  de  septembre,  et  si  mes 
maux  redoubloient,  j'irois  droit  à  Aix. 

Vous  allez  avoir  ou  vous  avez  mon  jardinier,  Mon- 
sieur ;  mais  il  faut  que  vous  me  fassiez,  s'il  vous  plaît, 
une  grâce  qui  me  fera  un  vrai  bien  :  c'est  de  lui  donner 
un  logement  pour  deux  mois;  car  ils  seront  établis  à 
Belombre  tant  que  je  n'y  serai  pas,  c'est-à-dire  la  femme 
et  les  enfants,  moyennant  quoi  cela  m'épargne  cin- 
quante francs,  et  je  lui  donne  cent  francs  pour  les  coups 
d'œil  qu'il  jettera  à  mon  jardin,  avec  votre  permission, 
lui  ou  son  fils.  Ne  leur  refusez  pas  celte  petite  douceur, 

Lettre  128.  —  i.  ('elte  leUre  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
dans  l'édition  de  1818. 
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je  vous  en  prie  ;  j'en  parle  ici  à  vos  commissaires.  Sineti 
est  un  rigoriste;  mais  si  vous  entendiez  mes  raisons,  vous 
verriez  qu'il  n'y  a  point  de  règle  sans  exception.  Ou  parle 
beaucoup  de  vous  pour  Toulon^;  je  désire  tout  ce  qui 
peut  vous  rendre  heureux,  Monsieur,  et  que  vous  m'ai- 
miez toujours. 


129.    —    DE  MADAME  DE   SIMIANE  A  d'hÉEICOURT^ 

20  août  1735. 

Vous  m'inquiétez  beaucoup,  Monsieur,  avec  votre 
fluxion  sur  la  poitrine  :  vous  dites  cela  comme  si  vous 
ne  disiez  rien;  donnez-moi  de  vos  nouvelles,  je  vous  en 
conjure  :  je  n'ai  pu  savoir  celles  que  vous  mandez  à 
d'Orves  ^;  il  est  à  Toulon,  et  moi  toujours  à  Marseille, 
où  j'achève  ce  terrible  mois  d'août,  jusqu'au  27  que 
d'Orves  doit  arriver  à  Belombre,  mais  pour  peu  de  jours  ; 
je  lui  enverrai  demain  votre  lettre  et  il  me  mandera  ce 
qu'elle  contient.  Tout  le  monde  vous  donne  l'inten- 
dance de  Toulon,  et  moi,  si  elle  vous  plaît,  je  vous  la 
donne  aussi.  Ce  qui  me  réjouit  et  me  fait  rire,  c'est  que 
l'on  commence  ici  à  vous  regretter  ;  et  moi  je  leur  ris  au 
nez,  et  je  leur  dis  que  c'est  bien  fait  et  qu'ils  ne  vous 

2.  Voyez  la  lettre  suivante  :  d'Héricourt  fut  en  effet  nommé  in- 
tendant de  la  marine  à  Toulon,  mais  non ,  ce  semble ,  du  vivant  de 
Mme  de  Simiane  :  voyez  la  suscription  de  l'avarit-dernière  lettre, 
ci-après,  p.  277. 

Lettre  129.  —  i.  Cette  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
dans  l'édition  de  181 8,  où  elle  est  datée  de  mais  ce  qui  est  dit 

de  la  santé  de  Mme  de  Bonneval,  et  surtout  de  l'intendance  de  Tou- 
lon, nous  la  fait  croire  postérieure  à  la  lettre  précédente  du  i3  août 
1735.  Mme  de  Beaurecueil  d'ailleurs  ne  fut  mariée  qu'en  1782,  et 
l'intendant  de  la  Tour,  si  c'est  de  lui  qu'il  s'agit  dans  la  lettre,  ne 
vint  en  Provence  qu'en  1735. 

•2.  Voyez  ci-dessus,  p.  80,  note  7. 

M?.IE  DE  SÉVIGNÉ.   XI  l5 
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méritent  pas  :  les  hommes  sont  étranges.  Sineti  *  part;  il 
va  vous  joindre. 

Si  par  hasard  les  bruits  d'intendance  sont  fondés  et 
que  vous  n'ayez  pas  établi  le  pauvre  Boismortier  * ,  tout 
nous  échappera;  pensez-y  un  peu,  Monsieur;  une  survi- 
vance assure  tout  :  enfin  il  est  sous  votre  protection. 
M.  de  la  Tour  *  a  eu  deux  accès  de  fièvre,  ce  n'est  plus 
rien;  mais  qui  n'a  pas  été  malade?  qui  a  pu  résister  à 
cette  canicule?  Pour  moi,  je  l'ai  eue  tout  entière  dans 
les  boyaux  :  quatre  gouttes  de  pluie  ont  un  peu  rafraîchi 
l'air,  et  les  entrailles  de  Madame*.  Mme  de  BonnevaP 
se  porte  bien  ;  la  belle  Mme  de  Beaurecueil  *  a  la  pe- 
tite vérole  à  Sisteron.  Pouponne  est  à  l'engrais  chez 
Villemont*  :  elle  est  précisément  comme  vos  jolis  pou- 
lets. Les  chevaliers  vous  saluent  très-humblement  ;  et  moi, 
sans  tant  de  façon,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Mon- 
sieur. Et  Mme  d'O,  que  je  suis  aise  qu'elle  ne  change 
point!  Ayez  la  bonté  de  lui  dire  mille  choses  pour  moi, 
Monsieur. 


3.  Voyez  ci-dessus,  p.  182,  note  i. 

4.  Boismortier  était  un  chirurgien  auquel  Mme  de  Simiane  portait 
de  l'intérêt.  Voyez  ci-dessus,  p.  i6a. 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  198,  note  4. 

6.  Allusion  au  commencement  de  la  première  scène  du  premier 
acte  du  Malade  imaginaire. 

7.  Julie- Adélaïde  de  Forbin  d'Oppède,  femme  de  Roux  de  Bonne- 
val,  conseiller  au  parlement  de  Provence,  ou  sa  belle-fille  d'abord 
appelée  Mme  de  la  Fare  :  voyez  ci-dessus,  p.  iSa,  note  i,  et  p.  189, 
note  4. 

8.  Marie  -  Françoise  de  Jouffrei  de  Châteaubon,  de  la  ville  de 
Sisteron,  épousa  en  1732  Jean-Joachim  de  Laugier,  seigneur  de 
Beaurecueil,  Roqueshautes  et  Rousset,  conseiller  au  parlement  de 
Provence. 

9.  Voyez  ci-dessus  la  lettre  du  i5  mars  1735,  p.  209  et  note  3, 
et  ci-a])rès  celle  du  8  août  1786,  p.  246. 


l3o.  DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

Du  samedi  lo  septembre,  pour  lundi  12,  1735. 

Je  voudrois  savoir  tous  les  jours  de  vos  nouvelles, 
Monsieur,  à  quoi  vous  en  êtes  de  vos  affaires,  si  vous 
finirez,  si  vous  êtes  bon,  si  vous  êtes  mécliant,  si  vous 
lâcbez  tout,  si  vous  vous  soutenez  :  enfin  l'intérêt  que 
je  prends  à  vous  ne  sauroit  être  ni  plus  vif  ni  plus 
sincère,  et  de  là  arrive  que  l'ignorance  où  je  suis  m'af- 
flîge;  et  cependant  j'élève  mes  mains  au  ciel,  comme 
Moïse  :  tirez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  de  cette  posture  gê- 
nante. 

Je  n'ai  que  des  horreurs  à  vous  apprendre  de  ce  pays- 
ci.  LaBoulie  à  la  dernière  extrémité  :  j'attends  à  tous  les 
instants  sa  mort,  et  son  état  est  tel,  que  ce  moment  soula- 
gera ses  amis.  L'étrange  aventure  de  Monsieur  le  premier 
président  vous  affligera  véritablement  :  on  ne  peut  rien 
imaginer,  en  deçà  de  la  mort,  de  plus  cruel  que  de  voir 
brûler  jusqu'aux  cendres  une  maison  étrangère  et  d'em- 
prunt, au  hasard  d'être  brûlé  soi-même  dans  une  cam- 
pagne, sans  secours.  Je  ne  sais  encore  tout  cela  qu'im- 
parfaitement ;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  celui  qui  a 
été  cause  de  ce  malheur,  quel  qu'il  soit,  mériteroit  une 
grande  punition.  Cette  affaire  va  coûter  un  argent  im- 
mense, et  des  soins  et  des  inquiétudes.  Voilà  un  début 
en  Provence  qui  les  en  dégoûtera;  pour  moi,  ici  dans 
ma  solitude,  j'en  suis  émue,  touchée,  en  colère,  comme 
si  cela  me  regardoit.  J'ai  écrit  à  Mme  de  la  Tour,  pour 
lui  faire  mon  compliment  ;  elle  me  contera  apparemment 
le  détail  de  cette  aventure.  J'attends  ici  lundi  (qui  est 
après-demain,  jour  que  cette  lettre  partira)  M.  le  pré- 
sident de  Ricard  et  Ginieis*;  et  je  n'ai  eu  jusqu'ici  que 


Lettre  i3o.  —  i.  Voyez  ci-après,  p.  a66. 
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Dantelmy^  et  le  chevalier,  c'est-à-dire  rien,  au  moins 
pour  le  dernier,  car  il  court  les  bastides.  Il  fait  un  temps 
à  souhait  :  je  me  trouve  très-bien  de  la  solitirde,  et  avec 
tout  cela  les  matins  el  les  soirs  commencent  à  être  froids 
et  humides;  ma  machine  s'en  ressent,  et  quittera  tout 
ceci  à  la  fin  du  mois.  Si  vous  étiez  à  Marseille,  j'irois 
passer  huit  jours  avec  vous  à  la  ville  ;  si  je  vis,  ce  sera 
pour  Tannée  prochaine. 

Voici,  Monsieur,  une  très-humble  requête  :  quelque 
intérêt  que  j'y  prenne,  je  ne  voulois  point  absolument 
m'en  charger,  ni  vous  importuner.  Mais  on  m'a  assuré 
que  ce  jeune  homme  ^  (de  trente  ans  pourtant)  vous 
étoit  connu,  qu'il  vous  avoit  été  présenté,  que  vous  l'a- 
viez trouvé  digne  de  votre  attention  et  tel  que  vous  les 
voulez  à  présent  :  de  bonne  famille,  de  figure  avenante, 
belle  écriture,  mœurs  excellentes,  en  un  mot  toutes  les 
perfections  que  vous  exigez  ;  de  plus  quatre  places  va- 
cantes. On  m'a  dit  cent  fois  cette  parole  qui  m'impa- 
tiente toujours  :  Un  mot  de  vous^  Madame^  un  mot  de 
vous  à  Monsieur  L'Intendant^  et  tout  est  fait.  Je  le  dis 
donc  ce  mot.  Monsieur,  et  j'y  ajoute  que  sincèrement 
et  véritablement,  si  vous  pouvez  me  faire  ce  plaisir,  j'y 
serai  très-sensible.  Je  suis  un  peu  honteuse  de  vous  im- 
portuner si  souvent;  mais  que  faire?  c'est  le  malheur  de 
la  place  où  vous  êtes  d'avoir  une  Madame  de  Simiane  à 
vos  trousses,  et  qui  veut  ce  qu'elle  veut.  Je  n'affectionne 
pas  tout'^  de  même;  vous  sentez  bien  quand  le  cœur 

2.  Voyez  ci -a près,  p.  281,  note  2. 

3.  La  uote  suivante,  d'une  écriture  différente,  était  jointe  à  la 
lettre  originale  :  «  Joseph  Napoilon  de  Cypriani,  âgé  de  trente  ans, 
fil»  de  famille;  son  père  a  été  consid  de  Marseille.  »  (Note  de  Védition 
de  1818.) 

4.  a  Je  n'affectionne  pas  Ions  de  même  w  dans  l'édition  de  i8r8; 
mais  tout^  qui  est  dans  l'édition  de  1773,  nous  paraît  être  la  bomie 
leçon  :  tout  répond  mieux  à  ici  qui  est  un  peu  plus  loin  (le  cœur  est  ici). 


parle  :  il  est  ici,  par  rapport  aux  personnes  qui  se  sont 
adressées  à  moi.  Faites-moi  donc  cette  grâce,  je  vous  en 
conjure,  et  que  l'article  de  votre  réponse  se  puisse  déta- 
cher de  la  lettre  que  j'espère  que  vous  m'écrirez,  afin 
que  je  la  montre.  Si  elle  donne  de  l'espérance,  j'en  aurai 
joie  et  reconnoissance.  Adieu,  Monsieur  :  poitez-vous 
bien;  aimez-moi  toujours.  Les  cousins  et  Pouponne  vous 
font  la  révérence  très-humble;  et  moi,  que  n'aurois- 
je  point  à  vous  dire?  vous  savez  ce  que  je  vous  suis, 
Monsieur,  et  combien  tendrement. 

La  Boulie  est  toujours  très-maP,  il  est  aux  abois,  il 
n'attend  plus  que  le  dernier  moment.  Je  vais  dans  ce 
moment  à  la  ville  :  que  n'y  êtes-vous,  Monsieur  ! 


l3l.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT 

A  Belombre,  ce  2  5  septembre  1735. 

Que  je  suis  aise ,  Monsieur  !  que  je  suis  aise  !  que  je 
suis  contente  !  vous  voilà  en  paix ,  vous  voilà  avec  la 
terre  du  Boulay^.  On  vous  a  cassé  bras  et  jambes  :  eh 
bien,  ils  reviendront;  à  qui  voulez-vous  que  l'on  donne 
ces  membres  dispersés?  il  faudra  bien  qu'ils  se  rejoi- 
gnent au  corps  :  ce  sera  F  affaire  de  la  partie  la  plus 
noble  de  vos  individus  à  l'un  et  à  l'autre.  Je  vous  féli- 
cite de  tout  mon  cœur;  venez,  Monsieur,  venez  :  vous 
ne  me  trouverez  plus  à  Belombre,  mais  je  suis  sur  votre 
passage,  et  saurai  vous  arrêter  en  chemin.  J'aurois  beau- 

5.  «  La  B —  est  toujours  plus  mal,  »  [Édition  de  1773.) 

Lettre  i3i.  —  i.  Cette  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
dans  l'édition  de  181 8. 

2.  Celle  qui  fut  érigée  en  marquisat  en  1749-  Voyez  ci-dessus, 
p.  57,  note  I. 
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coup  de  choses  à  vous  dire,  mais  je  pars  dans  l'instant 
pour  aller  dîner  à  Marseille,  où  je  reconduis  M.  le  prési- 
dent de  Ricard,  qui  a  passé  ici  quinze  jours  sans  le  savoir. 

Le  voilà  qui  vous  félicite  de  tout  son  cœur,  et  moi  je 
vous  embrasse  bien  tendrement.  La  Boulie  est  toujours 
très-mal  ;  je  ne  croyois  pas  le  revoir,  mais  ce  spectacle 
affreux  m'est  réser\é.  Je  vous  recommande  le  pauvre 
Boismortier,  Monsieur  :  au  nom  de  Dieu,  ae  revenez 
pas  sans  répandre  sur  lui  les  faveurs  d'en  haut. 

Je  pars  le  i  d'octobre  pour  Marseille,  j'y  serai  trois 
ou  quatre  jours ,  et  de  là  à  Aix. 


*l32.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT  \ 

A  Aix,  le  17  octobre  1735. 

L'abbé  Poulie  vous  a  tout  dit,  mon  cher  Marquis,  hors 
ce  qu'il  falloit  vous  dire,  qui  est  que  j'étois  revenue  ma- 
lade de  Belombre,  que  c'étoit  pour  cela  que  je  ne  vous 
écrivois  pas.  Je  vous  écris  donc  aujourd'hui  pour  vous 
dire  que  je  ne  vous  écris  pas  :  n'est-ce  pas  ainsi  que  par- 
loient  les  Goths?  Vous  saurez  que  j'ai  des  vapeurs  tierces 
qu'on  ne  veut  pas  honorer  du  nom  de  fièvre  cela  m'oc- 
cupe la  tête  au  point  que  je  n'en  puis  rien  tirer.  Les  re- 
proches sur  ce  que  vous  n'êtes  point  venu  à  Belombre,  et 
vos  regrets  plus  polis  que  sincères ,  seroient  un  article 
trop  fort  à  traiter  aujourd'hui,  et  vous  vous  apercevriez 
peut-être  un  peu  trop  de  la  cause  de  mon  mal,  qui  est 

Lettre  iSa  (inédite,  revue  sur  roriginal).  —  i.  Les  mots  C*est  moij 
])lacé3  en  guise  de  signature  au  bas  du  premier  alinéa,  sont  seuls  de  la 
main  de  Mme  de  Simiane.  Tout  le  reste  de  la  lettre  a  été  écrit  par  au 
secrétaire. 
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une  bile  en  mouvement  :  je  vous  abandonne  donc  au 
flegme  de  Mme  d'Hennebie.  Je  vous  dirai  avec  cela  que 
la  Boulie  est  toujours  plus  mal,  que  Dantelmy  ^  part  de- 
main pour  le  royaume  d'Ancezune',  et  qu'il  compte  de 
trouver  et  de  porter  assez  de  feux  pour  braver  les  plus 
fiers  glaçons;  le  chevalier*  va  chercher  ceux  de  ses  mon- 
tagnes :  je  reste  seule  ;  et  toujours  votre  bien  fidèle  ser- 
vante et  à  Mme  de  Caumont 

C'est  moi. 

Recevez ,  je  vous  en  supplie ,  Monsieur ,  les  très- 
humbles  et  très-tendres  compliments  du  secrétaire. 

Si  la  paresse  ou  Foubli  ont  fait  supprimer  à  Tabbé 
Poulie  l'article  de  ma  santé,  sans  contredit  sa  modestie 
l'aura  arrêté  sur  le  plaisir  qu'il  nous  a  fait  de  nous  venir 
voir,  sur  nos  regrets  de  l'avoir  gardé  si  peu  et  sur  ceux 
de  perdre  un  homme  d'une  si  aimable  et  si  douce  société. 
Permettez  au  secrétaire  et  à  moi  de  l'embrasser  ici,  mon 
cher  Marquis. 

2.  Ce  doit  être  un  petit-fils  d'Alexandre  d'Antelmy,  marié  en  1466 
à  Gabrielle  d'Orgon.  Les  d'Antelmy  ont  un  article  dans  VÉtat  de  la 
Provence  de  l'abbé  Robert  de  Brianson;  mais  ils  devaient  être  éteints 
à  l'époque  du  nobiliaire  d'Artefeuil,  qui  n'en  parle  pas  •  Yoyez  ci- 
dessus,  p.  i5i,  note  7. 

3.  Comme  on  le  voit  ci-après,  p.  284,  la  terre  de  Caderousse,  dans 
le  comtat  Venaissin.  Elle  appartenait  alors  à  Joseph- André  Cadart, 
marquis  d'Ancezune,  duc  de  Caderousse,  qui  porta  longtemps  le 
nom  d'Ancezune,  brigadier  des  armées  du  Roi  (petit-fils  de  celui 
dont  Mme  de  Sévigné  raconte  un  si  vilain  trait,  tome  VI,  p.  211), 
marié  à  l'une  des  filles  du  ministre  Torcy,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants 
(voyez  ci-dessous,  p.  278  et  note  i).  Le  titre  de  ces  ducs  d'Avignon 
(voyez  Saint-Simon,  tome  YIII,  p.  41 4)  passa  par  héritage  aux  Gra- 
mont  Vachères,  aujourd'hui  Gramont  Caderousse. 

4.  Sans  doute  le  chevalier  de  Castellane,  dont  Mme  de  Simiane 
parle  souvent. 


735 
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  l33.    DE  MADAME   DE   SIMIANI-.    A    d'hÉRICOT) lîT. 

735 

Du  17  octobre  1785. 

La  date  de  votre  lettre  me  met  du  baume  dans  mon 
sang,  Monsieur  :  vous  voilà  doncauBoulay,  terre  aimable, 
terre  désirée,  mais  non  terre  promise^  et  pourtant  cédée; 
jouissez- en  longues  années.  Je  vous  rends  mille  grâces 
pour  le  pauvre  Boismortier  ;  c'est  votre  ouvrage.  Mon- 
sieur :  il  faut  le  finir,  s'il  vous  plaît. 

Vous  renvoyez  bien  loin  votre  retour;  je  voudrois 
fixer  le  soleil  qui  me  brûle  dans  ce  moment,  pour  vous 
recevoir  ;  vous  ne  serez  en  nul  lieu  du  monde  vu  et 
embrassé  avec  autant  de  sincérité  et  de  tendresse,  que 
dans  ce  petit  cabinet,  soyez-en  bien  persuadé.  La  Pau- 
line qui  court  les  cheminées  d'autour  de  Paris*  ne  res- 
semble guère  à  celle  qui  vous  attend  ;  et  par-dessus  bien 
des  années,  et  les  changements  qu'elles  apportent,  il 
m'en  survient  tous  les  jours  depuis  quinze  jours  que  je 
suis  de  retour  de  Belombre,  par  une  petite  chose  tierce 
qu'on  ne  veut  pas  honorer  du  nom  de  fièvre,  mais  va- 
peurs qui  me  tracassent,  qui  me  minent,  et  occupent^ 
ma  pauvre  tête  au  point  de  n'en  pouvoir  rien  tirer. 
La  Boulie  est  un  cadavre  tout  pourri  qui  n'a  plus  que 
la  voix  ;  mais  elle  est  si  forte,  que  l'on  croit  qu'elle  ira  ^ 
encore  loin.  Adieu,  Monsieur:  Pouponne^  le  chevalier, 
tout  cela  vous  respecte  et  vous  aime;  et  moi  je  finis 
(car  je  n'en  puis  plus),  ayant  encore  cent  mille  choses  à 
vous  dire. 

Je  n'ai  pu  aller  encore  au  pavillon  rendre  mes  devoirs 

Lkttke  i33.  —  I.  lia  Pauline  des  leUres  de  Mme  de  Sévigné.  I^a 
première  édilioji  de  Perrin  avait  paru  au  mois  de  juillet  de  l'anuée 
précédente  :  voyez  ci-dessus,  p.  189. 

a.  «   et  qui  occupent.  »  (^Édition  de  1773.) 

3.  a   qu'il  ira.  »  [Ibidem.) 
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à  Mme  de  la  Tour.  Elle  vint  Taiitre  jour  me  voir,  mon 
beau  salon,  mon  beau  soleil;  nous  étions  trois;  aimable 
conversation  :  elle  y  fut  deux  heures;  et  quand  elle  voulut 
partir,  je  l'arrêtai,  et  je  lui  dis  :  «  Demeurez,  Madame  ; 
peut-être  que  de  plus  d'un  an  vous  ne  serez  si  bien, 
ni  en  si  bonne  compagnie.  »  Que  dites-vous  de  mon 
effronterie?  Et  cela  étoit  vrai.  Ils  sont  toujours  bien 
aimables  vos  chers  parents.  M.  Perrin  vous  donnera 
peut-être  quelque  chose  pour  moi  ;  vous  voudrez  bien 
vous  en  charger  ;  ne  lui  laissez  pas  ignorer  votre  dé- 
part, s'il  vous  plaît. 


l34.    DE  MADA.ME  DE  SIMIAJNTE  A  d'hÉRICOURT. 

Du  i4  novembre  1735. 

Vous  avez  bien  raison.  Monsieur,  de  me  croire  ex- 
trêmement affligée  de  la  mort  du  pauvre  la  Boulie  * .  Si 
vous  saviez  ce  que  je  perds,  vous  en  connoîtriez  toute  l'é- 
tendue ;  les  fonctions  de  son  amitié  ne  ressembloient  point 
à  celles  des  autres.  On  peut  trouver  un  ami  tendre,  solide, 
secret  (celui-là  est  plus  rare);  mais  véridique  jusqu'à 
la  brutalité,  ne  vous  passant  rien,  prévoyant  tout,  gron- 
dant toujours,  et  cependant  ne  mettant  jamais  d'humeur 
dans  ses  gronderies,  ni  de  soupçon  du  principe  dont  elles 
viennent:  où  trouve-t-on  tout  cela?  Je  crois  à  présent 
faire  autant  de  sottises  que  de  pas.  Mais  vous.  Monsieur, 
vous  perdez  aussi  plus  que  vous  ne  pensez  :  cet  homme 
vous  étoit  infiniment  attaché;  je  puisois  dans  sa  bonne 
tête  les  petits  avis  que  je  prenois  la  liberté  de  vous 
donner  quelquefois.  Enfin  nous  n'aurons  qu'à  nous  bien 

Lettre  i34.  —  i.  Voyez  ci-dessus,  p.  72,  note  i. 
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tenir  tous.  Au  surplus,  la  dose  de  mon  attachement  pour 
vous,  mon  cher  Monsieur,  n'a  pas  besoin  d'un  renfort  qui^ 
nous  coûte  tant  ;  mais  je  suis  bien  sensible  à  la  pensée 
qui  vous  est  venue  de  vouloir  remplir  ce  vide  :  je  l'accepte 
de  tout  mon  cœur  ;  mais  grondez-moi  quand  le  cas  y 
écherra  :  je  ne  vaux  rien  que  battue.  Dieu  écarte  bien  de 
moi  tous  les  soutiens  humains  :  vous  voilà  à  deux  cents 
lieues,  d'Orves  à  mille,  et  celui-ci  avec  un  nouvel  emploi, 
dont  je  suis  bien  aise  assurément,  mais  qui  me  Tôte  tota- 
lement; car  il  voudra  exactement  résider  à  Toulon, 
et  c'est  pour  moi  comme  s'il  étoit  à  Cadix.  Enfin,  il 
faut  faire  comme  on  peut,  et  s'attacher  à  ce  qui  est 
immuable.  J'entends  votre  logogriphe,  mais  point  du 
tout  les  raisons  qui  ont  écarté  l'aimable  Angloise,  dont 
je  suis  bien  fâchée.  Vous  me  direz  tout  cela  quelque 
jour,  et  moi  je  vous  garde  bien  des  choses  ;  aussi  je  suis 
dénuée  de  secours  ^  pour  l'écriture  :  le  chevalier  est  chez 
son  père  *  ;  Dantelmy  est  à  Caderousse  ;  reste  Pouponne ^ 
qui  est  bien  touchée  de  l'honneur  de  votre  souvenir, 
mais  qui  ne  peut  encore  me  servir  ;  mes  yeux  sont  foibles  : 
ergo^  je  vous  quitte.  Il  n'est  plus  question  de  vapeurs  ; 
cette  chose  tierce  étoit  venue  sans  savoir  pourquoi,  elle 
est  demeurée  un  mois  sans  se  nommer,  elle  est  partie 
sans  prendre  congé,  et  on  ne  lui  a  opposé  ni  médecin, 
ni  médecine  :  quelques  bouillons  de  poulet  ont  fait  l'af- 
faire. Et  savez-vous  ce  que  c'étoit  (je  vais  vous  dire  bien 
du  mal  de  moi)  ?  Les  grandes  frayeurs  du  tonnerre  qu'il 
n'a  point  fait  m'avoient  gâté  le  sang  à  Belombre  :  de 
façon  que  par  ordre  des  médecins  on  me  fait  une  cache 

a.  «  ....  de  renfort  qui....  »  {^Édition  de  1818.) 

3.  «  du  secours.  »  {Ihldem.^ 

4.  Sur  le  père  des  Castellane ,  A'oyez  ci-dessus,  p.  41»  «o^e  a; 
mais  vivail-il  encore,  ou  y  a-t-il  ici  quelque  altération  du  texte? 

5.  ErgOy  «  donc.  > 
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actuellement,  et  bien  d'autres  petites  affaires  qui  vous  — 
surprendront  ;  et  pour  le  coup  je  suis  à  vous  au  mois  de 
mai  prochain.  M.  de  la  Tour  tient  l'assemblée Ma- 
dame n'y  est  point,  et  je  dîne  avec  elle  aujourd'hui  chez 
les  Bandols;  Madame  votre  sœur  est  à  sa  campagne;  et 
moi  à  vous.  Monsieur,  avec  une  fidélité  et  une  tendresse 
inexplicable  et  bien  vraie. 


l35.    —   DE  MADA.1VIE  DE  SIMIANE  A  d'hÉRïCOURT  * . 

Du  9  décembre  t735. 

Voici  une  distraction,  si  je  ne  me  trompe:  un  paquet 
contre-signé  Maurepas,  et  une  lettre  qui  dit  :  «  Ce  n'est 
pas  lui,  mais  c'est  de  sa  part;  »  ne  faudroit-il  pas  croire 
que  c'est  M.  de  Maurepas  qui  me  fait  des  compliments  ? 
et  point  du  tout,  c'est  Monsieur  le  Comte"  :  ils  ne  m'en 
sont  pas  moins  chers  assurément ,  et  je  n'y  mets  pas 
même  de  comparaison,  mais  j'ai  voulu  relever  la  distrac- 
tion. Au  fait,  je  suis  charmée  des  amitiés  que  vous  avez 
reçues  de  ce  prince.  Eh  bien!  Monsieur,  vous  le  voyez, 
comme  toutes  les  tristes  chimères  que  nous  nous  faisons 
s'évanouissent,  combien  la  crainte  nous  éloigne  du  vrai, 
combien  notre  imagination  nous  grossit  et  défigure 
même  les  objets!  Pour  moi,  je  me  sais  bon  gré  d'avoir 
tout  vu  dans  un  juste  point  de  vue  ;  c'est  que  j'ai  re- 
gardé à  travers  votre  cœur,  et  la  candeur  de  votre  âme  : 
ainsi  toutes  mes  idées  sont  à  votre  profit.  Venez  donc, 

6.  L'assemblée  des  communautés  à  Lambesc,  qui  fut  ouverte  cette 
année-là  le  14  novembre . 

Lettre  i35.  —  i.  Cette  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
dans  l'édition  de  181 8. 

2.  Le  comte  de  Toulouse. 
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—  Monsieur,  aise,  content,  tranquille,  et  persuadé  de  la 
joie  que  j'aurai  de  vous  embrasser.  Venez  me  consoler 
de  tout  ce  que  j'ai  perdu  :  veuillez  le  remplacer,  j'en  ferai 
de  bon  cœur  les  avances.  Je  suis  affligée  de  la  mort  de 
Madame  la  cliancelière  ^  ;  elle  avoit  de  la  bonté  pour 
moi.  Mon  Dieu  !  combien  j'ai  aimé  cette  maison  ! 
combien  Monsieur  le  chancelier  a  dédaigné  mon  atta- 
chement !  tout  est  pour  le  Prieur  ;  ainsi  je  ne  me  plains 
pas.  J'écrirai  à  Monsieur  le  Comte  pour  le  remercier  de 
son  souvenir,  et  encore  plus  de  ce  qu'il  vous  aime.  Je 
vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  voulez  bien  m'ap- 
porter  *,  j'espère  au  moins  que  ce  ne  sera  pas  la  clef  de 
ma  maison.  Je  ne  sais  si  cette  lettre  arrivera  à  temps 
pour  vous  trouver  encore.  Je  souhaite  bien  que  non,  et 
je  vous  présente  le  respect  du  chevalier  et  la  redevance 
de  Pouponne. 


l36.    DE  MADA.ME  DE  SIMTAWE   A  d'hÉRICOURT. 

Du  i6  janvier  1736. 

Voici,  Monsieur,  une  grande  affaire,  mais  affaire  des 
plus  sérieuses  qui  aient  passé  par  vos  mains,  et  sur  la- 
quelle il  faut,  s'il  vous  plaît,  ne  me  point  éconduire  : 
écoutez  bien. 

Voici  une  lettre  de  l'abbé  Poulie  *,  qui  est  bien  jolie; 
elle  est  déjà  ancienne,  dont  je  suis  honteuse.  Je  n'y  ai 
point  répondu  cela  est  trop  fort  pour  moi  :  j'avois 
chargé  le  marquis  de  Vence  de  ce  service,  et  de  me  faire 
une  jolie  épi tre  ;  il  ne  laisse  pas  de  versifier  assez  bien  ; 

3.  Aiuie-I'Vançoise  le  Fèvre  (l'Ormesson ,  femme  du  chancelier 
d'Aguesseau  ,  morte  le  i^''  décembre  lySS.  Us  s'étaient  mariés  le 
4  octobre  1694.  Voyez  tome  X,  p.  i/|5,  note  7. 

Lettre  i36.  —  1.  Voyez,  ci-dessus,  p.  191,  note  4. 
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mais  soit  paresse,  soit  que  son  style  soit  trop  relevé,  et  ^  ^ 
qu'il  n'ait  pas 

Fait  les  muses  à  son  badinage, 
Il  a  planté  là  cet  ouvrage. 

On  crie  cependant  à  Avignon,  où  j'ai  annoncé  une  ré- 
ponse et  dit  qu'on  se  donnât  patience.  Mais  qui  la  fera, 
cette  réponse?  Ce  sera  M.  d'Héricourt  :  oui,  lui-même. 
11  connoît  les  acteurs,  il  sait  l'aventure  du  pont  Saint- 
Giniez^,  contée  par  M.  de  Ricard  ;  de  belles  hastidanes^ 
qui  en  passant  firent  de  grands  éclats  de  rire,  en  voyant 
lui,  et  la  Boulie  qui  se  redressoit,  qui  se  campoit  sur  sa 
canne,  qui  rajustoit  sa  perruque. 

L'aventure  de  Dantelmy  est  que  passant  un  jour  mai- 
gre à  dîner  au  moulin  du  Vernègue,  on  lui  offrit  du 
gras  aussi  bien  qu'à  toute  la  compagnie,  qui  le  refusa; 
et  alors  la  maîtresse  du  lof  is  en  colère  leur  dit  :  «  Mes- 
sieurs,  vous  faites  bien  des  façons  ;  il  y  a  là-haut  un  père 
capucin  qui  n'en  fait  pas  tant,  et  qui  mange  à  lui  tout 
seul  une  bonne  perdrix  et  une  bécasse.  »  Or  ledit  ré- 
vérend avoit  la  face  large  comme  la  lune,  et  vous  le  con- 
noissez  bien. 

Pour  Pouponne^  cela  s'entend;  le  baron,  le  chevalier 
et  mon  estomac,  vous  entendez  tout  cela. 

Il  faut  donc,  et  je  vous  en  supplie,  nous  tirer  de  ce 
mauvais  pas;  souhaiter  une  bonne  année  dans  son  goût 
à  cet  abbé,  de  la  part  de  tous  les  nommés,  et  surtout 
ne  rien  faire  de  trop  beau,  car  il  ne  nous  faut  qu'un  ba- 
dinage  ;  et  celui  qui  a  mis  FEuvone  dans  un  seau  est 
seul  capable  de  répondre  à  cette  lettre  ;  mais  iJ  nous  la 

2.  Saint-Giniez  est  tout  près  de  Belombre  :  voyez  ci -dessus 
p.  58,  note  3. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  143,  note  2. 
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faut  bientôt,  et  comme  cet  ouvrage  doit  être  celui  d'une 
imagination  vive  et  prompte,  les  premiers  traits  font  notre 
affaire.  Ne  dites  pas  non,  pour  l'amour  de  Dieu.  On  ne 
vous  déclarera  point  si  vous  voulez,  et  je  m'engage 
d'avance  à  adopter  l'ouvrage.  Adieu,  Monsieur:  ne  crai- 
gnez point  les  négligences  ;  c'est  moi  qui  parle,  et  vous 
savez  nos  privilèges. 

Renvoyez-moi  la  lettre  de  l'abbé,  je  vous  en  prie  : 
personne  ne  sait  tout  ceci. 


iSy.    —   DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

25  janvier. 

Oh  !  Monsieur,  quel  présent  !  le  beau  présent  !  le  ma- 
gnifique, le  raie  présent*  !  Dieu  vous  le  rende!  Je  ne 
m'attendois  ni^  à  la  promptitude,  ni  à  la  perfection  de 
cette  faveur  :  j'en  fais  de  toute  façon  et  en  tous  sens^  le 
cas  que  je  dois,  et  vous  en  remercie  de  toute  l'étendue 
de  mon  cœur. 

Vous  avez  défendu  à  Maj astres  de  passer  à  Aix,  mais 
non  pas  de  revirer  de  bord.  Le  diable  le  bat  un  peu;  il 
va  à  Marseille,  où  tout  est,  dit-on,  en  mouvement, 
pour  être  employé  à  une  expédition  :  je  souhaite  que 
mon  cousin  le  soit,  puisqu'il  le  désire  avec  tant  d'ardeur. 
Le  voilà,  il  vous  dira  lui-même  ses  pensées*. 

Voici  une  prière  que  je  ne  puis  pas  me  dispenser  de  vous 

Lettre  187  (revue  sur  l'original).  —  i.  Dans  l'édition  de  1773  : 
a  le  beau  présent  !  le  magnifique  présent!  le  rare  présent  !  » 
a.  a  Je  ne  m'attendois  pas  ni,  etc.  »  [Édition  de  1773.) 

3.  0  ....  et  en  tout  sens.  »  {lindem.) 

4.  Tout  ce  qui  suit,  sauf  le  dernier  alinéa,  a  été  supprimé  dans 
l'édition  de  1773. 


—  — 

faire,  Monsieur.  Ce  pauvre  Denis  qui  a  été  en  prison,  qui  — 
est  ruiné  de  fond  en  comble*  pour  toutes  les  misérables 
affaires  Cadière ,  qui  avoit  fait  une  petite  fortune  en 
épousant  la  s-œur  de  la  le  Couvreur'',  et  qui  négocioit  à 
Marseille  son  pauvre  petit  bien,  quand  on  l'a  enfermé, 
et  sa  femme  aussi  :  ce  Denis  donc,  réduit  aujourd'hui  à 
la  misère,  m'est  venu  prier  de  vous  demander  une  place 
de  contrôleur  au  parc  qui  vient  de  vaquer,  à  ce  qu'il 
dit;  jugez  s'ill'aura,  mais  enfin  il  faut  que  je  vous  le 
demande.  Majastres  vous  dira  le  reste.  Il  est  bien  vrai 
que  si  je  pou  vois  faire  plaisir  à  ces  pauvres  misérables, 
ce  seroit  grande  charité,  et  je  le  ferois  de  bon  cœur; 
mais  ceci  ne  me  paroît  pas  demandable,  quoique  de- 
mandé. 

Voilà  donc  le  pauvre  Olivier  perdu  !  C'est  grand  dom- 
mage assurément,  et  je  sens  cette  perte  pour  vous.  Mon- 
sieur, qui  Faimiez  et  qui  faisiez  usage  de  son  aimable  et 
bel  esprit. 

Je  vous  supplie.  Monsieur,  de  vouloir  me  donner  un 
éclaircissement  sur  une  chose  que  je  ne  sais  que  depuis 
peu,  et  encore  fort  imparfaitement.  Mais  permettez  que 
je  soulage  mes  yeux. 

Je'  ne  sais  si  vous  vous  souvenez  que  l'ouvrage  de 
M.  Gros  sur  Belombre  *  n'est  pas  original,  que  c'est  une 
traduction'  d'une  lettre  en  vers  très-jolie,  dont  je  n'ai 
jamais  pu  savoir  Fauteur;  que  j'eus  pour  objet  de  le 

5.  Dans  l'autographe  :  «  de  fonds  en  comble.  » 

6.  Barbier,  tome  II,  p.  gS,  parle  d'une  sœur  d'Adrienne  le  Cou- 
vreur à  qui  celle-ci  laissa  en  mourant  (2 3  mars  1780)  une  petite 
pension  viagère. 

7.  Cet  alinéa  est  de  la  main  d'un  secrétaire. 

8.  Voyez  ci-dessus,  p.  i65. 

9.  En  provençal  ;  voyez  ci-dessus,  p.  i65,  note  8. 
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découvrir  quand  j'en  fis  faire  la  traduction  :  rien  n'ayant 
pu  réussir,  ni  me  faire  parvenir  à  cette  découverte,  il  a 
bien  fallu  prendre  patience.  Mais  voici  ce  qui  m'a  été 
dit  depuis  peu  :  c'est  qu'à  l'impression  des  ouvrages  de 
Gros,  l'auteur  de  l'original  françois  s'est  enfin  montré, 
qu'il  alla  trouver  le  libraire  et  l'imprimeur,  qu'il  lui  fit 
de  grands  reproches  du  vol  qu'on  lui  avoit  fait,  et  qu'il 
a  exigé  que  M.  Gros  déclareroit  le  vrai  de  toute  cette 
histoire,  lequel  seroit  inséré  dans  quelque  mercure  ou 
journal  ;  et  qu'enfin  cet  auteur  est  M.  Garanacques.  Or, 
Monsieur,  c'est  un  ouvrage  parfait  et  charmant  que  le 
sien,  et  ce  qui  fait  que  je  vous  en  parle  aujourd'hui,  c'est 
que  j'en  ai  la  tête  toute  remplie,  l'ayant  lu  hier  avec  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  connoisseurs,  qui  l'ont  admiré,  relu 
dix  fois,  et  trouvé  charmant.  Si  tout  ceci  est  vrai,  pre- 
mièrement vous  le  saurez,  et  puis  vous  saurez  encore 
pourquoi  M.  Garanacques  s'est  caché  si  longtemps,  et 
pourquoi  il  a  fatigué  mon  admiration,  mes  éloges  et  ma 
reconnoissance  à  chercher  dans  tous  les  pays  l'auteur  d'un 
si  joli  ouvrage.  Dès  que  vous  aurez  eu  la  bonté  de  me 
donner  un  éclaircissement  là-dessus,  je  rappellerai  bien 
aisément  des  idées  que  le  temps  avoit  un  peu  assoupies, 
et  je  ferai  mon  devoir. 

Me  revoici  pour  vous  donner  mes  tendres  bonjours*". 
Je  crois  qu'il  est  inutile  de  vous  recommander  mon  cou- 
sin et  de  lui  rendre  dans  l'occasion  présente  vos 
bons  et  utiles  services  :  vous  savez.  Monsieur,  qu'il  mérite 
un  peu  vos  bontés,  et  vous  n'ignorez  pas  l'intérêt  que  j'y 
prends. 

10.  «  Me  voici  pour  vous  rloiuicr  mille  tendres  bonjours.  »  (É^/c- 
tion  de  1773.) 

11.  a   cl  rie  vous  prier  fie  lui  rendre,  etc.  »  [^Ih'uicm.' 
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Du  16  février  1736, 

Voila  des  monstres*,  Monsieur  :  j'en  ai  gardé  un  petit 
brin  pour  envoyer  au  marquis  d'Antin ,  qui  se  mit  à 
mes  genoux  pour  en  avoir;  mais  je  ne  vous  ai  point  fait 
de  tort,  et  ce  sera  la  dernière  friponnerie  :  vous  aurez 
dorénavant  tous  les  monstres  du  pays  Vençois.  Mme  de 
Vence  se  flatte  que  l'âge,  la  maladie  et  les  austérités 
la  mettront  bientôt  au  rang  des  monstres  qui  vous  sont 
destinés. 

Je  vous  pardonne ,  Monsieur,  de  ne  pas  écrire ,  dès 
que  vous  promettez  de  venir  parler  vous-même  ;  venez 
donc ,  et  ne  nous  traitez  pas  plus  mal  que  Toulon,  où 
vous  avez  fait  un  séjour  fort  honnête. 

Dans  la  quantité  des  grâces  que  je  vous  demande  , 
vous  sentez  bien  le  degré  de  part  que  j'y  prends  :  ordi- 
nairement c'est  point  du  tout;  mais  par-ci  par-là  il  y  a 
des  choses  qui  me  tiennent  au  cœur  et  qui  en  partent. 
Il  y  en  a  une  de  cette  espèce,  mais  je  ne  veux  pas  vous 
la  dire  tout  à  fait;  je  veux  seulement  vous  prier  de 
me  mander  loyalement,  cordialement  et  sincèrement  si 
vous  avez  quelque  vue  et  quelque  engagement  pour  la 
place  de  Gerbier.  Je  sais  que  le  R.  P.  de  Pézenas  lor- 
gne cette  place,  qu'il  a  des  protections  :  sa  robe  n'en 
laisse  pas  douter;  mais  peut-être  ne  voudra-t-on  pas 
revêtir  d'un  emploi  le  membre  d'un  corps  qui  s'attribue 
tout,  et  qui  dent  bien  ce  qu'il  tient  une  fois  :  raison  qui 
devroit  éloigner  ce  Père  dans  cette  occasion.  Mais  tant 
y  a,  est-ce  là  votre  choix,  votre  goût,  votre  penchant? 
dites-le-moi  vrai ,  et  selon  votre  réponse,  je  parlerai  ou 


Lettre  i38.  —  i.  Sans  doute  encore  de  ces  citrons  extraordi- 
naires dont  il  a  été  question  ci-dessus^  p.  198  et  199. 
Mme  ue  Sfa^gné  xi 
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me  tairai  ;  et  cependant  je  vous  prie  de  me  garder  le  se- 
cret de  tout  ceci. 

Je  vous  fais  mon  compliment,  Monsieur,  sur  le  beau 
mariage  de  Mlle  du  Pré  ^.  Je  vaque  à  un  gros  rhume  qui 
m'a  empêchée  d'aller  rendre  mes  devoirs  à  Tlntendance; 
mais  on  y  est  bien  persuadé ,  du  moins  je  m'en  flatte ,  de 
ma  sensibilité  pour  tout  ce  qui  les  touche. 

Et  vous ,  Monsieur,  ne  savez-vous  pas  bien  que  per- 
sonne ne  vous  est  plus  attaché  que  moi  ? 

Mme  de  Vence  vous  remercie  de  son  portier.  Si  je 
voulois,  je  me  plaindrois  bien;  mais  c'est  à  M.  de  Sineti 
que  je  dois  mon  mécontentement. 

Et  nos  chemins  de  Belombre ,  Monsieur,  y  travaille- 
t-on  ?  Il  ne  faut  pas  rendre  inutiles  les  bontés  de  Mme  de 
la  Tour  :  vous  y  êtes  intéressé  pour  Belle-Isle. 


iSq.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

Du  28  février  1786. 

Il  est  vrai  que  ces  monstres  n'étoient  pas  assez  mons- 
tres*, et  d'ailleurs  trop  desséchés.  J'ai  pensé  ne  pas  en- 
voyer les  cinq  ou  six  que  je  vous  ai  volés  pour  le  mar- 

2.  Sœur  de  la  première  présidente  (voyez  ci-dessus,  p.  198,  note  4)  : 
Anne-Louise-Françoise  du  Pré,  fille  de  Louis-François  du  Pré,  sei- 
gneur de  la  Grange  Blesneau,  conseiller  au  Parlement,  et  d'Anne- 
Ijouise  Robert,  épousa  quelques  jours  après  (le  29  février)  Jean- 
Bapliste-Paulin  d'Aguesseau  de  Fresne,  comte  de  Campans,  etc., 
conseiller  au  Parlement,  second  fils  du  chancelier.  Elle  mourut  un 
an  après  (voyez  ci-après,  p.  275,  la  lettre  du  26  février  1737),  et  son 
mari  épousa  en  secondes  noces,  en  1741,  une  fille  du  premier  pré- 
sident le  Bret  (voyez  Barbier,  tome  111,  p.  3i3  et  3i4;  et  tome  V, 
p.  ai). 

Lettre  i3g.  —  i.  «  Il  est  vrai  qu'il  peut  y  en  avoir  qui  ne  sont 
pas  assez  monstres.  »  (Édition  de 
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quis  d'Antin;  il  n'en  sera  point  content.  Enfin,  que  faire  ?  ~- 
n'est  pas  monstre  qui  veut  ;  mais  aussi  vous  aurez  par  la 
première  occasion  douze  tabatières  odoriférantes.  Je  les 
ai  eues  :  les  voilà  ^. 

Mon  secret,  le  voici.  Il  y  a  un  M.  Gérard  dont  la  phy- 
sionomie plaît,  c'est  tout  ce  que  mon  ignorance  peut 
connoître  ;  mais  on  dit  que  c'est  un  sujet  excellent ,  et 
d'une  habileté  infinie  dans  le  génie.  C'est  celui-là  que  je 
voudrois  mettre  sous  votre  aile  :  voudriez-vous  le  voir  ? 
voudriez-vous  le  tâter?  voudriez-vous  le  prendre  sous 
votre  protection?  voudriez-vous  le  faire  causer  en  tiers 
entre  vous  et  M.  du  HameP  ?  en  un  mot,  voudriez-vous 
qu'il  rivalisât  et  concourût  avec  le  Révérend  Père*  ?  je  ne 
vais  qu'en  tâtonnant  quand  il  s'agit  des  gens  de  cette 
robe  ;  mais  ce  que  vous  me  dites  à  ce  sujet  me  donne 
le  courage  de  suivre  la  conversation .  Je  m'intéresse  à  ce 
Gérard,  mais  je  soumets  tout  à  votre  inclination  ,  à  vos 
lumières  et  à  vos  projets.  Je*  suis  enchantée  du  beau 
mariage  qui  se  célèbre  à  Fresne  *  ;  Mme  de  la  Tour 
en  est  transportée  :  elle  a  raison.  Je  crains  bien  que 
nous  ne  nous  voyions  pas  ici ,  si  vous  faites  dépendre 
votre  voyage  du  sien  à  Marseille.  Pour  le  mien,  je  n'avois 
pas  compté  de  prendre  le  carême  si  haut' .  Il  fait  un  temps 
affreux. 

Ne  pourrois-je  point  savoir,  Monsieur,  à  quoi  en  est 
Belombre?  car  chemin  faisant  je  serai  bien  aise  de  voir 

2.  «  Je  les  ai,  les  voilà.  »  (Édition  de  1773.) 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  198,  note  2. 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  241.  —  «  En  un  mot  voudriez-vous  qu'il 
concourût  avec  le  R.  P.?  »  {Édition  de  1773.) 

5.  La  fin  de  cet  alinéa,  à  partir  d'ici,  manque  dans  l'édition 
de  1773. 

6.  De  Mlle  du  Pré  avec  d'Aguesseau  de  Fresne,  fils  du  chancelier: 
voyez  ci-dessus,  p.  242,  note  2. 

7.  Le  carême  en  1736  avait  commencé  le  i5  février. 
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mes  Ijàtiments  :  je  vous  conjure  de  m'en  faire  donner 
quelques  nouvelles. 


ll\0.  DE  MADA.ME  DE  SIMIANE   A   D  HÉRICOURT. 

Du  i"  mars  1736. 

Voici  de  beaux  monstres  tout  nouveaux  et  tout  frais  , 
Monsieur;  je  les  confie  à  un  Monsieur  qui  promet  de 
vous  les  rendre  ce  soir.  Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  s'il 
l'aura  fait,  et  si  vous  avez  été  content  de  ceux-ci. 

J'ai  bien  envie  de  m' adresser  à  vous,  Monsieur,  pour 
une  commission.  Certaine  bastide  meublée  au  bord  de 
la  mer  me  fait  prendre  cette  liberté ,  parce  que  j'y  ai  vu 
ce  qu'il  me  semble  qu'il  me  faudroit  :  ce  sont  des  rideaux 
de  fenêtre  bien  gros ,  bien  vilains ,  bien  chauds ,  bien  à 
bon  marché ,  pour  une  chambre  au  franc  et  froid  nord , 
qui  n'est  destinée  que  pour  des  cousins  sans  façon ,  ou 
des  gens  d'affaires  :  il  ne  s'agit  que  d'être  couché  et  de 
ne  pas  transir  de  froid  ;  je  ne  veux  donc  rien  au-dessus 
de  quatre  ou  cinq  sous  le  pan*,  mais  chaud,  bon,  gros- 
sier, etc.  :  vous  m'entendez  ;  elles  sont  deux,  ces  fenêtres, 
et  j'irai  peut-être  jusqu'à  la  portière,  si  vous  en  usez 
bien  avec  moi.  Avant  que  de  cacheter  ceci,  mon  tapis- 
sier me  donnera  la  largeur  et  hauteur  des  fenêtres  et 
porte.  Je  suis  un  peu  honteuse  de  vous  donner  pareille 
commission;  mais  le  Tasse  dit  de  Renaud  :  Jllte  non 
tente j  humili  non  sdcgna"^ . 

Je  m'enfuis,  je  ne  saurois  soutenir  ma  confusion. 

Lettbr  --  I  .  a  /V//,  (lit  le  Didïomwirt:  Hp  Trévoux,  est  lUKi 
lupsiire  Hf  Liin^ucdoc  et  (Ir  Provt  iice.  (Test  la  mêino  chose  palme 
vX  rmpan.  »  Vo>e/,  «'i-dessiis,  |).  i/jc),  note  7. 

a,  «  Il  ne  s'ef'frjiye  point  (l<;s  hautes  entreprises  et  ne  dédaigne 


f/ir.    T>F.   MADAME  DE  SI  MI  ANE   A   d'hÉRICOTJRT.  — 

r 

Du  8  juillet  1736. 

Je  crois  ,  Monsieur,  que  si  vous  pensez  à  moi  parfois , 
vous  pensez  bien  que  je  pense  beaucoup  à  vous  dans  la 
conjoncture  présente.  Mon  Dieu,  quelle  aventure!  ce 
sont  des  occasions  où  il  faudroit  être  ensemble  et  parler 
continuellement.  On  s'intéresse  de  toutes  parts ,  on  souf- 
fre, on  craint,  on  ne  sait  où  l'on  en  est,  on  ne  s'arrête 
pas  en  chemin,  on  perce  dans  l'avenir,  on  rencontre  ses 
amis  partout,  et  Monsieur  l'Intendant  à  chaque  pas.  Dieu 
soit  loué  !  Je  vous  assure  que  cette  vie  est  pénible  à  pas- 
ser. Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  de  mon  départ.  J'attends, 
je  ne  sais  pas  quoi ,  ni  qui;  mais  enfin  j'attends  quelques 
jours.  Je  suis  déroutée  sur  votre  départ  aussi  :  il  m'étoit 
important  de  vous  voir  dans  Marseille  même;  je  ne  vois 
plus  qu'un  étang. 

Cependant,  Monsieur,  j'ai  une  grâce  à  vous  deman- 
der ;  c'est  une  réitération  ;  vous  me  ferez  réellement  plai- 
sir de  me  l'accorder.  Mme  de  Vence  se  vante  que  vous 
ne  lui  refusez  rien  ;  et  moi ,  glorieuse ,  je  ne  veux  pas 
m'aider  d'elle. 

La  voilà,  cette  grâce,  dans  ce  petit  mémoire  *  que  je 
vous  prie  de  lire.  Je  ne  croyois  pas,  la  première  fois  que 
j'eus  l'honneur  de  vous  en  parler,  m'y  intéresser  autant 

point  les  humbles,  »  Mais  levers  est  altéré,  et  c'est  à  Clorinde  que 
le  poëte  fait  dire  d'elle-même  : 

Valte  non  temo^  e  rumili  non  sdegno. 

Mme  de  Sévigné  avait  fait  une  devise  de  la  première  moitié  de  ce 
vers,  et  l'avait  sans  doute  plus  d'une  fois  cité  tout  entier  à  sa  petite- 
fille  :  voyez  tome  II,  p.  41 3. 

Lettre  141.  —  i.  Ce  mémoire  contenait  la  demande  d'une  ])iace 
d'infirmier  à  l'hôpital  des  forçats,  pojir  le  sienr  Blancard.  {Note  de 
r édition  de  18 18.) 
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que  je  le  fais  aujourd'hui.  Je  vous  donne  mille  bons  et 
tendres  bonjours^,  Monsieur.  Je  dîne  demain  avec  M.  et 
Mme  de  la  Tour;  j'ai  beau  vous  y  inviter,  vous  ne  m'é- 
coutez  pas. 


142.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

Du  8  août  1736,  en  plein  Marseille. 

Je  vous  remercie ,  Monsieur,  de  m' avoir  donné  de  vos 
nouvelles  :  j'en  savois;  mais  c'est  toute  autre  chose  d'en 
savoir  par  vous-même  ,  et  d'apprendre  qiie  vous  vous 
portez  bien  et  que  vous  m'aimez  toujours.  Je  trouve 
que  cela  allant  bien ,  tout  va  bien.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  pauvres  habitants  de  Belombre ,  pour  la  santé 
s'entend  :  toutes  sortes  de  guignons  sont  tombés  sur 
cette  malheureuse  guinguette  en  même  temps  que  la 
brûlante  canicule;  le  léger  bâtiment  n'a  pu  résister  aux 
flammes  qui  le  dévoroient,  et  nous  avons  été  obligés 
d'en  sortir  avec  des  insomnies ,  des  dégoûts ,  des  coli- 
ques ;  bref,  je  pris  mon  parti  un  beau  matin  :  je  remis 
Pouponne  au  Valentin-Villemont  et  je  vins  me  réfugier 
chez  Mme  de  Gessant^,  qui  avec  une  amitié  extrême 
m'a  reçue  dans  son  bel  appartement  frais.  J'y  ai  dormi  ; 
mais  l'impression  du  chaud  que  j'ai  souffert  m'a  laissé 
des  coliques  et  des  vapeurs  fatigantes.  Je  ne  mange  point, 
et  bref,  je  crois  que  je  m'en  vais  m'en  retourner  bientôt  ' 

2.  «  Je  vous  donne  mes  bons  et  tendres  bonjours.  »  {Edition 
de  1773.) 

Lettre  142.  —  i.  Voyez  ci-dessus,  p.  209,  notes  3  et  4- 

2.  Catherine  du  Prat,  fille  d'André  du  Prat,  écuyer,  habitant  à 
Marseille,  veuve  en  1724  d'Annet  de  Clermont  Chaste,  dit  le  comte 
de  Gossans,  caj)itaine  d'une  des  galères  du  Roi  et  gouverneur  de  la 
ville  de  Salon. 

3.  On  lit  Incn  forty  au  lieu  de  bientôt^  dans  l'édition  de  1773. 
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à  Aix ,  pour  être  chez  moi .  Boismortier  est  mon  unique 
Esculape,  et  me  tàte  bien  le  pouls  :  c'est  tout  ce  que  je 
veux  de  la  médecine.  Ce  pauvre  garçon,  Monsieur,  se 
recommande  toujours  à  vos  bontés ,  et  je  vous  les  de- 
mande bien  sincèrement  pour  lui.  Il  a  des  ennemis  si 
diables ,  que  ne  sachant  plus  que  lui  faire ,  ils  lui  don- 
nèrent une  petite  intrigue  avec  sa  servante,  qu'ils  assu- 
roient  épousée.  Ds  ont  été  bien  penauds  quand  ils  l'ont 
vue  mariée  convenablement  à  son  état ,  et  bien  éloignée 
de  son  maître ,  qui  çst  la  sagesse  même  :  les  hommes 
sont  par  trop  méchants.  La  lettre  du  Roi  à  sa  maman* 
est  charmante ,  et  je  vous  suis  bien  obligée  de  me  l'avoir 
envoyée  :  le  cœur,  le  sentiment,  tout  est  là  comme  dans 
un  honnête  particulier;  cela  est  rare.  Le  marquis  d' An- 
tin  me  mande  toutes  les  alarmes  qu'on  a  eues  sur  M.  de 
Penthièvre  *  ;  il  a  reçu  ses  tabatières.  J'écrirai  à  Monsieur 
le  comte  de  Toulouse  quand  je  pourrai.  Je  compte  que 
vous  aurez  eu  la  bonté  de  me  nommer  à  votre  général  *. 
Permettez-moi  de  vous  faire  souvenir  du  nommé  Fran- 
çois Fabre,  pour  lequel  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler 
plusieurs  fois,  pour  une  place  d'archer  de  la  marine  au 
parc'.  Vous  nous  avez  donné  des  espérances  pour  cette 
grâce;  effectuez-les.  Monsieur,  je  vous  en  conjure,  et 
vous  suis  tendrement  attachée  usque  in  finem^ .  Je  porte 

4.  A  la  mère  de  la  Reine,  femme  de  Stanislas  (morte  en  1747)? 

5.  Louis-Jean -Marie  de  Bourbon,  duc  de  Penthièvre,  fils  du 
comte  de  Toulouse,  et  père  de  la  duchesse  d'Orléans  mère  du  roi 
Louis-Philippe.  Le  duc  de  Penthiè^Te  mourut  à  Vernon,  le  4  mars 
1793. 

6.  Sans  doute  Maurepas,  ministre  de  la  marine.  —  <r  à  votre 

G —  »  dans  l'édition  de  1773,  où  le  passage  qui  suit,  jusqu'à  :  «  Je 
porte  avec  vous,  etc.,  r  a  été  supprimé. 

7.  Voyez  ci-dessus,  p.  207,  note  3 

8.  «  Jusqu'à  la  fin.  » 


—  248  ^ 


avec  vous  les  détresses  domestiques;  mais,  Monsieur, 
armez-vous  de  courage,  et  même  d'une  décente  indiffé- 
rence, je  vous  en  conjure. 


*  143.    DE  MADAME  DE  SIMIANE   AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT*. 

17  août,  à  Marseille^. 

J'ai  peur,  mon  cher  Marquis,  què  l'accident  des  livres 
ne  tombe  sur  Mme  de  Vence.  Il  me  semble  que  je  n'en 
attends  point.  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  j'en  suis  fort 
fâchée,  et  je  gronderai  un  peu  notre  ami  Perrin  d'avoir 
exposé  toutes  ses  belles  reliures  aux  voitures  publiques. 
Je  vous  supplie,  mon  cher  Marquis,  de  les  mettre  eu 
meilleur  état,  et  de  les  envoyer  incessamment  à  Mme  la 
marquise  de  Vence  à  Aix.  Je  la  préviens  aujourd'hui  sur 
tout  cela . 

Si  vous  savez  où  j'habite,  mon  cher  Marquis,  vous 
savez  aussi  où  habite  mon  fidèle  chevalier  de  Castellane, 
qui  ne  me  quitte  point;  ainsi  vous  pouvez  faire  vos 

Lettre  148  (inédite,  revue  sur  l'original).  —  i.  Le  dernier  alinéa 
seul  est  de  la  main  de  Mme  de  Simiane, 

2.  La  lettre  n'a  point  de  date  d'année,  et  c'est  par  conjecture  que 
nous  la  plaçons  en  1736.  Sans  parler  du  séjour  à  Marseille,  on  peut 
comparer  ce  que  Mme  de  Simiane  dit  de  sa  santé,  de  ses  vapeurs, 
avec  ce  que  nous  lisons  dans  la  lettre  précédente  (p.  24^»  avant- 
dernière  ligne)  et  dans  la  lettre  i45  (p.  252).  En  supposant  que  les 
reliures  envoyées  par  Perrin,  dont  il  est  parlé  dans  la  troisième  phrase, 
soient  des  exemplaires  de  la  première  édition  des  lettres  de  Mme  de 
Sévigné,  publiée  par  lui  en  1734,  on  pourrait  être  tenté  de  mettre 
la  lettre  à  cette  année  1734;  mais  rien  ne  nous  autorise  à  cette  sup- 
()osition  :  le  chevalier  de  Perrin  se  chargeait  h  Paris  de  toutes  les  af- 
faires et  commissions  de  Mme  de  Simiane  :  voyez  la  lettre  du  12  juin 
1733,  p.  i4f). 
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comptes  quand  il  vous  plaira,  pourvu  que  vous  u'oubliiez 
point  l'article  de  ce  que  je  vous  dois. 

C'est  à  Madame  la  marquise  de  Caumont  que  j'ai  l'hon- 
neur d'adresser  ce  qui  suit. 

On  m'a  dit,  ma  très-illustre  Marquise ,  que  vous  étiez 
accablée  de  vapeurs.  C'est  M.  de  Jarente*  qui  m'a  dit 
cette  triste  nouvelle,  et  qui  se  vante  de  vous  avoir  soula- 
gée avec  des  pois  chiches  de  Ganges  et  ses  joyeux  pro- 
pos. Il  faut  que  ma  cure  soit  plus  difficile  que  la  vôtre, 
car  ce  remède  ne  m'a  rien  fait.  J'ai  des  vapeurs  aussi, 
et  depuis  un  mois  que  je  suis  partie  d'Aix,  je  n'ai  pas 
cessé  de  souffrir  des  coliques  de  toute  espèce,  des  insom- 
nies, des  dégoûts,  et  tout  cela  s'appelle  des  vapeurs  cau- 
sées par  cette  brûlante  canicule,  à  ce  que  Ton  dit  ;  et 
le  soleil  avoit  si  bien  pénétré  ma  pauvre  petite  guin- 
guette, que  j'ai  été  obligée  d'en  sortir  et  de  venir  achever 
ici  ce  terrible  mois  d'août,  pour  retourner  au  i^*"  de  sep- 
tembre à  Belombre.  Je  ne  doute  pas  que  ce  même  soleil, 
quoique  plus  foible  à  Avignon,  ne  cause  tous  vos  maux. 
Je  vous  exhorte  de  tout  mon  cœur  à  n'y  point  faire  de 
remède,  et  à  combattre  de  toutes  vos  forces  la  tristesse 
et  le  découragement  qui  sont  la  suite  de  ces  vilaines  va- 
peurs. Je  prends  un  intérêt  bien  tendre  et  bien  consi- 
dérable à  votre  santé,  Madame.  Gardez-vous  bien  de 

3.  Joseph-François  de  Jarente,  chanoine- capiscol  de  la  cathédrale 
de  Carpentras  (172 5),  auteur  d'une  Relation  du  siège  de  Caderousse, 
facétie  en  prose  mêlée  de  vers  français,  patois  et  italiens  (Carpentras, 
1709J  ou  son  frère  Thomas-Dominique  de  Jarente,  chevalier  de 
Malte,  colonel  de  la  garde  avignonaise  à  Rome,  mort  en  1766^  à 
l'âge  de  soixante  et  dix  ans ,  au  monastère  de  Casamari,  diocèse  de 
\  eroli,  où  il  s'était  retiré  sans  se  faire  moine.  —  Du  reste  il  y  a  eu 
plusieurs  hranches  de  la  maison  de  Gerente  ou  Jarente,  et  il  pourrait 
être  question  d'un  autre  memhre  de  cette  famille.  Un  petit  Jarente  a 
été  nommé  ci-dessus,  p.  188. 
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regarder  ceci  comme  une  lettre  et  de  me  répondre  :  lais- 
sez-en le  soin  à  M.  de  Gaumont;  et  vous,  mon  cher 
Marquis,  je  vous  gronde  de  ce  que  vous  ne  me  dites  rien 
de  cette  précieuse  santé.  Gela  me  fait  espérer  que  le 
Jarente,  avec  ses  pois  chiches,  auroit  un  peu  exagéré  le 
mal,  pour  donner  du  prix  au  remède.  Quoi  qu'il  en  soit, 
donnez-moi,  je  vous  prie,  des  nouvelles  de  tout  cela, 
qui  m'est  bien  cher  et  bien  intime.  Gomme  je  crois  que 
vous  lirez  ce  que  j'écris  à  Mme  de  Gaumont,  vous  y 
apprendrez  toutes  mes  détresses  et  ma  situation  passée, 
présente  et  future,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Je  suis  à  vous  plus  qu'à  moi-même.  Donnez,  je  vous 
prie,  de  mes  nouvelles  au  cousin  la  Bâtie  \  Je  ne  suis  ca- 
pable de  rien  jusqu'aux  fraîcheurs. 


l44-   —  MADAME  DE  SIMtANE  A  d'hÉRICOURT. 

A  Belombre,  le      août  1736. 

M'y  voilà,  Monsieur;  mais  hélas  !  où  sont  mes  voisins? 
On  nous  promet  un  beau  mois  de  septembre.  Ge  n'est 
point  un  compliment  :  je  ne  m'accoutume  point  à  votre 
absence  ;  votre  lettre  m'afflige  et  me  console,  j'y  vois  de 
tout.  J'espère*  en  M.  Lenormant  :  un  arbitre  nommé 
par  le  conseil  sera  regardé  un  peu  plus  sérieusement. 
Vous  êtes  content  du  côté  des  ministres  et  de  vos  anciens 
amis.  Le  Grand  Prieur  vous  fait  bien  des  amitiés.  Vous 
voyez  bien  que  tout  se  dissipe.  Les  affaires  domestiques 
s'arrangeront  aussi.  Galmez-vous,  tranquillisez-vous,  au 
nom  de  Dieu,  et  revenez  nous  voir.  Je  dînai  lundi  à 

4.  Voyez,  ci-aprf's,  p.  iSi,  note  i. 

Lettre  —  i.Le  passage  qui  suit,jusqu^à  :  «Calmez-\ou8,etc.,  » 
manque  dans  l'édition  de  1773. 
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Bouc  ^  avec  M.  et  Mme  de  la  Tour;  il  y  eut  grand  jeu,  qui 
a  duré  bien  avant  dans  la  nuit  ;  pour  moi,  j'arrivai,  je  dî- 
nai et  je  repartis.  J'ai  séjourné  à  Marseille,  pour  aller  voir 
notre  pauvre  malade,  qui  est  pis  que  jamais.  Les  vapeurs 
se  sont  tournées  en  frénésie,  en  rage,  en  hurlements,  le 
tout  sans  perdre  raison  et  connoissance.  On  ne  sauroit 
soutenir  ce  spectacle.  Il  me  fit  dire  de  m'en  aller  après 
avoir  été  deux  minutes  avec  lui  d'un  cri  à  l'autre  ;  si  on 
se  présentoit  à  contre-temps,  il  vous  étrangleroit.  Cette 
pauvre  famille  est  complètement  désolée.  Je  revins  tout 
de  suite  à  Belombre,  trempée  de  larmes.  Je  ne  crois  pas 
que  ce  pauvre  homme  puisse  aller  loin.  M.  du  Moulin 
pouvoit  se  dispenser  de  le  faire  tant  crier  pour  nous  ren- 
voyer à  Joannis,  qui  avoue  n'y  entendre  rien.  Votre 
amitié  dans  cette  occasion  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  essen- 
tiel. Le  pauvre  Rancher  se  meurt;  j'ai  vu  l'i^ubespin,  qui 
me  paroît  mourir  aussi,  ou  peu  s'en  faut;  il  a  bien  du 
courage  assurément  ;  il  me  parla  de  votre  apparition  au 
Mollard,  et  de  vos  grosses  bottes,  qui  lui  firent  croire 
qu'il  lui  arrivoit  un  courrier  de  cabinet  ^  ;  il  vous  aime 
fort,  et  nous  parlâmes  de  toutes  vos  perfections  :  il  n'y  a 
que  vos  amis  qui  vous  trouvent  des  défauts,  parce  que 
n'en  ayant  que  contre  vous,  il  n'y  a  que  ceux  qui  vous 
aiment  bien  qui  les  aperçoivent,  et  qui  en  soient  choqués. 
M.  de  Glené'^  doit  venir  à  Belombre,  j'en  serai  ravie. 
Mme  de  Vence  est  si  dévote,  qu'elle  craint  la  dissipation 
de  Belombre  :  elle  y  viendra  un  instant,  à  ce  qu'elle 
promet.  J'ai  encore  cent  choses  à  dire,  mais  je  m'arrange. 

2.  Bouc  est  dans  le  canton  de  Gardanne,  entre  Aix  et  Marseille. 

3.  «  un  courrier  du  cabinet.  »  [Édition  de  1773.) 

4.  Charles-Jean-Baptiste  Gallois  de  la  Tour,  vicomte  de  Glené, 
conseiller  au  parlement  de  Paris  en  1735,  président  au  grand  conseil 
en  1740,  succéda  en  1747  à  son  père  Jean-Baptiste  dans  les  fonctions 
de  premier  président  au  parlement  d'Aix  et  d'intendant  de  Provence. 
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j  ^  3g  Je  gronde  Verdun,  je  gronde  Blave,  je  gronde  tout  le 
monde;  vous  voyez  bien  qu'il  faut  que  je  vaque  à  toutes 
ces  affaires  sérieuses  :  rien  ne  l'est  tant  que  mon  attache- 
ment pour  vous,  Monsieur.  Voilà  Pouponne  qui  veut  que 
je  vous  fasse  ses  petits  compliments. 


t45.    —   DE    MADAME  DE  SIMIANE   A  d'hÉRTCOURT. 

Du  28  août  1786. 

Il  est  vrai,  Monsieur,  que  vous  m'avez  permis  d'aller 
loger  chez  vous;  il  est  vrai  que  j'y  aurois  été  dans  la 
grande  perfection;  il  est  vrai  que  je  n'y  ai  point  été. 
Voici  mes  raisons  :  premièrement,  vous  n'y  étiez  point  ; 
je  n'en  devrois  pas  dire  d'autres  :  plus  on  aime  le  maître  , 
moins  on  peut  souffrir  sa  maison  quand  il  n'y  est  pas. 
Tout  rappelle  tristement  l'absence  ;  ce  grand  et  immense 
palais  m'a  fait  peur,  je  m'y  serois  trouvée  ou  crue  toute 
seule;  mes  vapeurs  exigeoient  quelque  petite  société  les 
soirs  :  et  le  moyen  de  fermer  votre  porte  ?  et  le  moyen 
de  l'ouvrir?  Jl  faut  pourtant  qu'une  porte  soit  ouverte 
ou  fermée,  vous  le  savez.  Ce  jardin  charmant  a  trouvé 
mon  imagination  frappée  de  certaines  vieilles  erreurs 
de  serein  qui  m'ont  effrayée;  bref,  j'ai  trouvé  chez 
Mme  de  Cessant  tout  ce  qui  m'étoit  nécessaire.  Je  vous 
en  ai,  Monsieur,  les  mêmes  obligations;  vos  reproches 
sont  très-aimables.  Mlle  Chandenier  m'en  a  fait  aussi, 
ï^nfin,  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur;  je  quitte  tout 
ceci  demain  :  je  vais  recevoir  votre  ami  d'Orves  à  Belom- 
hre;  j'y  serai  au  moins  autant  que  lui,  et  plus,  si  nui 
santé  ne  devient  pas  plus  mauvaise.  J'aurai  lîoismortici 
les  soirs,  avec  la  pernn'ssion  du  maître;  il  faut  me  tàtei 
le  pouls,  il  faut  me  dire  (|ue  je  n'ai  rien,  il  faut  en  un 
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mot  me  traiter  en  enfant  :  cela  est  pitoyable  ma  pre-  — 
mière  enfance  ëtoit  bien  plus  raisonnable  que  celle-ci.  ' 

Vous  me  mandez  de  si  grandes  et  si  belles  nouvelles, 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  croire  tout  d'un  coup.  Je 
m'arrête  aux  amours  de  Daphnis  et  Chloé,  c'est-à-dire 
Fourrière  et  Valière.  Je  crois  cela,  par  exemple,  et  j'at- 
tendrai encore  quelque  temps  pour  tout  le  reste.  Vos* 
tracasseries  domestiques  sont  croyables  aussi,  et  j'en  suis 
bien  fâchée;  mais  si  vous  n'y  avez  nulle  part,  si  vous  y 
portez  un  cœur  franc  et  net,  c'est-à-dire  le  vôtre,  si  vous 
voulez  bien  faire  usage  de  votre  bel  et  bon  esprit,  si  vous 
voulez  bien  défendre  votre  imagination  ^  de  vous  tour- 
menter et  de  vous  présenter  toujours  les  objets  du  côté 
triste,  très-assurément,  Monsieur,  vous  surmonterez  tout, 
et  vous  deviendrez  le  maître  de  votre  destinée.  Mais  pre- 
nez garde  qu'il  n'y  ait  quelque  ver  solitaire  qui  ronge  ce 
pauvre  cœur;  je  vous  avoue  que  je  l'ai  toujours  un  peu 
soupçonné  :  je  vous  le  dis  de  loin  hardiment,  ce  que  je 
n'osois  pas  trop  faire  de  près;  mais  tant  y  a,  arrachez- 
moi  ce  ver,  s'il  vous  plaît,  par  la  tête,  par  la  queue,  jetez- 
moi  tout  cela,  et  qu'il  n'en  soit  plus  question. 

Vous  ne  voulez  pas  que  j'effraye  Boismortier;  mais 
savez-vous.  Monsieur,  qu'il  falloit  me  ménager  aussi,  et 
que  son  affaire  est  totalement  la  mienne?  Je  vous  avoue 
que  je  ne  résisterois  pas  à  le  voir  chasser  d'une  place 
qu'il  mérite  seul  et  si  bien  :  à  moins  que  vous  n'envoyiez 
la  Peyronie  ^  ou  gens  de  cette  classe,  je  vous  défie  d'avoir 

Lettre  i45.  —  i.  Le  reste  de  la  lettre  manque  dans  l'édition 
de  1773. 

2.  Tel  est  le  texte  de  l'édition  de  18 18.  Faut -il  lire  :  «  défendre  à 
votre  imagination  «  ? 

3.  François  de  la  Peyronie,  premier  chirurgien  de  Louis  XV, 
jnembre  de  l'Académie  des  sciences,  et  le  restaurateur  de  l'école  de 
chirurgie  de  Paiis.  Il  mourut  en  1747,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 
{Note  de  r édition  de  1818.) 
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rien  de  mieux.  Je  comprends  que  quelque  créature  du 
ministre  ou  du  général  concourent,  mais  en  vérité  ne  faut- 
il  pas  aller  au  bien  du  corps  ?  Ce  garçon  vient  récemment 
de  faire  la  plus  belle  cure  qu'on  puisse  imaginer  ;  vous  en 
entendrez  parler  :  il  a  été  chercher  un  foie,  lui  a  ôté  son 
abcès,  Fa  nettoyé  comme  on  nettoie  un  cabinet,  et  voilà 
l'homme  en  santé.  Que  voulez-vous  de  plus?  Faut-il  que 
des  talents  de  cette  espèce  cèdent  à  la  faveur  de  quelque 
frater  qui  estropiera  tout  le  monde  ?  cela  est-il  raison- 
nable .^^  Criez,  Monsieur,  faites  du  bruit,  et  ne  permettez 
pas  une  telle  injustice.  Si  vous  quittez,  nous  sommes 
perdus.  Le  ministre  a  une  grande  confiance  en  vous  : 
dites,  représentez,  en  un  mot  assurez  votre  état.  Vous 
voyez  bien  que  pour  aujourd'hui  il  n'y  a  que  moi  qui 
parle  ;  je  me  suis  bien  gardée  de  communiquer  les  quatre 
lignes  effrayantes  de  votre  lettre.  Je  suis  persuadée  que 
Chabert*  s'exécuteroit,  s'il  voy oit  du  danger  pour  Bois- 
mortier.  Cette  affaire  m'occupe,  me  chagrine  plus  que  je 
ne  puis  vous  le  dire.  Au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  menez- 
la  à  bien.  Adieu,  Monsieur  :  j'aurois  encore  bien  des 
choses  à  vous  dire  ;  mais  cette  lettre  est  déjà  ridicule  par 
son  immensité.  Vous  savez  tout  ce  que  je  vous  suis  et  le 
fidèle  attachement  que  je  vous  ai  voué. 


l46.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT. 

Du  5  septembre  1736. 

Vous  n'avez  fait  tout  cela  que  pour  en  venir  à  votre 
ami  lé  lait  :  c'est  votre  foible,  c'est  votre  fort,  c'est  votre 
endroit  sensible;  c'est  ui>  baume  qui  adoucira  tous  les 

/,.  Il  (îlail  chirnrj^icn  do  lu  marine  à  Toulon  (voyez  ci-dessous, 
p.  î6i et  père  de  l'amiral  Chabert  (mort  en  i8o5). 
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aigres,  qui  calmera  le  sang  quelquefois  agité  ;  mais  c'est 
quelque  chose  aussi  qui  ôte,  je  crois,  uq  peu  de  l'extrême 
vigueur  du  corps.  N'en  usez  donc  que  quand  vous  aurez 
courageusement  embrassé  le  célibat,  ou  n'en  usez  pas 
trop,  si  vous  en  devez  sortir  :  voilà  mon  avis.  Je  suis  à 
Belombre,  Monsieur,  et  actuellement  il  est  survenu  une 
pluie  abondante  sans  tonnerre;  j'y  suis  avec  notre  cher 
d'Orves  ;  nous  parlons  beaucoup  de  vous.  A  cela  on  ré- 
pond: «Je  suis  en  bon  nés  mains.  »  Cela  est  vrai  ;  mais  aussi 
ne  vous  flattez  pas  qu'on  ne  dise  pas  quelque  mal  de  vous  : 
ces  mains  ne  seroient  plus  ni  bonnes,  ni  amies  %  si  elles 
ne  semoient  que  des  fleurs.  Ce  qui  doit  vous  faire  plaisir, 
c'est  que  vos  belles,  grandes  et  solides  qualités  se  pré- 
sentent toujours,  et  que  les  petits  défauts  se  font  cher- 
cher et  trouver  avec  peine  :  moyennant  quoi  nous  vous 
aimons  et  nous  vous  estimons  beaucoup,  et  vous  devez 
nous  aimer  et  nous  compter  au  nombre  de  vos  fidèles 
amis. 

Je  m'associe  pour  raison  avec  mon  ami  d'Orves.  J'ai 
tout  plein  de  mérites  et  de  vertus^  quand  je  suis  là.  Votre 
jardinier  est  en  faction  chez  vous.  Monsieur;  lui  et  son 
fils  donneront  quelque  coup  d'œil  au  jardin  de  Belom- 
bre :  ce  sera  pour  récréer  votre  vue  autant  que  la  mienne, 
et  je  ne  laisse  pas  de  vous  être  bien  obligée  de  toutes 
les  facilités  et  permissions  que  vous  nous  donnerez  sur 
cela. 

J'ai  reçu  dans  une  boîte  remplie  de  toutes  sortes  de 
nippes  masculines,  les  deux  plus  jolies  petites  serrures 
d'Angleterre'  qui  en  soient  jamais  venues;  il  y  manque 
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Lettre  146.  —  i.  «  ....  ne  seroient  plus  si  bonnes,  ni  amies.  » 
{Édition  de  1818.) 

2.  «  —  de  mérite  et  de  vertu.  »  {Ibidem.) 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  i5o,  note  8, 
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deux  vis  et  les  écussoiis;  mais  nous  tâcherons  d'imiter 
Messieurs  les  Anglois. 

Il  est  arrivé  un  accident  à  mes  pauvres  petits  livres  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  donner  à  M.  Vial,  aumônier  des 
galères  * .  On  lui  a  saisi  à  la  douane  de  Lyon  et  les  siens 
et  les  miens,  par  des  ordres,  tout  frais  moules,  d'exami- 
ner tout  ce  qui  est  imprimé.  Tout  est  donc  dans  cette 
douane  ^ .  11  n'a  pas  eu  le  temps  d'attendre.  Il  a  recom- 
mandé cette  affaire  à  un  marchand  de  Lyon,  dont  il  ne 
sait  même  pas  le  nom.  Bref,  j'ai  écrit  à  M.  Poultier,  et  je 
n'ai  qu'une  chose  à  craindre,  c'est  qu'il  ne  soit  pas  à 
Lyon;  en  ce  cas,  j'aurai  recours  à  vous,  Monsieur.  Ces 
petits  livres  sont  rares,  chers  et  précieux,  et  destinés  à 
Pouponne  :  voilà  de  grandes  raisons  de  vouloir  les  re- 
trouver. 

Vous  ne  savez  donc  rien  encore  de  votre  destinée, 
Monsieur?  Mais,  mon  Dieu!  que  vous  parlez  bien  sur 
tout  cela,  et  sur  les  hommes,  et  sur  la  confiance  en  la 
pureté  de  la  conscience  et  des  intentions!  Gomment  la 
délicatesse  et  la  sensibilité  peuvent-elles  pénétrer  dans 
une  âme  munie  de  principes  si  justes  et  si  vrais?  Mettez- 
les  ^  donc  en  usage,  s'il  vous  plaît;  les  remèdes  à  tous 
nos  maux  sont  en  nous.  Quand  irez-vous  à  votre  char- 
mante maison,  ou,  pour  mieux  dire,  château?  Je  le  de- 
sire  pour  vous,  et  que  tous  les  bonheurs  du  monde  vous 
arrivent,  mais  surtout  celui  de  penser  quelquefois  que 
ceux  de  ce  bas  monde  ne  sont  pas  les  véritables  ;  et  je 
vous  laisse  avec  ce  petit  trait  de  morale,  Monsieur,  et 
vous  embrasse  sans  façon  de  tout  mon  cœur. 


4.  (les  mois  ;  aumonicv  des  galères,  ne  sont  [)as  dans  le  tcxle  (i' 

').  ((  Tonl  csl  rlonc  a  ceUx!  «lonanr.  »  [Edilinn  de  1773. 
f).  (leUf  pelile  phrase  n'csi  pas  Hans  l'oHition  de  1773. 


Tous  les  habitants  de  Belombre  vous  font  la  très-hum- 
ble révérence. 


l47-    —  DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  D  HÉRICOURT. 

A  Belombre,  le  14  septembre  1736. 

SiNETi  *  a  perdu  son  père  ;  j'ai  toujours  peur  d'apprendre 
h  première  ces  sortes  de  tristes  nouvelles  :  permettez- 
moi  donc,  Monsieur,  pour  éviter  tout  inconvénient,  de 
vous  adresser  mon  compliment,  dont  vous  ferez  l'usage 
qu'il  conviendra,  et  pardon. 

M.  Vial,  aumônier  de  vos  galères,  est,  au  respect  de 
son  caractère,  un  grand  imbécile.  Je  ne  puis  pas  retrou- 
ver mes  livres.  M.  Poultier  m'a  mandé  qu'ils  n'étoient 
point  à  la  douane,  et  me  demande  d'autres  signalements. 
Sur  cela  j'écris  à  ce  bon  prêtre  :  il  me  répond  qu'ils  n'ont 
point  été  saisis^  à  la  douane,  mais  par  des  gens  préposés 
pour  examiner  les  livres.  Mais  qui  sont-ils  ces  gens?  à 
qui  avez-vous  parlé,  recommandé?  Point  de  réponse;  il 
ne  sait  seulement  pas  le  nom  de  celui  à  qui  il  a  recom- 
mandé ces  livres,  et  il  est  parti  tout  de  suite.  J'ai  récrit  à 
M.  Poultier,  et  je  le  prie  de  deviner. 

Accordez-moi,  Monsieur,  une  grâce  :  je  vous  la  de- 
mande à  genoux  ;  elle  intéresse  des  personnes  que  vous 
honorez  de  votre  estime.  C'est'  les  pauvres  Gros,  mes 
voisins  de  Belombre  :  donnez-moi  une  place  pour  un 
garçon  qui  est  de  bonne  famille  sans  beaucoup  de  bien  ; 
élève,  enfin  élève  ne  se  refuse  pas;  il  parviendra,  s'il 
le  mérite  :  c'est  une  autre  affaire,  et  ce  sera  la  sienne, 

Lkttre  147.  —  I.  Voyez  ci-dessus,  p.  i32,  note  i- 

2.  «  il  me  répond  qu'ils  n'ont  point  (les  livres)  été  saisis,  etc.  » 

{Édition  de  1773.) 

3.  «  Ce  sont  les  pauvres  Gros.  »  [Edition  de  18 18.) 

Mme  de  Sévigné.  xi  17 
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Vous  ferez  une  œuvre  admirable;  ce  sera  peut-être  la 
fortune  de  qui  n'en  peut  espérer  d'ailleurs,  et  peut-être 
établirons-nous  cette  pauvre  Nanon  * ,  qui  le  seroit  sans 
doute,  si  la  vertu,  la  sagesse  et  le  mérite  étoient  comp- 
tés; mais  ce  n'est  pas  la  mode.  Il  arrive  cependant  que 
par  des  coups  de  hasard  et  de  fortune  quelqu'un  venant 
à  désirer  de  certaines  places,  les  acquiert  par  faveur,  et 
la  partage  avec  les  personnes  qui  l'ont  obtenue.  Or 
voyez,  Monsieur,  le  grand  bien  que  vous  feriez*,  et  quelle 
obligation,  moi  qui  vous  parle,  je  vous  en  aurois.  Je  vous 
demande  un  grand  secret,  je  vous  en  conjure;  mais  un 
petit  mot  de  réponse  :  vous  n'en  faites  guère  aux  articles 
de  mes  lettres.  Je  vous  avois  parlé  du  nommé  Fabre*,  qui 
vous  a  été  recommandé  par  M.  de  Villemont  et  par  moi, 
pour  une  place  d'archer  chez  vous,  Monsieur  ;  vous  l'avez 
fait  ^espérer,  et  puis  plus  rien. 

Et  Boismortier,  le  pauvre  Boismortier,  je  n'ose  plus 
vous  en  parler  ;  je  n'en  pense  pas  moins,  et  vous  savez  ce 
que  je  pense  et  ce  que  je  désire. 

Après  ma  litanie,  je  vous  quitte,  et  mon  cher  d'Orves 
me  quitte  aussi,  dont  je  suis  bien  attristée.  Je  le  suivrai 
de  près,  et  le  i^*"  d'octobre  je  regagne  mon  Aix.  Que 
voulez-vous  que  je  fasse  à  Belombre  sans  vous,  Mon- 
sieur ?  Je  jure  et  je  promets  de  n'y  revenir  que  quand 
vous  serez  à  portée  d'y  être,  et  j'ajoute  à  mon  serment 
un  que  je  tiendrai  encore  mieux,  qui  est  de  vous  être 
tendrement  et  fidèlement  attachée  tout  le  reste  de  mes 
jours. 

Notre  homme  s'appelle  Beranger  de  Bersac,  est  de 

4.  Mlle  Gros  :  voyez  ci-après,  p.  a(>i  et  afîa.  Était-ce  la  fille  du 
poëte  provençal?  Voyez  ci-dessus,  p.  i65,  note  8. 

5.  «  ....  que  vous  ferez.  »  {Édition  de  1773.) 

6.  Voyez  ci-dessus,  p.  247. 


—  — 

très-bonne  famille  et  riche  :  vous  en  jugez  bien  par  tout 
ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire. 
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[48.    DE  BIADAME  DE  SIMIANE  A  D  HÉRICOURT. 

D'Aix,  le  5  octobre  1736. 

Que  vous  êtes  gai  !  que  vous  êtes  gaillard  î  que  vous 
vous  portez  bien  dans  ce  Boulay  !  que  vous  êtes  content 
d'y  être  !  que  vous  adoucissez  bien  là  votre  sang  !  vous 
y  faites  passer  bien  plus  de  lait  qu'il  n'y  a  d'eau  dans  nos 
fleuves.  Vous  vous  nourrissez  comme  les  bergers  de  Li- 
gnon*  :  il  me  semble  que  je  vous  vois  la  houlette,  la  pa- 
netière, etc.  Mais  Astrée,  Philis,  Diane,  où  sont-elles? 
je  n'en  entends  pas  parler.  Avez-vous  le  druide  Adamas  ^  ? 
Le  ver  solitaire  et  tous  ses  camarades  sont  bien  assoupis 
pour  le  coup  ;  mais  comme  vous  dites  fort  bien.  Mon- 
sieur, ils  vous  attendent  sur  le  chemin.  Par  quel  privi- 
lège, s'il  vous  plaît,  seriez-vous  l'unique  mortel  heu- 
reux ?  Tout  au  plus  nous  vous  laisserons  le  temps  du 
Boulay.  Profitez-en  bien,  et  puis  revenez  vous  rejeter 
dans  le  mouvement  et  dans  l'agitation  de  la  cour  et  de 
la  ville,  et  ensuite  dans  les  brasiers  de  Provence.  Nous 
avalons  du  feu  au  lieu  de  lait,  et  il  n'y  a  rien  qui  n'y  pa- 
roisse. J'ai  trouvé  à  Aix  des  tracasseries  sans  nombre, 
de  toutes  les  espèces,  dans  tous  les  états  et  étages,  et  la 
ville  est  pourtant  déserte  :  jugez  ce  qu'elle  sera  quand 
elle  sera  remplie.  L'histoire  du  jour  est  la  grandissime 
séparation  et  brouillerie  de  M.  et  Mme  de  Bandol  avec 

Lettre  148.  —  i.  «  coaime  les  bergers  du  Ligiion.  »  (Edition 

de  1818.)  —  Voyez  tome  IV,  p.  482,  note  4- 

2.  Voyez  tomes  III,  p.  142,  note  7;  IV,  p.  457,  et  X,  p.  iSa. 
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Mme  de  Montauban  ^  ;  cela  s'est  fait  à  Bandol  et  continue 
ici.  Le  sujet  ne  se  dit  pas;  mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai, 
c'est  que  ce  ménage,  qui  étoit  l'enfer,  est  devenu  le 
paradis  :  l'amitié,  l'union,  la  confiance  y  sont  dans  leur 
perfection,  de  façon  qu'on  ne  souhaite  point  que  les 
étrangers  s'introduisent  davantage  dans  cette  maison  à 
titre  de  tant  d'amitié.  M.  et  Mme  de  la  Tour  sont  établis 
dans  leur  niagnifique  palais,  qui  se  perfectionne  tous  les 
jours;  ils  se  portent  tous  deux  très-bien.  Madame  votre 
sœur  n'est  point  à  Aix.  Voilà  tout  ce  qui  se  peut  écrire. 
D'Orves  est  chez  sa  nièce  d'Estienne  * ,  à  une  bastide  à  deux 
lieues  d'ici;  il  a  été  vingt  jours  à  Belombre  :  plus  on  le 
voit,  plus  on  veut  le  voir.  J'imaginai  donc  d'aller  me 
promener  à  cette  bastide  :  deux  petites  lieues,  un  chemin 
comme  la  main;  l'exercice  m'est  nécessaire  :  j'emprunte 
le  carrosse  à  six  chevaux  de  Monsieur  le  premier  prési- 
dent^ ;  je  m'embarque,  Dantelmy,  le  chevalier,  Mlle  Gros 
et  moi",  après  un  léger  repas  à  onze  heures,  et  nous 
partons  à  midi.  Monsieur,  ces  deux  petites  lieues'  en 
sont  trois  mortelles;  ce  chemin  comme  la  main  est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible  :  bêtes  et  gens  nous  n'en 
pouvions  plus  ;  il  fallut  enrayer  six  fois  ;  enfin  nous 
arrivons,  et  à  peine  sommes-nous  là,  que  le  soleil  nous 
annonce  qu'il  faut  repartir;  nous  revoilà  sur  le  beau 
chemin,  et  tout  de  suite  dans  nos  lits,  brisés,  roués  : 
voilà  notre  aventure. 

Enfin'  donc.  Monsieur,  il  est  écrit  que  vous  me  refu- 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  i5i,  note  (S. 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  80,  note  7. 

5.  Des  Gallois  de  la  Tour. 

6.  <r  ....  je  m'embarque,  Dantelmy,  le  clievaiier,  et  Mlle  Gros.  » 
(^Édition  de  1773.) 

7.  «  ....  les  deux  [«itites  lie«u;s.  »  [Ihidem.) 

8.  Tout  cet  alinéa  manque  dan»  l'édition  de  1773. 


  26ï   


serez  tout  :  une  place  d'élève,  une  place  d'archer,  une 
misérable  porte  au  parc  :  le  bon  Dieu  vous  bénisse  !  Je 
veux  vous  aimer  sans  intérêt;  mais  pour  Boismortier,  je 
n'entendrois  nulle  raillerie.  Vous  direz  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  cette  affaire  dépend  de  vous  absolument;  et  si 
vous  ne  la  finissez  pas  avant  votre  départ,  vous  exposez 
ce  pauvre  garçon  à  tous  les  ennemis  dont  vous-même 
m'avez  parlé.  Le  secret,  le  fin  dû  fin  de  tout  ceci,  je  le 
vois  bien  :  c'est  Ghabert^  Eh  bien  !  croyez-vous  qu'en  lui 
donnant  un  petit  viatique,  il  ne  céderoit  pas  sa  place  ? 
Je  crois  que  c'est  là  tout  ce  qu'il  faudroit.  Au  nom  de 
Dieu,  mettez  ce  garçon  à  l'abri  des  intrigues  :  je  vous 
jure  que  ce  n'est  point  ici  un  effet  de  son  inquiétude  ;  il 
ne  me  parle  plus  de  rien.  Si  vous  saviez  les  soins  qu'il  a 
eus  de  moi  à  Marseille  et  que  vous  m'aimiez  un  petit 
brin,  je  vous  assure  que  vous  mettriez  tout  en  mouve- 
ment pour  l'établir  enfin  solidement.  Je  vous  dis,  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  que  je  n'aurai  ni  paix,  ni  repos 
que  cela  ne  soit  fait. 

Je  viens  de  perdre  la  marquise  de  Grignan  ma  beile- 
sœur,  que  j'aimois  tendrement.  G'étoit  une  sainte,  igno- 
rée du  monde  ;  elle  m'a  toujours  aimée,  et  m'en  a  donné 
en  mourant  des  marques  très- aimables  :  elle  m'a  fait 
présent  de  toute  sa  bibliothèque,  qui  est  une  chose  par- 
faite, par  le  choix  des  livres  et  par  les  reliures  recher- 
chées; c'étoit  là  tout  son  plaisir  et  son  amusement.  Elle 
a  ajouté  à  cela  le  portrait  de  feu  mon  frère  en  bracelet 
avec  de  beaux  diamants. 

La  pauvre  Mlle  Gros  a  été  bien  mortifiée  de  l'impos- 
sibilité qu'elle  a  vue  dans  votre  lettre  pour  son  élève  ; 

9.  Voyez  ci-dessus,  p,  264,  la  fin  de  la  lettre  du  28  août. 

10.  Anne-Marguerite  de  Saint- Amant ,  veuve  du  marquis  de  Gri- 
gnan (voyez  tome  X,  p.  169,  note  8).  —  Dans  l'édition  de  1778  : 
«  ....  Mme  de  Grignan,  ma  belle-sœur.  » 
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je  crois,  entre  nous,  que  c'étoit  un  mari  en  herbe;  et  la 
pauvre  créature  sans  bien,  sans  ressource,  auroit  trouvé 
là  un  établissement  :  je  ne  le  sais  pas,  mais  je  m'en  doute. 
Le  bon  Dieu  ne  le  veut  pas,  il  aura  soin  d'elle  :  elle 
a  bien  du  mérite,  et  tout  ce  qu'il  faudroit  pour  être 
désirée,  hors  du  bien,  qui  est  à  présent  tout  ce  qu'on 
veut. 

Adieu,  Monsieur  :  les  cousins,  Pouponne  ^  tout  cela 
vous  est  acquis,  et  moi  plus  que  tout,  et  bien  fidèlement, 
et  bien  tendrement**. 


149.    DE  MADA.ME  DE  SIMIANE  A  D*HÉRICOURT. 

Du  8  octobre  1736. 

Peut-être  que  les  paroles  de  ce  Valentin  * ,  dont  vous 
faites  l'éloge  en  le  comparant  à  vos  beaux  arbres,  au- 
ront plus  de  force  que  les  miennes.  Voilà  ses  complaintes 
sur  notre  pauvre  cher  Pêne.  Et  n'a-t-il  pas  raison  ?  peut- 
on  oublier  un  tel  homme,  dévoué  à  vous,  qui  a  tant  de 
mérite,  de  capacité,  qui  est  fils  de  son  père  qui  a  bâti 
Belombre  ^,  qui  a  mis  ma  tête  à  l'abri  des  orages,  enfin 
que  vous  aimez ,  que  vous  estimez ,  et  nous  aussi ,  si 
parfaitement?  Si  vous  traitez  ainsi  J.  C  Oh!  Mon- 
sieur*, il  faut  réparer  cela,  s'il  vous  plaît  :  c'est  un  oubli 
assurément,  ce  ne  peut  pas  être  autre  chose,  mais  un 

II.  œ  et  bien  solidement,  et  bien  tendrement.  »  {Édition  Je 

1773.) 

Lettre  149.  —  i.  De  Villemont  :  voyez  ci-dessus,  p.  246  et 
p.  209. 

2.  La  ponctuation  et  par  suite  le  sens  sont  différents  dans  l'édi- 
tion de  18 18  :  «  ....  qui  est  l^ils  de  son  père,  qui  a  bâti  Belombre.  » 

3.  «  Si  vous  traitez  ainsi  B.  T....  Ahl  Monsieur,  etc.  »  {Édition 
de  1773.) 
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oubli  qui  afflige,  qui  va  au  cœur,  qui  laisse  dans  un  état  — 
qui  approche  de  la  misère.  Je  réclame  toute  votre  gé- 
nérosité, amitié,  et  j'espère  que  tout  sera  réparé  :  en  tout 
cas  je  vous  livre  à  Villemont. 


l5o.    DE  MADAME  DE  SIMIANE   A  d'hÉRICOURT. 

Du  24  octobre  1736. 

Ce  n'est  point  une  tante  que  j'ai  perdue,  Monsieur, 
c'est  ma  belle-sœur,  veuve  de  mon  frère,  que  j'aimois 
bien,  et  avec  raison  ;  mais  cette  méprise  ne  m'empêche 
pas  de  recevoir  avec  tendre  reconnoissance  les  marques 
de  votre  sensibilité  pour  tout  ce  qui  me  regarde. 

Je  *  vous  fais  aussi  mon  compliment  sur  la  mort  de 
Monsieur  votre  oncle  ;  je  suis  édifiée  de  vos  regrets,  mais 
ils  ne  peuvent  être  fondés  que  sur  le  genre  de  sa  mort  ; 
car  du  reste,  selon  que  j'en  puis  juger  et  humainement 
parlant,  n'est-ce  pas  une  grande  épine  hors  du  pied, 
que  le  départ  d'un  homme  que  vous  soupçonniez  de 
mettre  le  désordre  chez  vous  et  de  vous  aliéner  le  cœur 
de  Madame  votre  mère  ?  Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  vos 
sentiments  et  point  d'autres  :  ainsi  réglez-les  comme  il 
vous  plaira. 

Vous  apportez  du  Boulay  un  sang  si  doux,  des  ré- 
flexions si  sages,  que  ce  seroit  bien  dommage  de  gâter 
tout  cela.  J'ai  envie  de  faire  publier  à  son  de  trompe  que 
le  premier  qui  aigrira  votre  sang  et  qui  interrompra 
votre  tranquillité ,  de  quelque  façon  que  ce  soit ,  sera 
puni  sévèrement. 

Je  voudrois  pourtant  vous  agiter  un  petit  moment  au 

.Lettre  i5o,  —  i.  Cet  alinéa  manque  dans  l'édition  de  1773. 
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sujet  des  livres  confiés  à  votre  aumônier  des  galères,  et 
égarés  :  n'êtes-vous  point  un  petit  brin  obligé  de  me  les 
faire  retrouver  ? 

Nous  avons  eu  des  événements  tragiques.  M.  Ginieis, 
employé  ici,  et  commis  de  la  cause  de  Villemont*, 
dévot  janséniste,  mais  en  dernier  lieu  fanatique  vaillan- 
tiste*,  a  été  arrêté  et  mené  au  fort  Saint-Nicolas*  à 
Marseille  :  c'étoit  notre  ami,  et  nous  déplorons  sa  folie 
et  ses  tristes  suites. 

Dans  le  moment  on  m'apporte  mes  petits  livres  de 
Lyon  ;  je  n  ai  pas  le  plus  petit  mot  à  dire.  Je  vous  re- 
commande Boismortier,  et  je  vous  fais  la  révérence*, 
car  voilà  que  l'on  m'interrompt.  Adieu,  Monsieur  :  ai- 
mez-moi toujours,  et  revenez  vite,  afin  que  je  vous  dise 
aussi  combien  je  vous  aime. 


*l5[.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT. 

Ce  12  novembre. 
Le  cher  arbitre  est  une  espèce  d'oiseau  qui  voltige 

2.  Ne  faut-il  pas  lire  :  «  de  la  case  de  Villemont?  »  Voyez  ci-des- 
sus, p.  127,  note  7. 

3 .  On  donnait  ce  nom  aux  sectateurs  de  Pierre  Vaillant ,  ardent 
convnlsionnaire  et  grand  admirateur  du  diacre  Pâris.  Le  bruit  se 
répandit  parmi  ses  adeptes  qu'il  était  le  prophète  Elie;  il  démentit 
cette  absurdité  par  une  déclaration  signée  de  lui;  il  ajoutait  seule- 
ment qu'il  croyait  ce  prophète  arrivé  sur  la  terre.  Vaillant  demeura 
prisonnier  à  la  Bastille  et  à  Vincennes,  depuis  le  5  mai  1784  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  19  février  1761.  [Note  de  £' édition  de  1818.) 
Voyez  le  Journal  de  Barbier,  tomes  I,  p.  5^4  et  suivantes;  II, 
p.  I  et  a.  —  ï  ....  mais  en  dernier  lien  faiiaiique,  vaillaiitiste,  » 
(Édition  de  1773.) 

4.  L'un  des  deux  forts  qui  défendent  l'entrée  du  vieux  port. 
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tantôt  ici  et  tantôt  là,  et  que  je  ne  sais  guère  où  rencon- 
trer que  chez  vous,  mon  cher  Marquis.  Peut-être  que 
dans  ce  moment  il  est  à  l'assemblée*,  qui  commence  au- 
jourd'hui, et  qui  par  parenthèse  se  tient  sans  Monsieur 
notre  archevêque  %  attaqué  d'un  violent  rhumatisme  sur 
le  bras.  Per  tornar  dunque  al  nostro  proposito  * ,  je  ne  sais 
où  prendre  M.  le  marquis  d'Aîragues*  :  ce  que  je  sais, 
c'est  que  je  prends  bien  des  libertés  avec  vous  ;  mais 
comme  ce  sont  de  ces  fautes  dont  on  ne  veut  point  se 
corriger,  il  est  inutile  d'en  faire  des  excuses  ;  ce  sont  des 
hypocrisies  :  vous  aurez  donc  la  bonté  de  faire  rendre 
cette  lettre,  mon  cher  Marquis. 

Je  suis  aujourd'hui  sans  vapeur  :  point  de  noir,  mes 
pensées  d'une  très-jolie  couleur.  C'est  dommage  que  je 
n'aie  point  de  jolis  sujets  à  traiter  !  vous  seriez  enchanté 
de  moi.  Mais  ces  vilaines  lettres  de  Paris  ne  parlent  que 
de  morts,  ou  de  mourants,  ou  de  guerre.  Il  y  en  a  une 
toute  nouvelle  ;  la  savez-vous  ?  C'est  avec  les  sauvages 
qui  ne  veulent  pas  nous  laisser  prendre  possession  du 
Missisipi.  Pour  moi,  j'y  ai  une  belle  concession^.  J'es- 

Lettre  i5i  (inédite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  A  l'assemblée 
de  Lambesc,  dont  le  président-né  était  l'archevêque  d'Aix.  L'abrégé 
des  délibérations  constate  que  l'ouverture  en  fut  faite  le  12  novem- 
bre; l'évéque  de  Riez  prononça  un  discours.  L'année  suivante  l'ar- 
chevêque présida. 

2.  Jean-Baptiste- Antoine  de  Brancas,  évêque  de  la  Rochelle  en 
1725,  archevêque  d'Aix  de  1729  à  1770;  il  était  frère  du  marquis 
de  Brancas  :  voyez  tome  X,  p.  354,  note  4. 

3.  «  Pour  en  venir  donc  à  notre  propos.  »  —  Phrase  italienne  que 
Mme  de  Sévigné  employait  quelquefois  :  voyez  par  exemple  tome  VII, 
p.  394. 

4.  Jean-Baptiste  de  Bionneau  ,  baron  d'Airagues,  élu  premier  con- 
sul d'Aix,  procureur  du  pays,  aux  années  1717  et  1718. 

5.  Sur  les  concessions  de  terres,  de  fiefs,  distribués  en  Louisiane 
par  la  compagnie  des  Indes  au  temps  de  Law,  voyez  M.  Henri  Mar- 
tin, tome  XV,  p.  5i. 
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père  l'honneur  de  contribuer  à  cette  guerre,  et  d'avoir 
mes  plénipotentiaires,  si  on  fait  la  paix. 

Je  donne  ce  matin  un  grand  dîner.  Je  devrois  bien 
être  de  mauvaise  humeur,  et  cependant  rien  aujourd'hui 
ne  me  fâche.  Avez- vous  ouï  parler  de  tous  nos  fanatiques 
élisiens*  ?  Ce  sont  des  fols  de  la  première  classe.  Je  suis 
fâchée  pour  le  pauvre  Ginieis,  qui  étoit  d'ailleurs  un  saint 
et  honnête  garçon  ;  mais  il  y  a  longtemps  que  sa  tête  se 
tournoit,  et  ne  pouvant  l'arrêter,  je  ne  le  voyois  plus 
guère.  Ils  sont  charmés  d'être  en  prison  ;  ils  attendent 
leur  prophète.  Ce  seroit  pécher  que  de  les  plaindre. 
Pour  les  fripons  qui  ont  été  à  Pignans',  je  voudroisbien 
qu'on  les  attrapât  :  ce  sont  des  pestes. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit  sur  le  livre  des  fables  %  que  je 
cherche,  mon  cher  Marquis,  parce  que  l'on  m'a  promis 
une  merveille.  Quand  je  l'aurai,  je  vous  en  ferai  part, 
aussi  bien  que  du  catalogue  de  la  belle  bibliothèque  que 
ma  belle-sœur  m'a  donnée.  Tous  les  legs  ne  sont  point 
encore  délivrés  à  cause  des  chipotages  entre  les  cohéri- 
tiers. Cela  viendra  quand  il  plaira  à  Dieu.  Vous  savez 
déjà  que  rien'  

6.  Voyez  la  note  3  de  la  lettre  précédente,  p.  264. 

7.  Il  y  a  un  Pignan  dans  le  canton  de  Montpellier;  le  frère  Au- 
gustin, l'un  des  principaux  élisiens,  était  de  Montpellier.  Un  autre 
Pignans  se  trouve  dans  le  canton  de  Besse ,  arrondissement  de  Bri- 
gnoles  (Var). 

8.  On  pourrait  croire  qu'il  s'agit  des  Fables  de  Richer,  dont  les 
six  premiers  livres  avaient  paru  quelques  années  auparavant,  en  1729. 
Le  mot  merveille  est  bien  fort  pour  ces  fables ,  dont  on  ne  pouvait 
guère  louer  que  le  style  simple,  clair  et  facile.  Ce  qu'on  s'explique- 
rait plus  aisément,  c'est  que  Mme  de  Simiane  ne  parle  d'une  œuvre 
si  modeste  que  sept  ans  après  la  publicati<m.  Les  six  derniers  livres 
parurent  en  i744' 

9.  La  (in  de  la  lettre  manque. 
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1^2.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hÉRICOURT.  " 

Du  3  décembre  1736. 

Il  est  vrai,  Monsieur,  que  c'est  du  plus  loin  qu'il  me 
souvienne  d'avoir  reçu  de  vos  nouvelles  et  d'avoir  eu 
l'honneur  de  vous  écrire  :  ce  n'est  pas  que  je  ne  le  dusse 
faire  pour  mon  soulagement,  car  vous  savez  que  je  suis 
accablée  sous  le  poids  de  la  reconnoissance  de  toute  une 
famille,  qui  m'en  a  chargée,  comme  du  soin  de  leur  ai- 
der à  vous  faire  leurs  très-humbles  remerciements.  Vous 
voyez  d'ici  tous  les  le  Guay,  les  Chartonnet,  et  sans 
doute  le  Ginieis,  si  le  prophète  Elie  ne  lui  avoit  pas 
tourné  la  tête  et  qu'il  ne  fut  pas  au  fort  Saint-Nicolas. 
Donc,  Monsieur,  ayez  la  bonté  de  vous  tenir  pour  bien 
remercié,  et  croyez  que  vous  obligez  des  cœurs  bien 
sensibles,  bien  bons,  bien  reconnoissants  et  bien  atta- 
chés à  vous,  et  le  mien  brochant  sur  le  tout.  Il  s'est  en 
effet  passé  bien  des  événements  depuis  notre  dernière 
conversation;  nous  ne  les  savons  jamais  qu'à  demi,  at- 
tendu cette  phrase  de  tous  ceux  qui  écrivent  :  ous  sa- 
vez sans  doute. ..^  moyennant  laquelle  on  ne  sait  rien; 
je  pensois  être  la  seule  à  qui  ce  malheur  arrivoit.  J'ai 
trouvé  Mme  de  la  Tour  en  colère  véritablement  pour  le 
même  sujet.  Nous  savons  les  morts  de  M.  d'Antin*,  de 
Monsieur  de  Luçon^,  de  Mme  de  Verrue',  et  des  frag- 

Lettre  i52.  —  I.  Louis- Antoine  de  Pardaillan  de  Gondrin,  duc 
d'Antln  ,  fils  légitime  de  Mme  de  Montespan,  grand-père  du  mar- 
quis dont  il  a  été  question  (voyez  ci-dessus,  p.  i35,  note  9);  il  était 
mort  le  1  novembre  lySB. 

2.  Michel-Celse  Roger  de  Rabutin,  évêque  de  Luçon,  était  mort 
le  3  novembre  précédent  (1736). 

3.  Jeanne-Baptiste  d'Albert  de  Luynes,  veuve  du  comte  de  Ver- 
rue, Piémontais,  tué  au  service  de  France  à  la  bataille  de  Hochstet 
en  1704.  Elle  régna  pendant  plusieurs  années  sur  la  Savoie,  comme 
maîtresse  déclarée  de  Victor- Amédée  ;  elle  vint  ensuite  s'établir  à 
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ments  de  leurs  dernières  dispositions,  et  toujours  par  la 
supposition  que  nous  savons  tout  rtant  y  a  que  nous  n'en 
savons  que  trop,  et  quand  on  sait  leur  vie,  on  ne  se  dit 
que  trop  les  circonstances  de  leur  mort,  à  moins  de  ces 
grâces  finales  de  bon  larron,  qui  sont  si  rares  qu'on  ne 
doit  pas  y  compter.  Il  faut  pourtant  paroître  tous  à  ce 
grand  tribunal  ;  et  que  feront  ceux  qui  n'y  apportent  que 
des  actions  du  Missisipi*?  Je  tremble  de  plus  en  plus, 
mon  cher  Monsieur:  je  tremble  pour  moi  ^  primo  ;  je 
tremble  pour  mes  amis,  pour  les  morts,  pour  les  vi- 
vants, pour  vous  en  particulier  :  je  voudrois  vous  voir 
un  saint.  Le  tourbillon  d'affaires,  de  devoirs,  de  cour, 
d'intendance  :  ah  !  mon  Dieu,  que  d'obstacles!  Je  pleure 
ce  pauvre  abbé  de  Bussy  :  car  je  ne  conuoissois  guère 
Monsieur  de  Luçon ,  et  on  ne  le  connoissoit  pas  dans 
son  diocèse;  je  ne  connois  rien  à  ce  codicille,  et  j'éloigne 
ma  pensée  de  tout  ce  qu'il  présente  à  l'esprit.  Votre  lettre. 
Monsieur,  remplie  de  toutes  ces  morts,  a  été  cause  d'une 
chose  qui  vous  fâchera  peut-être,  et  dont  je  vous  de- 
mande pardon  :  je  vous  avoue  ingénument  que  saisie 

Paris,  où  elle  réunissait  une  société  d'aimables  épicuriens.  On  l'avait 
surnommée  dame  de  volupté^  à  cause  de  son  goût  pour  les  plaisirs; 
elle  y  fait  allusion  dans  l'épitaphe  qu'elle  se  composa  elle-même,  et 
qui  ne  justifie  que  trop  le  pieux  effroi  que  Mme  de  Simiane  ne  pou- 
vait s'empêcher  d'éprouver  : 

Ci-gît  dans  une  paix  profonde 
Cette  dame  de  volupté, 
Qui  pour  plus  grande  sûreté 
Fit  son  paradis  dans  ce  monde. 

{Note  de  r édition  de  1818.) 

Voyez  sur  elle  et  sur  son  mari,  Saint-Simon,  tome  11,  p.  4^7  sui- 
vantes, et  tome  IV,  p.  109  et  Suy. 

4.  Allusiou  au  testament  ologra])he  que  l'évéque  de  Lucou  sign:i 
le  ï  juin  lySf).  II  y  disposait  de  cent  actions  du  Mississipi  au  prolii 
de  différentes  persouiies,  eutre  autres  de  la  marquise  de  Houvray, 
qui  avait  été  puhliqucrueut  sa  niaîlresse. 
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d'effroi,  j'ai  mal  reçu  la  pièce  de  M.  Voltaire**,  annon- 
cée comme  peu  chaste  et  peu  chrétienne  :  je  ne  Tai  non- 
seulement  pas  lue,  mais  sur-le-champ  je  l'ai  jetée  au 
feu;  ainsi  elle  n'a  point  été  vue  ni  envoyée  selon  vos 
intentions.  Je  crois  que  vous  ne  me  prendrez  plus  pour 
votre  correspondante  en  pareilles  matières.  Je  suis  à 
votre  service  pour  tout  le  reste  :  vous  savez  que  je  vous 
suis  fidèlement  et  tendrement  dévouée  ;  mais  s'il  y  a  de 
la  foiblesse,  de  la  petitesse  à  ce  que  j'ai  fait,  ne  faut-il 
pas  se  pardonner  quelque  chose  ?  Je  ne  lis  plus  aucune 
sorte  de  bagatelle,  et  je  n'en  ai  même  nulle  curiosité. 
Pardon  encore.  Monsieur,  pardon.  Je  n'ai  pas  commencé 
ni  imaginé  le  mariage  de  M.  d'Arcussie^  avec  Mlle  de 
Sabran  ;  mais  comme  j'ai  l'honneur  d'appartenir  à  ceux- 
ci',  et  que  j'ai  fort  connu  Mme  de  Sabran,  elle  s'adressa 
à  moi  pour  les  instructions  dont  on  est  curieux  en  pareil 
cas.  Je  n'avois  rien  à  dire  que  de  bon  :  je  le  dis,  et  tout 
de  suite  je  me  trouvai  chargée  de  la  confiance  des  uns 
et  des  autres,  et  de  la  continuation*  de  cette  besogne, 
qui  n'a  point  trouvé  d'obstacle^,  et  qui  étoit  si  aisée 
que  Pouponne  l'auroit  faite.  A  propos  de  cette  Pou- 

5.  Probablement  le  Mondain,  dont  une  copie  fut  trouvée  chez 
l'évêque  de  Luçon  ;  voyez  les  lettres  de  Voltaire  du  24  novembre  et 
du  9  décembre  lySG. 

6.  Michel,  comte  d'Arcussie,  capitaine  au  régiment  de  Piémont, 
épousa,  le  27  mars  lySy,  Louise  de  Sabran,  âgée  de  seize  ans;  elle 
était  fille  d'Honoré,  comte  de  Sabran,  des  comtes  de  Forcalquier, 
premier  chambellan  du  duc  d'Orléans  régent,  et  de  Madeleine- 
Louise-Charlotte  de  Foix,  qui  avait  été  l'une  des  maîtresses  de  ce 
prince.  Voyez  sur  celle-ci  les  Mémoires  de  Saint-Simon  ^  tome  XV^ 
p.  292  et  293.  {Note  de  Pédition  de  1818.) 

7.  Le  mot  appartenir  n'indique  pas  toujours  une  proche  parenté. 
Nous  voyons  dans  divers  ouvrages  généalogiques  que  Mme  de  Simiane 
était  alliée  à  la  fois  aux  Sabran  et  aux  Arcussie. 

8.  «  ....  et  la  continuation....  »  [Édition  de  18 18.) 

9.  «  D'obstacles.  »  {Édition  de  1773.) 
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ponne ,  vraiment  nous  sommes  dans  un  beau  mouve- 
ment :  ox\  \QViQ  Athalie'^^  dans  son  couvent;  elle  en  fait 
le  rôle,  et  nous  aurions  grand  besoin  de  votre  secours, 
Monsieur.  Imaginez-vous  que  nous  ne  savons  (parce  que 
je  l'ai  oublié  )  comment  elle  est  habillée  ;  quand  il  faut 
qu'elle  soit  assise  ou  debout,  en  colère,  ou  douce,  ou 
hypocrite  :  tout  cela  nous  embarrasse.  J'ai  demandé  une 
poupée  à  Sineti  pour  modèle;  il  l'oubliera,  et  je  serai 
fâchée.  Ne  pourriez-vous  pas,  en  remettant  cette  tragé- 
die sous  vos  yeux  à  quelque  moment  perdu,  nous  mar- 
quer nos  différentes  situations?  vous  me  feriez  grand 
plaisir.  On  se  porte  bien  à  l'Intendance  ;  Mme  de  la 
Tour  a  eu  pourtant  quelques  accès  de  sa  colique,  et 
Monsieur  le  premier  président  un  gros  rhume;  mais  tout 
est  passé.  Je  n'ai  point  de  cousins  autour  de  moi  :  ils 
courent  les  champs  depuis  un  mois;  je  les  attends  ces 
jours-ci.  On  dit  tout  bas  que  Monsieur  votre  frère  l'abbé  ** 

10.  On  sait  que  le  succès  public  èiAthalie^  composée  en  1690,  ne 
commença  qu'à  partir  de  1716.  Le  Journal  àe  Dangeau  parle  des  ré- 
pétitions, ou  premières  représentations  particulières,  aux  5  jan\ier, 
8  et  22  février  1691  (voyez  les  Souvenirs  de  Mme  de  Caylus, 
tome  LXVI,  p.  455  et  suivantes).  Dangeau  constate  d'autres  repré- 
sentations à  la  cour  au  6  février  97,  au  27  février  99,  et  une  reprise 
très-brillante  de  la  fin  de  janvier  à  la  fin  de  février  1702  :  voyez 
particulièrement  \e  Journal  au  i4  février,  et  l'extrait  du  Mercure  cité 
par  les  éditeurs  (la  duchesse  de  Bourgogne  jouait  Josabeth;  le  duc 
d'Orléans,  Abner;  le  comte  d'Ayen,  Joas;  Baron,  Abner,  etc.).  La 
cour  de  Sceaux  donna  aussi  AtliaUe  en  décembre  1714  (Dangtau, 
au  3).  Sur  la  première  représentation  par  les  comédiens,  le  5  mars 
171 6,  voyez  encore  le  Journal  à  cette  date,  et  le  Mercure  cité  en  note  ; 
Mlle  Desmaretz  fit  le  rôle  d'Athalie,  et  Mlle  Duclos  celui  de  Josa- 
beth; on  avait  donné  celui  de  Joas  au  fils  de  Ijaurent,  concierge  de 
la  comédie, 

11.  Le  second  frère  de  d'Héricourt:  François-Bénigne,  né  à  Paris 
en  juin  1703,  qui  fut  a])bé  de  Saint-Michel  de  Tonnerre,  de  Molome 
et  de  Salnt-Gerinain-le-Vieil,  et  conseiller  de  grand'chambre  au  par- 
Jemf'iit  d(^  Paris. 


vient  en  Provence  avec  vous.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire 
Tun  et  l'antre,  et  à  vos  amis  plus  de  plaisir.  Mais  venez 
donc,  Monsieur  :  voilà  un  temps  admirable,  profitez-en. 
Je  compte  que  Sineti  nous  dira  beaucoup  de  vos  nou- 
velles*^; je  compte  aussi  que  vous  savez  toutes  celles  de 
Provence  ;  et  quand  on  est  à  Paris,  on  ne  s'en  soucie 
guère. 

J'aurois  encore  une  infinité  de  choses  à  vous  dire, 
mais  huit  pages  c'est  bien  assez  ;  la  discrétion  s'empare 
de  moi.  Je  vous  souhaite  bien  de  la  santé,  bien  de  la  tran- 
quillité, et  tous  les  bonheurs  ensemble,  et  je  vous  dis 
bien  vrai,  Monsieur,  et  sur  cela,  et  sur  mon  tendre  at- 
tachement pour  vous. 


l53.    DE  MADAME   DE  STM1A.NE  A  J)'hÉRICOURT. 

Du  19  décembre  1736. 

Quant  à  moi,  qui  n'aime  pas  qu'on  se  marie,  je  suis 
bien  contente  de  la  femme  que  vous  amenez*.  Monsieur; 
mais  tout  le  monde  en  ce  pays -ci  en  attendoit  une  autre. 
Ce  que  je  crois  fermement,  c'est  que  si  vous  ne  la  cher- 
chez pas  dans  le  pays  où  vous  êtes ,  je  ne  pense  pas  qu'il 
y  ait  rien  en  Provence  digne  de  vous^.  Peut-être  que 
vous  allez  faire  quelque  découverte  à  Rome;  il  seroit 
beau  de  nous  amener  une  dame  romaine,  pourvu  qu'elle 
ait  les  vertus  et  les  inclinations  des  premières  de  cette 

12.  «  —  que  Sineti  nous  dira  beaucoup  de  nouvelles.  »  {Édition 
de  1773.) 

Lettre  i53. —  I.  a  ....que  vous  nous  amenez.  »  (Ibidem.) 

2.  D'Héricourt  ne  se  maria  que  le  9  octobre  1741»  avec  Louise- 
Antoinette-Marie  Duché,  fille  du  premier  avocat  général  de  la  cour 
des  comptes,  aides  et  finances  de  Montpellier. 
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  maîtresse  du  monde ,  les  Lucrèces  ,  les  Emilies  ,  les 

^      Fulvies',  etc. 

Parlons  à'Athalie^  pour  ne  pas  quitter  la  rime.  Vous 
m'avez  dit ,  Monsieur,  précisément  tout  ce  que  je  vou- 
lois  savoir.  Me  voilà  bien  en  vous  attendant;  car  si 
vous  me  tenez  parole*,  vous  serez  à  temps  de  nous 
faire  répéter  notre  leçon.  Le  fort  de  Pouponne,  c'est  le 
sentiment,  d'où  il  arrive  que  ce  qu'elle  déclame  selon 
son  petit  goût  et  son  intelligence  vaut  cent  fois  mieux 
que  ce  que  nous  lui  apprenons;  je  viens  de  l'éprouver  à 
cette  dernière  scène  %  qui  commence  : 

Te  voilà,  séducteur.... 

Je  ne  croyois  pas  qu'elle  la  sût  :  elle  la  dit  mieux  que 
tout  le  reste.  Les  choses  qu'elle  dit  le  moins  bien,  ce  sont 
les  simples,  et  où  il  ne  faut  pas  de  déclamation  :  c'étoit 
le  triomphe  de  la  le  Couvreur  ® .  Pour  Pouponne ,  il  lui 
faut  de  la  fureur,  c'est  une  petite  Duclos  Pour  l'habit, 
Mme  de  la  Tour  veut  l'habiller  elle-même;  j'ai  toujours 
demandé  une  poupée  sur  l'usage  des  diadèmes  ;  nous  ne 
l'avons  point  à  Aix ,  le  croiriez-vous  bien  ?  Au  reste , 
nous  vous  attendons  par  bien  des  raisons.  Monsieur,  mais 

3.  Émille  est  du  théâtre  plutôt  que  de  l'histoire,  et  au  nom  d'Émulé 
est  venu  se  joindre  assez  naturellement  celui  de  la  Fuhie  que  Cor- 
neille lui  a  donnée  pour  confidente  dans  son  Cinna. 

4.  a  car  si  vous  nous  tenez  parole.  »  [Édition  de  1773,) 

5.  A  la  dernière  entrée  d'Athalie,  acte  V,  scène  v. 

<r>,  Adrienne  le  Couvreur,  célèbre  actrice  du  Théâtre-Français,  née 
à  Fismes  en  1690,  mourut  le  23  mars  i73o;  elle  réforma  la  décla- 
mation, et  fit  abandonner  les  cris  et  les  lamentations  mélodieuses 
dont  abusaient  les  actrices  médiocres,  et  en  por/icidier  Mlle  Dnclo.s, 
(ju'i  Pavait  précédée  sur  la  scène  française  et  y  demeura  plus  longtemps 
(pi' elle.  {Note  de  V  édition  de  i8r8.) 

7.  IVTarir-Anne  l")u(Oos,  aiiln:  aciricu»  céléljro,  doni  le  mérite  prin- 
cipal consistait  dans  un  bel  organe,  mourut  en  1748.  {Ibidem.) 
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entre  autres  comme  un  soleil  qui  doit  pénétrer  et  dis-  — 
soudre  des  nuages  sous  lesquels  sont  cachées  une  infi- 
nité de  choses,  que  Ton  ne  nous  dit  de  Paris  qu'en  style 
d'oracle,  et  qui  sont  cependant  bien  curieuses.  Venez 
donc  ,  mais  venez  avec  la  clef  de  tout%  sans  quoi  vous 
ne  serez  pas  bien  reçu.  Puisque  Mme  de  la  Tour  a  vos 
nouvelles",  c'est  à  elle  à  vous  dire  des  nôtres.  Mme  de 
Bonneval  est  encore  à  la  campagne  :  elle  devient  dame 
romaine*''  insensiblement;  et  moi,  je  suis  toujours,  Mon- 
sieur, dame  qui  vous  honore ,  et  qui  vous  est  bien  ten- 
drement attachée.  A  propos ,  je  vous  souhaite  la  bonne 
année  en  bref. 


l54-    DE  MADAME  DE  SIMIANE   A  d'hÉRICODRT.  ~ 

1737 

Du  19  février  1737. 

Une  longue  lettre  du  milieu  de  Versailles  me  paroît 
une  faveur  moins  grande  que  quatre  lignes  de  votre 
tourbillon,  Monsieur  :  je  vous  en  remercie  donc.  Pou- 
ponne vous  attend  le  lundi  gras  * ,  mais  ne  lui  manquez 
pas  de  parole  ;  elle  est  toute  neuve  sur  les  manques,  elle 
n'entendroit  pas  raillerie  :  avec  le  temps  elle  s'accoutu- 
mera au  jargon,  et  le  parlera  peut-être  elle-même;  hé- 
las !  que  sait-on?  Mmes  de  Verrue^,  de  Bournonville  ^ 

8.  Il  semble  que  ce  qui  devait  alors,  outre  les  petites  nouvelles 
journalières,  occuper  le  plus  les  esprits,  c'étaient  les  négociations  de  la 
paix,  qui  traînèrent  plus  de  trois  ans  (1735-1739)  :  voyez  M.  Henri 
Martin,  tome  XV,  p.  199-206. 

9.  Dans  l'édition  de  f  818  :  «   a  de  vos  nouvelles.  »  Le  texte 

de  1773,  que  nous  adoptons,  nous  a  paru  préférable. 

10.  En  séjournant  dans  le  comtat  Venaissin. 
Lettre  i54-  —  i.  Le  4  mars  suivant. 

2.  Voyez  ci-dessus,  p.  267,  note  3. 

3.  Charlotte-Victoire  d'Albert  de  Luynes,  mariée  le  29  août  1682 

MmM  de  SÉVIGNÉ.   XI  18 


— 

et  de  Cessac  *  avoient  été  élevées  à  Port-Royal  ;  et  le  jour 
qu'on  les  mena  à  TOpéra  pour  la  première  fois,  elles  ne 
tournèrent  jamais  les  yeux  sur  le  spectacle. 

Que  de  monde ,  Monsieur,  que  de  monde  va  vous  arri- 
ver! Envoyez-nous  des  journaux,  sans  quoi  nous  aurons 
peur  des  esprits.  J'ai  envoyé  à  Mme  de  Saint-Marc** 
l'extrait  de  votre  lettre  qui  parle  de  sa  fille  ;  elle  en  a 
été  comblée  de  joie.  Le  tonnerre  ne  tombe  donc  pas  en- 
core? mais  y  a-t-il  tant  de  fumée  sans  un  peu  de  feu?  le 
temps  nous  apprendra  tout.  Vous  faites  bien  voir  Mar- 
seille en  beau  à  Monsieur  l'abbé  *  ;  cela  n'est  pas  mal  fin  : 
nous  vous  sommes  très-obligés  '  de  lui  donner  si  bonne 
opinion  de  notre  patrie.  Ne  le  mènerez-vous  point  à 
Belombre  ?  Pensez-vous  à  votre  grand  voyage  *  ?  Si  vous 
devez  le  faire ,  dépêchez- vous  pour  l'amour  de  Dieu  ;  car 
je  vous  déclare  que  plus  de  Belombre  pour  moi  sans  vous, 
Monsieur,  que  j'honore,  que  j'aime  bien  tendrement  en 
vérité.  Faites  recevoir  mes  très-humbles  compliments, 
je  vous  en  prie,  par  frère  et  sœur. 

au  prince  de  Bournonvîlle ,  comte  de  Hénin;  elle  était  morte  le 
3  2  mai  1701. 

4.  Jeanne-Tliérèse-Pélagie-Cliarlotte  d'Albert  de  Luyiies,  mariée 
le  16  mars  1698  au  marquis  de  Cessac  (voyez  tome  II,  p.  ii3, 
jiote  4);  elle  mourut  en  1756.  —  Ces  trois  dames  étaient  filles  du 
duc  de  Luynes. 

5.  Catheriiie-Marguerite  de  Mathieu  Mortein,  femme  de  Jules- 
François  de  Meyronnet,  baron  de  Saint-Marc,  conseiller  au  parle- 
ment de  Provence;  elle  eut  plusieurs  enfants,  entre  autres  Marie- 
Josèphe-Julie,  qui  épousa  Pierre  de  Robineau ,  seigneur  de  Beaulieu, 
commissaire  des  guerres  en  Provence. 

6.  Le  frère  de  d'Héricourt  :  voyez  ci-dessus,  p.  270,  note  11. 

7.  «  Nous  vous  sommes  obligés.  »  {Édition  de  1773.) 

8.  Un  voyage  de  Rome?  Voyez  la  lettre  précédente. 
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l55.    DE  MADAME  DE  SIMIAWE   A  d'hÉRICOURTV   T" 

1737 

Du  26  février  1737. 

Je  suis  touchée  au  delà  de  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  Monsieur,  de  F  étrange  événement  qui  enlève  au 
monde  Mme  de  Fresne^.  Quelle  douleur  pour  Mon- 
sieur son  père,  pour  MM.  d'Aguesseau,  pour  Mme  de  la 
Tour  !  On  ne  sauroit  s'intéresser  à  tous  autant  que  je  le 
fais  sans  frémir  d'une  si  affreuse  catastrophe.  J'écris 
quatre  lignes  à  Mme  de  la  Tour  ;  je  vous  les  adresse  , 
afin  que  s'il  ne  falloit  pas  qu'elles  parussent ,  vous  les 
jetassiez  au  feu.  Recevez  mon  compliment  particulier. 
Monsieur,  et  Monsieur  l'abbé  aussi,  et  Mme  de  Bon- 
neval,  sur  cette  affligeante  aventure.  Voilà  la  vie  de 
l'homme,  voilà  à  quoi  nous  sommes  exposés  continuel- 
lement :  on  va  chez  vous  ;  la  maison  des  plaisirs  devient 
en  un  clin  d'œil  une  maison  de  douleur  et  de  larmes. 
Quand  est-ce  que  nous  nous  assurerons  des  plaisirs  so- 
lides? Quand  Dieu  voudra  assurément  :  je  vous  les  sou- 
haite ,  Monsieur,  et  toutes  les  consolations  du  ciel. 

Que  ferez-vous  à  présent?  Mme  de  la  Tour  reviendra- 
t-elle  demain  avec  Monsieur  le  premier  président  ?  Sui- 

Lettre  i55.  —  I.  Cette  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
dans  l'édition  de  181 8. 

2.  La  jeune  dame  d'Aguesseau  de  Fresne  (voyez  ci-dessus,  p.  242, 
note  2)  était  morte  en  couclies,  le  i3  février  précédent.  La  fille  dont 
la  naissance  lui  coûta  la  vie  épousa  le  comte  d'Ayen,  le  4  février 
1755,  devint  duchesse  d'Ayen,  et  périt  en  thermidor  an  II,  sur 
l'échafaud  révolutionnaire,  avec  sa  belle -mère  la  maréchale  de 
Noailles,  et  sa  fille  la  vicomtesse.  —  Mme  de  Fresne  était  sœur  de 
la  première  présidente  de  la  Tour.  On  voit  particulièrement  par  la 
lettre  du  18  juillet  lySS,  plus  haut,  p.  220,  que  M.  ou  Mme  de  la 
Tour  étaient  parents  de  d'Héricourt  (  probablement  Madame  :  voyez 
la  lettre  du  26  février  iy36  ,  ci -dessus,  p.  242,  où  Mme  de  Simiane 
complimente  d'Héricourt  sur  le  mariage  de  Mlle  du  Pré  avec  d'Agues- 
seau de  Fresne). 
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vrez-vous  votre  projet  pour  les  trois  jours?  Tout  me 
paroît  dérangé  :  j'en  serois  bien  fâchée.  Monsieur  l'abbé 
sait  apparemment  ces  grandes  tracasseries  de  son  parle- 
ment^; nous  saurons  la  suite  aujourd'hui.  Le  marquis  de 
Gaylus  a  passé  ,  et  dit  des  choses  affreuses  du  pays  d'où 
il  vient  ;  elles  ne  se  peuvent  écrire  :  je  vous  les  dirai  si 
j'ai  l'honneur  de  vous  voir.  La  chute  du  garde  des 
sceaux  *  paroît  sûre  et  sans  retour,  si  tout  ce  que  dit  ce 
nouveau  venu  est  vrai.  Adieu ,  Monsieur  :  vous  savez  ce 
que  je  vous  suis. 


l56.    DE   MADAME   DE  SIMEAWE  A  d'hÉRIGOURT. 

Comment  vous  trouvez-vous  de  notre  cher  le  Guay  ? 
Pour  lui,  il  est  dans  l'enthousiasme  et  dans  la  parfaite  re- 
connoissance ,  et  moi  je  la  partage.  Il  a  bien  envie  de 
vous  plaire  et  de  mériter  vos  bonnes  grâces.  Il  est  heu- 
reux, mais  vous  Fêtes  aussi  :  vous  avez  auprès  de  vous  le 
plus  honnête  homme  du  monde  et  le  plus  digne  de  votre 

3.  Le  parlement  de  Paris,  en  désaccord  avec  le  premier  président 
le  Peletier,  avait  de  nouveau  interrompu  son  service  le  i5  février,  et 
ne  le  reprit  que  le  vendredi  8  mars  :  voyez  Barbier,  tome  III,  p.  60 
et  suivantes,  p.  76  et  77. 

4.  L'antiquaire  Anne-Claude-Philippe  de  Tubières,  dit  le  comte 
de  Caylus;  Mme  de  Siraiane  l'appelle  le  marquis^  parce  qu'elle  était 
accoutumée  à  donner  ce  titre  à  la  marquise  de  Caylus,  mère  de  ce- 
lui-ci, et  nièce  de  Mme  de  Maintenon,  [Note  de  rédition  de  1818.) 
—  Mais  il  y  avait  aussi  un  marquis  de  Caylus,  lieutenant  général 
dans  le  Roussillon  et  le  Conflans.  Ne  serait-ce  pas  celui  dont  il  est 
ici  question,  et  dont  Barbier  parle,  tome  IV,  p.  36i,  comme  étant 
en  1749  gouverneur  dans  l'Amérique? 

5.  Germain-Louis  de  Cbauvelin ,  garde  des  sceaux  depuis  r727, 
fut  exilé  à  Bourg<'s  le  20  février  1737.  Le  cardinal  Fleury  crut  voir 
fn  lui  un  ambiiieiix  qui  cherchait  à  le  supplanter.  Il  mourut  dans 
sa  lerre  de  Grosbois,  le  ï«"'  avril  I7()îi,  à  l'âge  de  soixante  et  dix- 
sept  ans.  Voyez  M.  lieuri  iVïartin,  tome  XV,  p.  207,  et  2o3. 


—  — 


confiance  en  tous  points  ;  car  vous  pourrez  dormir  en  — 
repos  quand  il  sera  une  fois  au  fait ,  et  ce  sera  *  sûre- 
ment bientôt.  Vous  l'avez  admis  à  votre  table ,  c'est  un 
bénéfice  pour  lui;  si  j'osois,  je  vous  dirois,  et  vous  con- 
seillerois  et  vous  prierois  de  n'en  faire  point  un  atten- 
dant ^  mais  une  chose  permanente,  les  matins.  Je  vous 
en  aurois  écrit ^;  mais  dans  le  nombre  des  faveurs  qu'il 
solennise,  j'y  ai  trouvé  celle-là  :  continuez-la,  Monsieur, 
je  suis  de  moitié  de  tout.  J'entends  bourdonner  à  mes 
oreilles  des  choses  qui  m'affligent.  Je  ne  veux  savoir  de 
mes  amis  et  de  leurs  affaires  que  ce  qu'ils  veulent  bien 
que  j'en  sache.  Je  réponds  :  il  faut  entendre  partie'.  Vous 
entendez  ce  jargon,  et  qu'il  regarde  les  Bounevals.  Ne 
dites  point  que  je  vous  en  aie  écrit,  dictez-moi  seule- 
ment mes  réponses*;  mon  cœur  a  déjà  fait  celles  que 
l'amitié  suggère  :  le  reste  ne  peut  être  qu'au-dessous. 
Bonjour,  Monsieur. 

Dimanche  29^. 

Suscription  :  A  Monsieur,  Monsieur  d'Hericour,  in- 
tendant des  galères  ,  à  Marseille. 

Lettre  i56  (revue  sur  l'autographe).  —  i,  «  et  il  le  sera.  5 

{Édition  de  1773.) 

2.  «  de  n'en  point  faire  un  en  attendant,  mais  une  chose  ])er- 

manente.  Les  matins,  je  vous  en  aurois  écrit.  [Ibidem.) 

3.  «   il  faut  entendre  les  deux  parties.  »  [Ibidem.) 

4.  «  —  dites-moi  seulement  mes  réponses.  »  [Ibide  v.) 

5.  On  pourrait  lire  29  ,  27  ou  2  5  dans  l'autographe.  L'éditeur 
de  1773  a  daté  la  lettre  du  ig  février  1737,  qui  était  un  mardi  : 
peut-être  faut- il  Dimanche  17. 
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l57.    DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  d'hIÉRICOURT. 

Du  27  mars  1737. 

Adieu,  Monsieur  :  je  vous  souhaite  un  bon  et  heureux 
voyage.  Je  suis  toujours  misérable  :  me  voici  au  lait 
d'ânesse  ;  il  passe  bien  :  on  me  promet  des  merveilles  ; 
mais  je  souffre  toujours  peu  ou  prou.  Se  ne  verrai 
Mme  d'Ancezune  *  qu'à  son  retour  :  faites-lui  bien  ai- 
mer la  Provence;  vous  en  êtes  bien  capable,  et  moi  de 
vous  honorer  et  aimer  bien  tendrement  jusqu'à  ma  fin. 

Mille  compliments  à  Monsieur  l'abbé',  et  bon  voyage. 
Nous  venons  d'apprendre  la  mort  du  chevalier  de  Cas- 
tellane,  colonel  d'Orléans*,  en  deux  jours  de  temps: 
quelle  mort  *  ! 

Lettre  iSy.  —  i.  Françoise-Félicité  de  Torci,  née  en  1698,  ma- 
riée le  3  avril  171 5  à  Joseph- André  de  Cadart  Ancezune  Caderousse, 
appelé  le  marquis  d'Ancezune  (voyez  ci-dessus,  p.  23 1,  note  3);  elle 
mourut  le  28  avril  1749  •  voyez  sur  elle  et  son  mari  les  Mémoires  de 
Saint-Simon^  tome  XII,  p.  i3  et  i4- 

2.  Voyez  ci-dessus,  p.  270,  note  11. 

3.  Ce  chevalier  de  Castellane  ne  peut  être  celui  dont  il  est  si  sou- 
vent question  dans  la  Correspondance  de  Mme  de  Simiane  ;  ce  der- 
nier, comme  nous  l'avons  dit,  se  maria  en  174^  (voyez  ci- dessus, 
p.  61,  note  i).  Le  Castellane  dont  la  mort  est  ici  annoncée  apparte- 
nait à  une  autre  des  nombreuses  branches  de  cette  maison  :  plusieurs 
comptaient  alors  des  cadets  et  des  chevaliers  de  Malte. 

4.  Mme  de  Simiane  mourut  elle-même  le  3  juillet  suivant,  à  Aix. 
Voyez  au  tome  I  la  ])/otice  sur  Mme  de  Sévigné^  p.  3 14, 


LETTRES  DE  DATE  INCERTAINE. 


—  DU  MARQUIS  DE  SIMIAWE  A  LE  BRET*. 

Je  trouve,  Monsieur,  qu'il  n'est  rien  de  plus  judicieux 
que  ce  que  vous  avez  pensé  au  sujet  de  l'élection  des 
nouveaux  consuls  d'Aix  et  procureurs  du  pays  :  il  me 
paroît  très-convenable  de  la  différer  jusqu'après  l'assem- 
blée des  états,  et  de  continuer  cependant  ceux  qui  sont 
en  charge  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  j'en  par- 
lerai à  M.  le  maréchal  de  Villars^  et  à  Monsieur  l'arche- 
vêque d'Aix  ' ,  et  je  compte  fort  qu'ils  ne  désapprou- 
veront pas  votre  sentiment. 

A  l'égard  de  l'article  de  votre  lettre  qui  regarde  M.  le 
marquis  de  Simiane*,  je  vous  suis,  Monsieur,  très-obligé 

Lettre  i  (inédite,  revue  sur  l'autographe).  —  i .  Cette  lettre  dont 
l'autographe  a  été  daté  par  une  autre  main  (mais  une  main  qui  pa- 
raît ancienne)  de  Paris,  le  2  3  novembre  171 2,  et  qu'aucun  fait  ne 
force  à  dater  autrement,  nous  semble  cependant  avoir  dû  être  écrite 
plus  tard.  Il  est  peu  probable  que  le  marquis  de  Simiane  donnant 
son  avis  sur  une  affaire  de  la  Province  n'eût  fait  aucune  mention  du 
comte  de  Grignan,  son  beau-père,  qui  ne  mourut,  subitement,  dans 
l'exercice  même  de  ses  fonctions,  que  le  3i  décembre  1714;  il  parle 
ici  tout  à  fait  en  lieutenant  général  :  il  le  fut  d'octobre  1716  à 
février  171 8.  —  Sur  le  Bret,  intendant  et  premier  président,  voyez 
ci-dessus,  p.  86,  note  a.  La  lettre  a  été  trouvée  dans  les  papiers  de 
le  Bret  et  lui  avait  été  très- vraisemblablement  adressée. 

2 .  Le  maréchal  de  Villars  reçut  du  Roi  le  gouvernement  de  Pro- 
vence le  21  octobre  171 2. 

3.  L'archevêque  d'Aix  de  1708  à  1729  fut  Charles-Gaspard-Guil- 
laume de  Vintimille  du  Luc,  qui  de  1692  à  1708  avait  été  évêque 
de  Marseille,  et  qui  en  1729  devint  archevêque  de  Paris. 

4.  Joseph  de  Simiane  la  Cépède,  marquis  de  Simiane-lez-Aix,  qui 
fut  élu  en  171 5  premier  consul  d'Aix  et  procureur  du  pays. 
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de  l'avis,  et  de  l'attention  que  vous  avez  eue  à  ne  pas 
faire  éclater  une  démai  che  qui  auroit  pu  n'être  pas  ap- 
prouvée et  que  je  condamne  Je  lui  en  écris,  sans  lui 
faire  savoir  d'où  j'ai  appris  la  chose,  et  j'espère  qu'à 
ma  prière  il  voudra  bien  à  l'avenir  être  plus  circonspect  ; 
comme  c'est  un  parent  pour  qui  je  m'intéresse  infini- 
ment, je  serois  très-fàché  qu'il  n'agît  pas  de  concert  avec 
vous.  Agréez  que  je  vous  demande  pour  lui  la  continua- 
tion de  votre  amitié,  et  que  je  vous  prie  d'être  bien  per- 
suadé du  sincère  et  parfait  attachement  avec  lequel  j'ai 
l'honneur  d'être.  Monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 

SiMIANE. 

Je  vous  envoie.  Monsieur,  une  copie  de  la  lettre  que 
j'ai  écrite  à  M.  le  marquis  de  Simiane;  je  vous  prie  de 
la  brûler  après  l'avoir  lue. 


^2.    DE  MADAME  DE  SIMIAWE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT. 

Je  suis  bien  sensible  à  vos  bontés  ,  mon  cher  Marquis, 
et  j'en  reçois  les  témoignages  au  commencement  de  cette 
année  avec  une  extrême  reconnoissance  :  le  moyen 
qu'elle  ne  soit  pas  heureuse  pour  moi,  si  vous  et 
Mme  de  Caumont  me  faites  toujours  l'honneur  de  m'ai- 
mer?  Je  vous  assure  qu'un  tel  bien  me  garantiia  de  la 
peine  d'être  privée  de  beaucoup  d'auLres.  Recevez  aussi 

5.  Ici,  après  le  mot  covdûmiic.  ^  on  lit,  sons  ])lnsi(nrs  ratnros  : 
cent  fois;  et  un  peu  plus  has  de  même,  «  un  de  mes  parenls  »  a  ^'té 
changé  en  «  un  parens,  )j  sans  qu'après  que  de  mes  eut  été  effacé,  Vs 
de  parens  ait  été  remplacée  par  un  /. 
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tous  mes  vœux,  mon  cher  Marquis,  pour  vous  et  cette  chère 
et  illustre  moitié,  et  soyez  persuadés  l'un  et  l'autre  que 
s'ils  sont  exauces,  rien  ne  manquera  à  votre  parfait  bon- 
heur, et  qu'au  surplus  personne  dans  le  monde  ne  vous 
est  si  parfaitement  attachée  que  moi.  Votre  affaire,  dont 
je  m'informe  tous  les  jours,  est  encore  entre  les  mains 
de  M.  d'Argens*.  Que  pourrois-je  pour  votre  service, 
mon  cher  Marquis  ?  dites -le-moi ,  au  nom  de  Dieu,  et 
donnez-moi  pour  mes  étrennes  quelque  occasion  de 
vous  marquer  mon  zèle. 

Oui  sans  doute,  j'ai  une  jolie  guinguette^,  et  malheur 
et  honni  celui  qui  promettra  d'y  venir  et  qui  n'y  vien- 
dra pas  !  Je  vous  prie,  mon  cher  Marquis,  de  m'en  faire 
une  description  ;  je  vous  enverrai  des  mémoires  pour 
cela;  mais  il  faut  absolument  que  ce  petit  bijou  soit  décrit 
par  une  main  de  maître,  et  je  vous  confie  cet  ouvrage. 
Celui  des  reines  a  très-bien  réussi  parmi  nos  beaux  esprits  ; 
et  en  effet,  il  est  parfait  :  ne  me  laissez  rien  ignorer, 
mon  cher  Marquis ,  de  ce  qui  partira  de  cette  bonne  tête 
et  de  cette  belle  imagination.  Je  m'applaudis  de  tout  ce 
que  vous  faites  de  bien,  parce  que  j'y  prends  autant  d'in- 
térêt que  vous-même.  Je  n'entends  plus  parler  des  Bar- 
bentanes  ^,  des  Gostebelles*  et  de  tous  mes  amis.  On 
dit  que  M.  de  Fortia  ®  est  dans  vos  cantons  bien  dévote- 

Lettbe  2  (médite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  Pierre- Jean  de 
Boyer,  marquis  d'Argens,  seigneur  d'Eguilles  et  de  Joyeuse-Garde, 
conseiller,  ensuite  procureur  général  au  parlement  de  Prorence, 
mort  en  1767  ;  c'était  le  père  du  fameux  marquis  d'Argens 

2.  Belombre,  sans  doute,  acquis  en  1727  ;  et  cette  lettre  pourrait 
bien  être  de  la  même  année.  Voyez  p.  58,  note  3. 

3.  Deux  familles  provençales,  encore  existantes,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  p.  108,  note  4,  les  Puget  et  les  Robin,  se  partageaient  la 
seigneurie  de  Barbentane,  dont  elles  portaient  déjà  le  nom. 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  104,  note  i. 

5.  Il  existait  trois  branches  de  la  famille  de  Fortia  :  les  marquis 
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ment  avec  son  fils  :  ils  sont  heureux  si  cela  est.  M.  de 
Richelieu  s'en  mêle  aussi  après  une  grande  maladie  : 
j'aime  fort  les  conquêtes  du  Seigneur,  et  surtout  celles 
qui  en  sont  dignes.  Adieu,  mon  cher  Marquis  :  aimez- 
moi  toujours,  parce  que  je  vous  aime  beaucoup. 


—  DE  MADAME  DE  SÏMTANE  AU  MAllQUIS 
DE  CAUMOTîT. 

7  juin. 

C'est  pour  avoir  trop  de  choses  à  vous  dire  que  je  ne 
vous  ai  rien  dit,  mon  cher  Marquis.  Je  n'ai  pas  soup- 
çonné que  vous  fussiez  en  peine  de  mon  voyage  :  douze 
lieues  par  le  plus  beau  temps  et  le  plus  beau  chemin  du 
monde  n'ont  d'autre  inconvénient  que  d'éloigner  de 
vous  mais  il  est  vrai  qu'il  est  grand ,  et  que  vous  avez 
raison,  et  Mme  de  Gaumont  aussi,  d'être  en  peine  de 
ceux  qui  vous  quittent.  Soyez-le  aussi,  et  avec  encore 
plus  grande  raison ,  de  ceux  qui  vous  devant  tout,  ne 
savent  comment  vous  exprimer  leur  reconnoissance. 
Voilà  ce  que  je  n'entreprends  point  :  elle  est  dans  mon 
cœur,  mon  cher  Marquis,  elle  est  bien  là;  quand  vous 
en  voudrez  quelque  témoignage,  vous  n'avez  qu'à  tinter; 
mais  hélas  !  je  ne  suis  pas  assez  heureuse. 

Vous  êtes  jaloux ,  mon  cher  Marquis  ,  du  froid  et  pi- 
quant la  Bâtie*.  Oh!  que  cela  me  fait  plaisir!  Il  y  a 

d'Urban  et  les  marquis  de  Montréal  à  Avignon,  et  les  marquis  de 
Piles  en  Provence. 

Lettre  3  (inédite,  revue  sur  l'autographe.)  —  i.  Pierre-Balthasar 
de  Fogasse,  seigneur  de  la  Bâtie  Raynaud,  né  et  mort  h  Avignon, 
envoyé  extraordinaire  de  Louis  XV  à  la  cour  de  Florence,  auteur 
des  OEuvres  posthumes  de  l'abhé  de  Saint-Réal  (T^yon,  lyoS,  in-i  j). 
11  était  cousin  éloigné  de  Mme  de  Simiaue,  et  aussi  parent  du  marquis 
de  Caumout. 
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longtemps  que  tant  d'honneur  ne  m'étoit  arrivé,  ni  à 
lui  non  plus.  Comment  avez-vous  fait  pour  trouver  ce 
sentiment  honorable  et  flatteur  à  l'un  et  à  l'autre  ?  Vous 
êtes  poli  à  l'excès  :  ne  le  lui  laissez  pas  ignorer. 

Je  vous  quitte  brusquement.  Je  suis  accablée  de  ré- 
ponses accumulées.  Les  lettres  de  ma  grand'mère  m'en 
ont  attiré  des  millions^.  Je  n'en  puis  plus.  Adieu,  Mon- 
sieur; adieu.  Madame.  S'il  y  a  quelqu'un  dans  le  monde 
qui  vous  aime,  qui  vous  respecte  comme  moi ,  je  con- 
sens que  vous  ne  m'aimiez  plus. 


  DE  MADAME  DE  SIMTANE  AU  MARQUIS 

'  DE  CAUMONT. 

Pendant  que  je  m'attendrissois  sur  le  chevalier  de 
Castellane,  il  étoit  heureux  et  tranquille  auprès  de  vous, 
Monsieur  le  Marquis  ;  il  faisoit  sa  cour  à  Mme  de  Gau- 
mont;  il  admiroit  la  noble  assemblée  de  M.  le  duc 
d'Ormont*  ;  il  faisoit  l'agréable  auprès  de  Mme  de  Bar- 
bentane,  et  sur  le  tout,  il  mangeoit  comme  un  diable 
partout.  Voilà  qui  est  fini  :  je  ne  m'inquiéterai  plus  de 
personne;  j'en  suis  la  dupe.  Il  est  donc  revenu  charmé, 
enchanté  de  vos  bontés  et  de  votre  ville.  Mais  j'ai  été 
bien  scandalisée  de  sa  suite.  Il  a  mené  avec  lui  une  belle 
et  jeune  demoiselle,  grasse,  dodue,  l'œil  tendre;  et  ce 
qui  m'a  surprise  au  dernier  point,  c'est  qu'il  m'a  dit  que 

2.  S'agit-il  des  publications  de  1726  ou  de  celle  de  1784? 

Lettre  4  (inédite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  Jacques  Butler, 
deuxième  duc  d'Ormond,  fut  condamné  sous  Georges  l^^  pour  crime 
de  haute  trahison,  et  paya  de  tous  ses  biens  son  attachement  à  la 
cause  des  Stuarts.  Il  mourut  en  1747  à  Avignon,  où  il  s'était  retiré 
depuis  plusieurs  années.  Voyez  ce  qu'en  dit  Saint-Simon,  tome  XIX, 
p.  58. 
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c'étoit  une  personne  que  vous  aviez  entretenue  long- 
temps; et  quand  j'ai  demandé  ce  que  disoit  Mme  de  Cau- 
mont  à  tout  cela,  il  m'a  été  répondu  qu'elle  avoit  con- 
tribué à  cet  entretien,  et  que  c'étoit  sous  ses  yeux  que 
tout  cela  se  passoit;  et  quand  j'ai  dit  que  je  ne  voulois 
point  de  tout  ce  train-là  chez  moi,  on  s'en  est  moqué, 
et  on  m'a  ^  


*5.           DE   MADAME   DE  SIMIANE    AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT. 

C'est  un  objet  digne  de  votre  politesse  et  de  votre 
générosité,  mon  cher  Marquis ,  que  M.  de  Maurel  exilé 
par  une  lettre  de  cachet*,  qui  en  le  faisant  sortir  de  la 
Province,  lui  laisse  le  choix  de  toute  autre  demeure.  Il 
choisit  Avignon.  Il  quitte  une  jeune  femme  qu'il  aime; 
il  quitte  toutes  ses  aises  ,  ses  commodités  ;  il  est  vieux  ; 
s'il  meurt,  sa  femme  est  à  l'aumône  :  elle  est  ma  cousine, 
petite -fille  de  ma  cousine  germaine^.  Ils  font  pitié  à 
tout  le  monde.  Maurel  est  un  bon  homme;  il  a  de 
l'esprit,  il  sait,  il  n'est  point  sans  conversation.  Je  m'as- 
sure que  vous  l'accueillerez,  et  que  vous  lui  adoucirez 

2.  La  fin  de  la  lettre  manque,  mais  il  paraît  bien  probable  que 
Mme  de  Simiane  parle  ici  de  quelque  chienne  ou  de  quelque  jument 
amenée  par  le  chevalier  de  Castellane. 

Lettre  5  (inédite,  revue  sur  l'autographe).  —  i.  L'une  de  celles 
qui  furent  demandées  par  le  Bret,  à  la  suite  de  l'affaire  Girard 
(1731)?  "Voyez  ci-dessus,  p.  119,  note  2. 

2.  Jeanne  de  Laidet,  petite-lille  de  la  comtesse  de  Rochebonne, 
sœur  du  comte  de  Griguan,  nièce  à  la  mode  de  Bretagne  de  Mme  de 
Simiane,  épousa  Gaspard  (\c  Morel  Villeneuve,  seigneur  du  Cha- 
faud,  Valbonette  et  Saintc-droix,  reçu  conseiller  au  Parlement  en 
Mme  de  Simiane  a  sans  doute  voulu  écrire  :  «  elle  est  ma 
cousine,  [Xîtitc-fille  de  ma  tante,  u  ou  «  fille  de  ma  (lousine  ger- 
maine. » 
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ses  malheurs.  Il  vous  sera  recommandé  par  M.  le  prési- 
dent de  Mazaugues'  et  par  bien  d'autres.  Je  me  joins  à 
eux,  et  vous  embrasse,  mon  cher  Marquis. 
7  avril. 


^6.           DE  MADAME  DE  STMIANE   AU  MARQUIS 

DE    CAUMONT  \ 

29  octobre. 

Voila  notre  petit  séminariste  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  présenter,  mon  cher  Marquis.  Je  vous  demande 
pour  lui  l'honneur  de  votre  amitié  et  de  votre  protec- 
tion; d'interroger  parfois  ces  Messieurs  sur  sa  conduite, 
et  enfin  de  nous  donner  la  marque  de  bonté  et  d'amitié 
de  veiller  un  peu  sur  lui.  Nous  recevrons  tous  cette  fa- 
veur avec  une  extrême  reconnoissance.  Vous  savez  que 
tous  les  enfants  Gastellane  sont  les  miens  :  j'ai  l'audace 
de  croire  que  ce  titre  est  une  bonne  recommandation 
auprès  de  vous ,  mon  cher  Marquis.  Vous  savez  ce  que 
je  vous  suis. 


^7.          DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DK  CAUMONT. 

Le  dérangement  des  courriers  qui  n'arrivent  point,  et 
un  voyage  que  je  viens  de  faire  à  Marseille ,  m'ont  fait 
recevoir  bien  tard  votre  lettre,  mon  cher  Marquis,  et 
retardé  aussi  ma  réponse  et  les  marques  de  ma  recon- 
noissance sur  votre  aimable  attention,  de  m'avoir  fait 

3.  Henri-Joseph  de  Thomassin,  seigneur  deMazaugues,  président 
aux  enquêtes,  mort  en  1743,  célèbre  par  sa  riche  bibliothèque  et 
par  l'étendue  de  ses  connaissances. 

Lettre  6.  —  1.  Cette  lettre  inédite  a  été  revue  sur  l'autographe. 
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part  de  ce  que  vous  avez  écrit  sur  la  poésie.  Il  n'y  a  point 
de  rimes  ni  de  choses  rimées  qui  vaillent  ce  morceau  ; 
je  Tai  lu  avec  grand  plaisir.  Je  crois  que  n'ayant  pas  tant 
parlé  que  M.  Huet*  sur  cette  matière,  vous  en  avez  ce- 
pendant parlé  plus  utilement,  et  dit  des  choses  qui  lui 
avoient  échappé  assurément. 

Ne  me  laissez  rien  ignorer  de  tout  ce  que  votre  bel 
et  bon  esprit  produira,  je  vous  en  conjure.  Mille  et  mille 
respects  à  Mme  de  Gaumont.  Je  suis  accablée  de  tous 
mes  parents  malades,  fille,  sœur^,  etc.  Je  n'ai  le  temps 
que  de  vous  assurer  de  la  tendresse  et  sincérité  de  mon 
attachement  pour  vous,  mon  cher  Marquis  ;  je  vous  sou- 
haite d'avance  la  bonne  année. 

Le  16  décembre. 


^8.           DE  MADAME  DE  SIMIANE  AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT*. 

Mes  enfants  Vence  m'envoient  une  caisse  de  berga- 
motes que  j'avois  demandées  pour  Mme  de  Gaumont  :  je 
les  ai  trouvées  dignes  de  lui  être  présentées;  ce  sont 
ses  étrennes.  Mais  je  ne  suis  pas  sotte,  je  sais  comment 

Lettre  7  (inédite,  revue  sur  l'autograplie).  —  i.  S'il  s'agit  ici  du 
célèbre  évêque  d'Avranches,  nous  ne  savons  duquel  de  ses  ouvrages 
Mme  de  Siœiane  veut  parler.  Il  faudrait  connaître  l'écrit  du  mar- 
quis de  Gaumont  pour  savoir  si  dans  quelqu'une  de  ses  parties  il 
avait  du  raj)port  avec  la  Lettre,  de  Huet  (pas  trrs-longue  au  reste) 
sur  r origine  des  romans ,  placée  en  tète  de  Zayde.  (]e  roman  de 
Mme  de  la  Fayette  avait  été  plusieurs  fois  réimprimé  au  commence- 
ment du  dix-huitiéme  siècle. 

2.  La  pauvre  Maric-Iilanclie,  morte  à  la  Visitation  d'Aix  en  1785. 
Voyez  au  loine  I  la  Notice  sur  Mme  de  Sévi né,  p.  'î/jo. 

Lktthk  8.  —  I.  Cette  lettre  inédite  a  été  revue  sur  l'autographe. 
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il  faut  faire  pour  être  bien  accueillie  :  je  vous  les  adresse, 
mon  cher  Marquis,  et  voilà  du  plus  fin;  de  votre  main 
quelle  bonne  réception  ne  dois-je  pas  attendre  !  Recevez 
donc  ce  petit  hommage  provençal,  et  tous  les  vœux  que 
je  fais  pour  vous  et  cette  chère  moitié,  que  le  bon  Dieu 
conserve,  et  vous  aussi,  en  joie,  santé,  prospérité,  et  tout 
cela  pendant  un  siècle!  je  n'en  démordrois  pas  d'un 
jour.  Adieu  :  je  suis  accablée  de  lettres.  Voici  un  temps 
que  je  crains  comme  la  mort,  et  je  vous  avertis  que  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  passé,  vous  n'aurez  plus  rien  de  moi, 
car  je  ne  vais  plus  penser  qu'aux  gens  dont  je  ne  me 
soucie  point. 

Le  voiturier  qui  porte  mes  bergamotes  est  tout  payé, 
car  nous  savons  bien  faire  les  choses.  Il  y  a  quatre 
douzaines  de  bergamotes;  elles  partent  aujourd'hui. 

17  décembre. 


*9.           DE  MADAME  DE  SIMIANE   AU  MARQUIS 

DE  CAUMONT. 

C'est  bien  dommage  que  ce  ne  soit  plus  la  mode  de 
souhaiter  la  bonne  année;  car  j'avois  un  compliment  tout 
joli  et  tout  neuf  à  vous  faire  et  à  Mme  de  Gaumont.  Mais 
à  Dieu  ne  plaise  que  je  contrevienne  aux  ordres  de  la  maî- 
tresse du  monde  M  Dans  cinq  ou  six  mois  ,  je  vous  dirai, 
mon  cher  Marquis,  tout  ce  que  je  vous  souhaite;  et  en 
attendant  je  vous  apprends  que  M.  le  marquis  de  Vence^, 

Lettre  9  (inédite,  revue  sur  l'autographe). — ^i.  L'opinion,  reine 
du  monde.  Voyez  tome  III,  p,  46,  note  14,  et  tome  VII,  p.  100. 

2.  Alexandre-Gaspard  de  Villeneuve,  marquis  de  Venee,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit  (ci-dessus,  p.  208,  note  i),  avait  épousé 
le  29  mai  1728  Madeleiné-Sophie  de  Simiane  Esparron,  seconde 
fille  de  Mme  de  Simiane.  De  ce  mariage  naquirent  un  fils,  Jean- 
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qui  part  mercredi^  pour  Avignon,  ou  il  va  mener  une 
(le  ses  filles,  se  chargera  de  mon  étoffe ,  qui  j'espère  sera 
arrivée,  et  que  je  vous  supplie  de  lui  remettre.  11  aura 
l'honneur  (ce  gendre)  de  vous  rendre  ses  devoirs  et  de 
vous  payer  ladite  étoffe.  J'ai  encore  bien  des  choses  à 
dire,  mais  je  n'en  ai  pas  le  temps.  Bonsoir. 

Alexandre- Romée  de  Villeneuve,  marquis  de  Vence,  dont  la  descen- 
dance subsiste,  et  trois  filles  :  la  comtesse  de  Villeneuve  Flayosc,  dont 
également  la  postérité  existe  encore,  Mme  de  Saint- Vincent  et  la 
comtesse  de  Châteauneuf. 

3.  Ici,  comme  plus  haut,  dans  la  lettre  63,  l'autographe  porte 
mecredi  :  voyez  p.  laS,  note  9. 


FIN   DES  LETTRES  DE  MADAME    DE  SIMIASE. 
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AVERTISSEMENT. 


Un  supplément  si  étendu  après  un  si  copieux  commentaire  pour- 
rait bien  surprendre  et  donner  d'abord  une  fâcheuse  idée  de  notre 
attention  et  de  notre  exactitude.  Mais,  on  le  verra,  ce  qui  a  grossi 
les  pages  suivantes,  c'est  bien  moins  le  nombre  de  nos  fautes  ou  de 
nos  oublis,  que  la  production  de  documents  originaux,  de  pièces 
justificatives,  de  renseignements  venant  un  peu  tard,  mais  dont  Tin- 
térêt  ne  nous  paraît  pas  douteux.  Nous  avons  d'ailleurs  tenu  note 
bien  fidèle  des  erreurs  et  lacunes  découvertes  soit  par  nous-mêmes, 
soit  par  d'autres,  et  nous  les  corrigeons  ici  ou  les  comblons,  ne  né- 
gligeant, des  inévitables  fautes  d'impression,  que  celles  qui  ne  sau- 
raient vraiment  faire  tort  au  texte  et  tromper  le  lecteur.  La  liste  de 
ces  corrections,  de  ces  additions  nécessaires,  n'est  pas  bien  longue , 
vu  l'étendue  de  l'ouvrage;  toutefois  elle  l'est  trop  encore  à  notre  gré, 
et  nous  nous  doutons  bien  qu'elle  n'est  pas  complète.  Nous  l'a  vouons 
cependant,  le  chagrin  qu'elle  nous  donne  à  relire  et  à  imprimer  est 
quelque  peu  diminué  à  l'idée  d'une  autre  liste,  que  nous  n'avons  point 
envie  de  dresser,  mais  qui,  si  nous  ne  nous  flattons,  serait  beaucoup 
plus  longue,  celle  des  améliorations  qui  distinguent  l'édition  nouvelle. 

Maintenant  que  le  commentaire  est  achevé  et  revu,  nous  convien- 
drons que  nous  avons  été  tentés  plus  d'une  fois  de  le  faire  plus  court, 
de  le  moins  encombrer  de  renvois  aux  textes,  de  preuves  généalo- 
giques surtout  :  nous  aurions  volontiers  débarrassé  certaines  notes 
d'un  échafaudage  dont  notre  œil  aussi,  comme  celui  de  plus  d'un 
lecteur,  a  été  offusqué.  Mais  nous  voulions  prendre  nos  précautions 
contre  nous-mêmes,  et  répondre,  en  évitant  autant  qu'il  était  possible 
toute  discussion,  aux  doutes  qu'a  dû  faire  naître  assez  souvent,  sur  des 
points  de  plus  ou  moins  de  conséquence,  sur  l'identité  de  quelques 
personnes  par  exemple,  la  comparaison  de  ce  que  nous  disions  avec 
ce  qu'avaient  dit  et  continuaient  de  répéter  d'autres  éditeurs  ou  com- 
mentateurs. 

Ce  n'est  jamais  sans  dépit  qu'on  s'aperçoit  des  inadvertances  qu'un 
peu  plus  de  soin  encore  aurait  prévenues;  des  méprises  qu'avec  une 
persévérance  plus  opiniâtre  ou  plus  de  bonheur  dans  les  recherches 
on  aurait  évitées.  Parmi  nos  fautes  et  omissions,  il  y  en  a  quelques- 
unes  toutefois  dont  nous  avons  été  vite  consolés,  dont  même  nous 
Mme  de  Sévigné.  Add.  et  GoRKi,  i 
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étions  près  de  nous  savoir  gré,  tant  nous  a  paru  précieuse  la  collabo- 
ration volontaire  de  ceux  qui  nous  les  ont  signalées,  tant  nous  avons  été 
touchés  des  sentiments  que  plusieurs  personnes  en  ont  pris  occasion 
de  nous  exprimer  et  dont  leurs  communications  suffisaient  à  nous  prou- 
ver la  sincérité.  Nous  avons  déjà,  au  tome  XI,  remercié  MM.  Rouard, 
Paul  Lacroix,  Rathery,  de  Boislisle  *.  A  leurs  noms,  que  nous 
devons  mentionner  de  nouveau  au  sujet  de  nos  additions  et  correc- 
tions, nous  joignons  ici  avec  reconnaissance,  sans  être  bien  sûrs  de 
ne  pas  commettre  involontairement  quelque  oubli,  ceux  de  M.  le  mar- 
quis de  Godefroy-Ménilglaise,  de  MM.  Cournot,  inspecteur  général 
honoraire  de  l'instruction  publique,  Ravenel,  de  la  Bibliothèque 
impériale,  Collet,  ancien  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  de 
Coëtlogon,  Marion,  professeur  au  lycée  de  Montpellier,  Gandin, 
bibliothécaire  adjoint  de  la  même  ville ,  Defrémery ,  professeur 
suppléant  au  Collège  de  France,  Margry,  conservateur  adjoint  des 
archives  de  la  marine.  Au  reste,  pour  tous  les  compléments  d'infor- 
mation et  tous  les  redressements  de  quelque  importance,  nous  avons 
eu  soin  de  dire,  dans  les  notes  mêmes  qui  les  contiennent,  à  qui  nous 
en  avions  l'obligation. 

MM.  les  éditeurs  ont  dit  dans  V Avertissement  du  premier  volume  ce 
qu'ils  attendaient  du  zélé  concours  de  M.  Desfeuilles.  Il  a,  jusqu'au 
bout  de  la  tâche,  par  sa  vigilante  attention  et  ses  soins  intelligents, 
répondu  à  leur  attente,  et  il  a  tout  spécialement  sa  bonne  et 
grande  part  dans  ce  dernier  supplément  à'JdditioJis  et  Corrections. 

A  la  fin  de  ce  petit  volume  complémentaire  nous  donnons  un 
opuscule  de  Mme  de  Simlane,  demeuré  inconnu  jusqu'ici,  et  dé- 
couvert tout  récemment  dans  la  Bibliothèque  d'Aix  par  M.  Rouard; 
quelques  poésies,  italiennes  et  françaises,  qui  sont  des  hommages 
rendus  à  Mme  et  à  Mlle  de  Sévigné  par  leurs  contemporains  ;  et 
enfin  sept  nouvelles  lettres  :  une  de  Charles  de  Sévigné,  communi- 
quée encore  par  M.  de  Boislisle;  cinq  adressées  à  Charles  de  Sévigné, 
que  nous  avons  trouvées  aux  archives  du  ministère  de  la  marine  ; 
une  du  comte  de  Grignan,  qui  a  été  publiée  dans  la  Revue  nobiliaire. 

I.  M.  de  Boislisle,  à  qui  nous  devons,  comme  nous  l'avons  dit,  la  connais- 
sance des  documents  relatifs  à  la  (emmc  de  Charles  de  Sévigné  qui  nous  ont  été 
communiqués  par  M.  le  mar(}uis  de  Cliabrillan,  a  on  outre  recueilli  pour  nous, 
dans  un  récent  voyage,  plusieurs  pièces  relatives  à  la  famille  de  Sévigné,  que 
nous  pla<;;.ons  parmi  les  annexes  de  la  Notice  bioj^raphiqiie.  Elles  ont  été  trou- 
vées j)ar  lui  dans  divers  dépAts  publics  de  Bretagne. 
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TOME  I. 

NOTICE  SUR  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Page  9,  lignes  2  et  3  du  second  alinéa,  aux  mots  :  «  il  avait  épousé 
Marie  de  Coulanges,  »  ajoutez  en  note  :  «  M.  Jal  {Dictionnaire  cri- 
tique de  Biographie  et  d'Histoire^  p.  ii3o,  i\v\ic\e  S éi'igné)  donne  l'acte 
de  mariage  du  baron  de  Chantai  et  de  Marie  de  Coulanges  :  oc  Ledit 
«  jour  (7e  mai  1628)  fut  publié  le  premier  ban  d'entre  messire  Celse- 
«  Bénigne  de  Rabutin,  seig''  et  baron  de  Chantai,  Barbilly  {sic), 
«  Monthalon,  etc.,  et  de  daml^^  Marie  de  Coullanges;  le  second, 
«  le  i4™e.  fiancés  le  dict  jour  et  mariés  à  Sousy  par  M^  l'Arche- 
((  uesque  de  Bourges.  »  M.  Jal  a  relevé  cet  acte  sur  les  registres  de 
la  paroisse  Saint-Paul.  » 

Page  28,  note  i,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  l'épitre  entière  donnée 
aux  Additions  et  Corrections 

Page  33,  terminez  la  note  4  par  un  double  renvoi  :  l'un  à  la  pièce 
justificative  n^  IV  bis,  ajoutée*  aux  notes  de  la  Notice  biographique; 
l'autre  à  la  Généalogie  de  la  maison  de  Sévigné^. 

Page  37,  note  i,  fin,  ajoutez  :  «  En  relisant  le  premier  de  ces  pas- 
sages (celui  du  II  décembre  1675),  nous  avons  reconnu  que  certai- 
nement par  ce  pays,  ou  plutôt  par  ce  pays-là  (\oyez  tome  IV,  p.  269, 
note  3),  Mme  de  Sévigné  entendait,  non  pas  la  Bretagne,  mais  la 

«  bonne  ville,  »  c'est-à-dire  Paris,  où  elle  souhaitait  que  sa  fille  vînt 

s'établir  auprès  d'elle.  » 

Page  38,  ligne  3  (en  remontant).  —  Peut-être  avons-nous  eu  tort, 
comme  M.  Livet  l'a  fait  remarquer  dans  un  article  de  r International 


I.  Ci-après,  p.  164-167.  —  2.  Ci-après,  p.  y.  —  3.  Ci-après,  p.  29* 
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du  i5  mai  1866,  de  nommer  Balzac  parmi  les  familiers  de  l'hôtel  de 
Rambouillet.  «  Il  n'y  parut,  dit  M.  Livet,  pas  plus  de  deux  ou  trois 
fois  en  passant.  » 

Page  54,  ligne  12.  — Une  faute  d'impression  nous  a  fait  placer  en 
1662  le  duel  où  périt  Sévigné.  Les  dates  données  à  la  page  56  ren- 
dent Perreur  évidente.  Au  lieu  de  1662,  il  faut  lire  i65i. 

Page  60,  lignes  7  et  8,  «  à  tous  nos  D  et  à  tous  nos  L,  »  lisez  :  «  à 
tous  nos  D  et  à  toutes  nos  L.  » 

Même  page,  note  2,  ligne  i,  a  Li^ttre  du  17  juillet  1780,  »  Usez  : 
a  Lettre  du  17  juillet  1680  (tome  VI,  p.  533).  »  —  Dans  cette  même 
note  nous  avons  parlé  des  majuscules  D  et  L  que  cite  Mme  de  Sévi- 
gné, comme  celles  que  sa  fille  et  elle  pourraient,  si  elles  voulaient 
imiter  la  princesse  de  Tarente,  orner  de  lacs  d'amour.  M.  Livet,  dans 
l'article  mentionné  ci-dessus  de  f International^  dit  que  nous  avons 
cherché  bien  loin  l'explication  de  ces  initiales,  qui  signifient,  selon 
lui,  Daillon  du  Lude.  Nous  avions  nous-même  proposé  de  donner 
cette  signification  à  la  lettre  L  ;  et  nous  avons  avoué  notre  ignorance 
pour  celle  de  la  lettre  D.  La  phrase  de  Mme  de  Sévigné  nous  paraît 
faite  de  telle  sorte,  que  les  deux  majuscules  ne  sauraient  s'appliquer 
à  la  même  personne,  à  supposer  qu'elles  soient  les  initiales  de  noms 
propres.  Mais  nous  eussions  fait  plus  sagement  de  ne  chercher  là 
aucune  allusion  sentimentale.  Les  mots  lacs  d'^amour  sont  un  terme 
consacré,  désignant  des  cordons  repliés  sur  eux-mêmes  de  manière  à 
former  un  oo  couché  (voyez  le  Dictionnaire  de  M.  Littré),  et,  par  ex- 
tension, des  ornements  de  calligraphie.  Mme  de  Sévigné  et  Mme  de 
Grignan  écrivaient  trop  de  lettres  pour  s'amuser,  comme  la  princesse 
de  Tarente,  à  broder  leurs  majuscules.  Voilà  probablement  tout  ce 
que  signifie  le  passage  dont  nous  avions  hasardé  une  explication  trop 
subtile.  Si  au  lieu  de  «  faire  des  lacs  d'amour  à  nos  majuscules,  » 
Mme  de  Sévigné  a  dit  :  a  faire  des  lacs  d'amour  à  tous  nos  D  et  à 
toutes  nos  L,  »  c'est  peut-être  que  ces  lettres  prêtaient  plus  que  les 
autres  à  la  broderie  de  la  princesse  de  Tarente. 

Page  79,  ligne  i  du  second  alinéa,  aux  mots  :  «  Le  portrait  que 
Bussy  avait  fait  de  sa  cousine,  »  mettez  en  note  un  renvoi  à  la  pièce 
justificative  VI  bis  ajoutée  '  aux  notes  de  la  Notice  biograpliique. 

Page  95,  ligne  10  (en  remontant),  aux  mots  :  «  Mlles  de  Morte- 
mart,  de  Saint-Simon,  ï  ajoutez  :  a  de  lu  ValUère.  » 
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Page  io3,  note  i,  ligne  i,  «:  Lettre  à  Mme  de  Grignaiiy  du  9  août 
1670,  »  lisez  :  «  Lettre  à  Mme  de  Grignan,  du  9  août  1671  »  (tomell, 
p.  3i4). 

Page  106,  iigne  9  (en  remontant),  «  dissous  en  i665,  •»  lisez  : 
«  dissous  en  1664,  »  et  ajoutez  un  renvoi  à  la  fin  de  la  lettre 
du  25  décembre  1664  (tome  I,  p.  480). 

Même  page,  fin  du  premier  alinéa,  ajoutez  en  note  :  «  Le  contrat 
de  mariage  de  François  Adhémar  de  Monteil  de  Grignan  et  de  Ma- 
rie-Angélique du  Puy-du-Fou  de  Champagne,  daté  du  10  juin  1666, 
se  trouve  aujourd'hui  à  l'étude  de  M^  Prestat.  —  Cette  seconde 
femme  de  M.  de  Grignan  mourut  à  Paris  le  3o  mai  1667  :  voyez  le 
Dictionnaire  critique  de  Biographie  et  d* Histoire  de  M.  Jal,  article  Se- 
vîgnéj  p,  ii3i.  » 

Page  127,  ligne  10  (en  remontant),  «  l'évêque  d'Aix,  »  lisez  : 
«  l'archevêque  d'Aix.  » 

Page  128,  lignes  19  et  20.  —  Sans  croire  qu'il  y  ait  à  rétracter  ce 
que  nous  avons  dit  de  l'intention  de  Mme  de  Sévigné  de  jouer  sur  le 
nom  des  Forbin,  nous  devons  cependant  faire  remarquer  qu'au  dix- 
septième  siècle  leur  nom  s'écrivait  aussi  très-souvent  Fourbin. 

Même  page,  note  i,  ligne  3,  supprimez  les  mots  :  «  quand  il  eut 
été  délivré  de  l'évêque  de  Marseille.  »  L'évêque  de  Toulon  paraît 
avoir  de  tout  temps  secondé  l'opposition  que  l'évêque  de  Marseille 
faisait  au  comte  de  Grignan  :  voyez  particulièrement  tome  III, 
p.  3i4,  note  2. 

Page  i3o,  ligne  12,  ce  demander  six  cent  mille  livres,  »  lisez:  «  de- 
mander cinq  cent  mille  livres.  » 

Page  i34,  ligne  14,  aux  mots  :  «  sans  beaucoup  de  détails,  » 
ajoutez  en  note  :  «  Voyez  sur  les  hommages  rendus  à  Mme  de  Sévi- 
gné pendant  son  premier  séjour  en  Provence ,  une  très -intéressante 
addition  *  à  la  note  1 5  de  la  page  167  du  tome  III.  » 

Page  145 ,  ligne  6.  —  On  peut  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  de 
Saint-Aubin  quelques  informations  recueillies  par  M.  Jal,  dans  son 
Dictionnaire  critique,  p.  78,  article  Aubin  [Charles  de  CoulangeSy  sieur 
de  Saint-).  Il  naquit  à  Paris,  le  23  mars  1616,  de  Philippe  de  Cou- 


I.  Ci-après,  p.  6  ^ 
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langes  et  de  Marie  de  Bèze  (voyez  ci-après,  p.  27).  L'acte  de  son 
inhumation,  cité  par  M.  Jal ,  se  trouve  sur  les  registres  de  Saint" 
Jacques  du  Haut-Pas,  à  la  date  du  19e  novembre  1688. 

Page  147  >  fin  de  la  note  3,  ajoutez  :  «  D'après  les  registres  du 
parlement  de  Bretagne  (I,  fo  222),  Marabotin  Corbiuelli ,  de  la  fa- 
mille des  Corbinelli  de  Florence,  mais  dont  nous  ignorons  le  degré 
de  parenté,  directe  ou  collatérale,  avec  notre  Corbinelli,  s'établit  à 
Nantes ,  et  y  reçut  des  lettres  de  naturalité  en  i536.  Il  se  fit  donner 
par  le  duc  Alexandre  de  Médicis  et  par  plusieurs  gentilshommes  de 
la  suite  de  la  Reine  une  attestation  de  son  origine  et  de  sa  noblesse. 
Moyennant  quoi,  il  obtint  une  confirmation  de  cette  origine  noble  et 
la  permission  d'acquérir  fiefs  et  seigneuries,  par  lettres  royales 
données  à  Paris,  au  mois  de  février  i554>  enregistrées  à  Nantes 
le  27  avril  i555.  » 

Page  149  9  lignes  9  et  8  (en  remontant).  —  Nous  avons  répété 
après  d'autres  que  «  Corbinelli  mourut  âgé,  dit -on  ,  de  plus  de 
cent  ans.  »  M.  Jal  (Dictionnaire  critique  ^  p.  4^6 ,  article  Corbinelli) 
établit  que  Jean  Corbinelli ,  celui  dont  nous  avons  eu  à  parler,  na- 
quit le  3  février  1622  de  Raphaël  Corbinelli  et  de  Jeanne  PJanuelli, 
et  qu'il  mourut  le  28  juin  1716,  c'est-à-dire  dans  sa  quatre-vingt- 
quinzième  année.  Cependant  dans  son  acte  de  décès  il  est  dit  qu'il 
décéda  «  en  sa  maison,  rue  Royale,  âgé  de  cent  cinq  ans  ou  environ,  » 
ce  qui  est,  comme  le  fait  remarquer  M.  Jal,  une  erreur  des  registres 
de  la  paroisse. 

Page  164,  note  i,  lignes  4  et  5,  «  M.  Sainte-Beuve,  juge  au  tri- 
bunal de  la  Seine,  »  lisez  :  œ  M.  de  Sainte-Beuve,  juge  au  tribunal 
de  la  Seine,  i 

Page  181,  lignes  5,  6  et  7  du  3^  alinéa,  «  Une  grossesse  qui  ne  fut 
point  heureuse  (elle  accoucha,  au  bout  de  sept  mois,  d'un  enfant  qui 
ne  vécut  pas)  ne  lui  aurait  pas  permis  de  suivre  son  mari  en  Pro- 
vence, »  lisez  :  ot  Une  grossesse  (elle  accoucha  le  9  septembre  de  Pau- 
line) ne  lui  aurait  pas  permis  de  suivre  son  mari  en  Provence;  »  et 
ajoutez  en  note  un  renvoi  au  tome  ni,p.  4i3  et  note  4'. 

Page  2i3,  note  2  (citation  sur  le  Buron) ,  ligne  2,  «  la  province 
de  Yigneux  ,  »  lisez  :  a  la  paroisse  de  Vigneux.  » 

I.  C'est  en  février  que  Mme  de  Grignan  accourlia  d'un  enfant  qui  ne 

vécut  pas  :  voyez,  lome  IV,  p.  304. 
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Page  ai6,  ligne  4  (en  remontant),  «pour  ne  plus  retourner  en 
Provence  qu'en  septembre  i684>  »  ^"«-s  •'  «  pour  ne  plus  retourner 
en  Provence  qu'en  octobre  1688.  »  C'est  ce  que  nous  avons  dit  plus 
loin,  p.  255. 

Page  228,  ligne  18,  a  les  procureurs  généraux  du  pays,  }»  lisez  : 
«  les  procureurs  du  pays.  » 

Page  235,  ligne  3  (en  remontant),  «  rue  Saint -Anastase,  î  Usez  : 
tt  rue  Sainte-Anastase.  » 

Page  254,  ligne  4.  — M.  Jal  (Dictionnaire  critique^  p.  i265,  article 
Vibrajre)  cite  l'acte  de  mariage  du  marquis  de  Vibraye  et  de  Julie- 
Françoise  de  Grignan.  Il  est  daté  non  du  7 ,  mais  du  6  mai  1689.  —> 
A  l'article  Sévignéy  p.  ii3i,  il  nomme  Julie-Françoise  comme  la 
seule  fille  que  M.  de  Grignan  ait  eue  de  son  mariage  avec  Angéli- 
que-Clarisse d'Angennes,  ce  qui  est  une  erreur.  —  Les  registres  de 
Saint-Germain  l'Auxerrois,  qu'il  cite  au  même  endroit,  font  connaître 
que  Julie-Françoise  fut  baptisée  le  26  juillet  i663. 

Page  259,  lignes  9  et  10  du  second  alinéa,  aux  mots  :  «  La  nouvelle 
marquise  de  Sévigné  se  nommait  Jeanne-Marguerite  de  Mauion,  » 
ajoutez  en  note  :  «  Elle  avait  vingt-quatre  ans  passés,  étant  née 
le  i3  décembre  1659.  » 

Page  284,  ligne  2  (en  remontant),  aux  mots  :  «  poussait  à  la  dé- 
putation  Coetlogon  son  beau-frère,  »  ajoutez  en  note  :  «  ou  plutôt  un 
protégé  (  probablement  le  neveu  )  de  celui-ci  :  voyez  les  passages 
mentionnés  à  la  Table  analytique  ,  tome  XII,  p.  98  ,  lignes  i  et  sui- 
vantes. » 

Page  294,  lignes  20  et  suivantes,  «  Tombée  en  enfance  depuis  plus 
de  deux  ans,  elle  {Mme  de  Lavardin)  mourut  le  12  mai  1694.  Peu  de 
jours  avanty  le  4  mai,  Mme  de  Sévigné  avait  quitté  Paris  et  avait  été 
rejoindre  en  Provence  Mme  de  Grignan,  etc.,  »  Usez  :  «  Tombée  en 
enfance  depuis  plus  de  trois  ans  ,  elle  mourut  dans  les  derniers  jours 
d'avril  ou  les  tout  premiers  de  mai  1694.  Peu  après,  le  11  mai, 
Mme  de  Sévigné  quitta  Paris  et  alla  rejoindre  ,  etc.,  »  et  ajoutez  un 
renvoi  au  tome  X,  p.  i5i ,  notes  2  et  3. 

Page  3o4.  —  Terminez  la  note  2  par  un  renvoi  à  la  pièce  justifi- 
cative no  XII,  ajoutée  *  aux  notes  de  la  Notice  biographique. 


I.  Ci-après,  p.  20. 
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Même  page,  lignes  5  et  4  (en  remontant) ,  aux  mots  :  «  Dans  une 
cellule  de  séminariste,  »  ajoutez  en  note  :  a  Voyez  cependant  tome  XI, 
p.  LUI  et  note  4.  — Les  exécuteurs  de  son  testament  (il  l'avait  fait  le 
29  septembre  171 1)  furent  M.  d'Harouys,  maître  des  requêtes,  et 
M''^  Charles  de  Combes,  prêtre  de  l'Oratoire,  supérieur  du  sémi- 
naire de  Saint-Magloire.  » 

Même  page,  avant- dernière  ligne,  «  Sa  veuve  {de  Charles  de  Sé- 
vigné)  vivait  encore  en  1783,  »  lisez  :  «  Sa  veuve  lui  survécut  plus 
de  vingt-quatre  ans  ;  elle  mourut  à  Paris  le  29  avril  1787,  dans  une 
maison  du  faubourg  Saint-Jacques  appartenant  à  l'abbaye  du  Val- 
de-Grâce.  »  —  Supprimez  tout  le  reste  de  l'alinéa  (finissant  avec  la 
troisième  ligne  de  la  page  3o5),  et  ajoutez  en  note  :  «Voyez  les  pièces 
justificatives  n^s  XIII  et  XIII  bis,  ajoutées  *  aux  notes  de  la  Notice 
èiog-rapfiiqiie.  —  Au  mois  de  décembre  1783  elle  avait  été  atteinte 
de  paralysie  sur  la  main  droite.  —  Avant  de  venir  occuper  la  mai- 
son des  dames  du  Val-de-Grâce'',  la  marquise  de  Sévigné  passa  plu- 
sieurs années  dans  le  couvent  des  Feuillantines  (voyez  tome  XI, 
p.  Lxxvii,  fin  de  la  note  i).  Dans  un  premier  testament  olographe, 
du  18  juillet  1721,  elle  avait  même  demandé  à  ces  religieuses  d'être 
enterrée  comme  elles  et  parmi  elles  ;  mais  par  un  codicille  du  i4  août 
1729  elle  révoqua  ce  vœu.  —  L'exécution  de  son  testament  de  1721 
était  confiée  à  Guillaume-François  du  Gué  de  Bagnols ,  maître  des 
requêtes  honoraire.  Elle  laissait  sa  succession  dans  l'ordre  naturel , 
exprimant  seulement  le  désir  que  son  frère,  s'il  la  devait  recueillir, 
la  conservât  à  ses  enfants.  Entre  autres  legs  se  trouve  celui  de  sa  pen- 
dule à  Mlle  de  Grignan.  —  Un  second  testament,  dicté  le  26  jan- 
vier 1735,  ne  changea  rien  d'essentiel  aux  actes  qui  l'avaient  précédé.  » 

Page  3o5,  terminez  la  note  i  par  un  renvoi  à  la  pièce  i\°  XIV, 
ajoutée^  aux  notes  de  la  Notice  ùiographique. 

Page  3o5,  hgne  12  du  second  alinéa,  aux  mots  :  oc  Sa  veuve  [du 
marquis  de  Grignan)  vécut  dans  la  plus  sainte  retraite,  »  ajoutez  en 
note  :  «Elle  mourut  à  la  fin  de  septembre  ou  au  commencement  d'oc- 
tobre 1786  :  voyez  tome  XI,  p.  261.'  » 

Page  3i3,  lignes  5  et  6,  aux  mots  :  «  Il  mourut  dans  la  nuit 
du  80  au  3i  décembre  1714»  »  mettez  en  note  un  renvoi  aux  pièces 

1.  Ci-iiprcs,  p.  22  et  p.  2J. 

2.  Ou  a  conservé  le  bail  qu'elle  en  passa  moyennant  612  "  par  anj  il  est 
daté  du  19  mars  i^Sfî,  mais  pent-ètre  n'est-ce  (pi'iin  n>nouvelleinent. 

;i.  Ci-après,  p.  •>.'). 
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justificatives  nos  XV,  XV  bis  et  XV  ter,  ajoutées  *  aux  notes  de  la 
Notice  biographique. 

Page  3 14,  lignes  12  et  i3,  aux  mots  :  «  dame  de  compagnie  de  la 
duchesse  d'Orléans,  »  ajoutez  en  note  :  «  On  lit  dans  le  Journal  de 
Dangeau,  àladate  du  8  mars  1718  :  «Madame  la  duchesse  d'Orléans 
«  a  pris  Mme  de  Simiane  pour  être  auprès  d'elle  comme  une  de  ses 
«  dames  ;  ainsi  elle  en  a  présentement  cinq.  » 

Même  page,  lignes  14  et  i5,  «  Mademoiselle  de  Valois,...  qui  allait 
épouser  le  duc  de  Modène,  »  lisez  :  «  Mlle  de  Valois,...  qui  allait 
épouser  le  prince  héréditaire  de  Modène.  w 

Page  3 16,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  la  notice  donnée  ci-après,  p.  35, 
sur  la  descendance  de  Mme  de  Sévigné. 

Page  324,  note  i,  fin,  ajoutez  :  (c  II  est  bien  probable  cependant  que 
Bussy  fit  lire  ce  portrait  à  sa  cousine  avant  l'envoi  de  son  Histoire  généa- 
logique complète  :  voyez  l'allusion  qu'il  y  fait  ou  plutôt  la  phrase 
qu'il  en  cite  dans  sa  lettre  du  16  août  1674  ,  tome  III,  p.  41 3.  » 

Page  32  5,  à  la  suite  de  la  note  IV  de  la  Notice  biographique  y  inter- 
calez la  note  suivante,  se  rapportant  à  la  fin  du  premier  alinéa  de  la 
page  33  de  cette  Notice  : 

IV  bis.  —  Page  33. 

Lettres  d'érection  d'un  comté  en  faveur  de  Regnaud,  Renault  ou  René 
de  Sés>igné  Montmoron 

(Extrait  des  registres  du  parlement  de  Bretagne  pour  l'année  1657.) 

LovYS,parla  grâce  de  Dieu,  etc....  Désirant  à  l'imitation  des  Roys 
nos  prédécesseurs  distinguer  d'auecq  le  commun  ceux  d'illustres  fa- 
milles qui  tirent  esclat  non  seuUement  de  leur  sang,  mais  aussy  de 

1,  Ci-après,  p.  24  et  p.  26. 

2.  Oncle,  à  la  mode  de  Bretagne,  du  mari  de  Mme  de  Sévigné  (comme  fils 
d'un  frère  puîné  de  son  grand-père  paternel),  et  père  du  comte  Charles  de 
Montmoron ,  dont  il  est  maintes  fois  parlé  dans  la  Correspondance  :  voyez 
tome  II,  p.  423,  note  3  ;  tome  X,  p.  104,  note  4,  et  les  Additions  et  Corrections 
faites*  à  ces  deux  notes  des  tomes  II  et  X. 

*  Ci-après,  p.  58  et  p.  122. 
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leur  propre  vertu,  en  les  éleuant  aux  grandes  charges  et  dignlttés,  et 
encore  de  décorer  de  tiltres  et  degrez  d'honneur  leurs  maisons  et 
seigneuryes  pour  perpétuelle  mémoire  à  la  postérité  de  la  satisfaction 
que  nous  auons  de  leurs  généreuses  actions,  telles  qu'elles  se  rencon- 
trent en  la  personne  de  notre  amé  et  féal  conseiller  ordinaire  en  nos 
conseils  Regnaud  deSeuigné  sieur  de  Monmoron,  du  Goudray,  Che- 
meré,  la  Gulnhergere,  le  Pont  Rouault,  Laboissiere,  et  doyen  des 
conseillers  de  nostre  cour  de  parlement  de  Bretalgne,  en  laquelle  il 
nous  rend  seruice  et  au  publicq  depuis  quarante  deux  ans,  à  l'imita- 
tion de  Gilles  de  Seuigné  son  pere,  qui  auoit  exercé  mesme  charge 
l'espace  de  trente  ans,  et  de  ceux  de  ses  prédécesseurs  qui  ont  fait 
profession  des  armes,  notamment  Jaraet  de  Seuigné,  lequel  en  consi- 
dération de  ses  grands  seruices  fut  honoré  par  un  duc  de  Bretaigne 
de  la  qualitté  de  cheuallier  en  l'an  mil  deux  cents  cinquante  un,  la- 
quelle sa  postérité  a  toujours  conseruée  jusques  apresent  et  appres 
luy  Guillaume  de  Seuigné  quatriesme  *  du  nom ,  chambellan  du  duc 
Jan  sixiesme,  qui  meritta  aussy  de  sa  recongnoissance  l'érection  de  sa 
terre  et  seigneurye  de  Seuigné  en  tiltre  de  bannière  par  lettres  paten- 
tes de  l'an  mil  quattre  cents  quarante,  et  appres  luy  ses  successeurs 
se  maintinrent  auecq  tant  de  splendeur  dans  les  plus  considérables 
emplois  et  dans  l'estime  de  leurs  souuerains,  que  Guillaume  cin- 
quiesme  du  nom  ayant  souffert  la  ruine  de  son  chasteau  de  Seuigné 
pour  auoir  esté  affectionné  au  bien  de  la  prouince,  le  duo  François 
voulut  l'en  reconrjpenser  des  pertes  qu'il  auoit  receues  en  la  démoUi- 
tion  de  son  dict  chasteau,  qui  estoit  des  plus  considérables  de  la  pro- 
uince, pour  estre  designé  de  grande  extraction  atteignant  de  lignaige 
à  plusieurs  barons,  qu'ils  estoient  seigneurs  bannerets,  qu'ils  tenoient 
en  moyen  sept  cheualleryes,  qu'ils  auoient  esté  toulours  en  guerre 
contre  les  Anglois  et  qu'ils  auoient  recous  de  leurs  mains  le  seigneur 
de  Laual,  ce  qui  les  auoit  faict  recepuoir  dans  les  alliances  des  plus 
illustres  maisons,  comme  d'Assigné,  de  Chasteaugiron,  de  Meslon, 
de  Malestroit,  de  Monmorency,  de  Treal,  de  Champaigne,  du  Bellay, 
de  Baranton,  du  Quellenec,  de  Vasse  (Fasse) ^  de  Rabutin,  par  le 
moyen  desquelles  ils  ont  eu  l'honneur  de  toucher  aussy  d'alliance  les 
mais[ons]  de  Chi\mpi\igne  (Champaig^né^j  de  Bretaigne,  de  Vandosme, 
de  Brienne,  de  Yittré,  de  Monfort,  de  Rohan,  de  Surgeres,  du  Chas- 
tel,  de  Quebriac,  du  Pont,  de  Gondy,  de  Clermont  ;  de  par  les  filles, 
celles  de  Duguesclin,  de  Beaumanoir,  d'Espinay,  de  Busson,  du  Gué, 
de  Chasteaubriant,  de  Guemadeuc,  et  autres  belles  actions  desquels 
{sic)  voulons  recompenser  dai^s  la  personne  dudict  Regnaud  de  Seui- 

I .  Il  y  a  fjualoi  ziesnu;  dans  la  copie  d'après  laquelle  nous  donnons  ces 
titres  d'érection;  mais  il  faut  lire  quatriesme.  :  voyez  ci-après,  p.  3i. 


T.  i]  ADDITIONS  ET  CORRECTIONS.  îi 


gné  et  recognoistre  les  seruices  qu'il  nous  a  rendus,  désirant  l'hono- 
rer du  tiltre  et  qualitté  qui  est  deub  à  son  ancienne  noblesse,  consi- 
dérant que  sa  dicte  terre  et  seigneurye  de  Monmoron,  mouuante  de 
nous  à  cause  de  nostre  Laronnye  de  Foulgères,  est  de  grande  estan- 
due  de  domaines,  fîeffs  et  seigneuryes,  dont  despend  le  bourg  de 
Romazy  auecq  haute,  moyenne  et  basse  justice,  décorée  de  grands 
bois  et  estangs,  et  à  cause  de  laquelle  les  pocesseurs  sont  fondateurs  et 
ont  tous  les  droicts  honorifîcques  et  preminances  dans  l'église  de  Ro- 
mazy, etc  la  terre  de  la  Chesnaye  dans  la  parroisse  de  Sens,  où 

il  reste  encore  des  vestiges  d'un  ancien  chasteau  qui  appartenoit  à 
Bertrand  Duglesquin  {sic)  connestable  de  France ,  que  les  dictes  sei- 
gneuryes ont  plein  droict  de  haulte  justice  auecq  plusieurs  moulins, 
boys  et  estangs  de  grand  reuenu....  et  estant  unyes  à  la  dicte  terre  et 
seigneurye  de  Monmoron,  il  peut  porter  le  nom  et  tiltre  de  compté  : 
pour  ces  considérations,  etc....  Donné  à  Paris  au  moys  de  januier 
l'an  de  grâce  mil  six  cent  cinquante  sept  et  de  notre  règne  le  quator- 
ziesme.  Signé  :  Lovys. 

(Enregistré  au  parlement  de  Bretagne  le  i5  juin  iGSy.) 


Page  327,  après  la  note  VI,  intercalez  la  note  suivante,  se  rap- 
portant au  commencement  du  second  alinéa  de  la  page  79  de  la 
Notice  biographique  : 

YI  bis.  —  Page  79. 

PORTRAIT  ET  HISTOIRE  DE  MADAME  DE  SÉVIGWÉ  PAR  BUSSY. 

(Extrait  de  V Histoire  amoureuse  des  Gaules ^  édition  de  Liège, 
publiée  vers  i665,  p.  23-4^  de  la  seconde  pagination*.) 

a  Je  m'étonne,  repartit  Manicamp,  que  vous  parlez  encore  comme 
vous  faites,  et  que  Mme  de  Chenevilie  ne  vous  ait  pas  rebuté 

I.  Le  petit  volume  de  Liège  se  compose  de  190  et  69  pages,  plus  3  pages 
de  clef.  —  Nous  reproduisons  le  texte  de  cette  édition,  parce  qu'il  nous  a 
paru  devoir  être  incontestablement  le  plus  près  de  l'original.  Dans  les  réim- 
pressions suivantes,  même  celles  qui  ont  été  publiées,  croit  on,  à  Un  très-court 
intervalle,  dans  les  éditions  dites  de  la  Renommée*,  le  style  a  été  gâté  par 
des  retouches,  au  moins  inutiles.  Quant  au  fond,  elles  ne  diffèrent  point  de  la 

*  Sur  les  premières  éditions  de  l'Histoire  amoureuse^  voyez  Walckenaer, 
tome  II,  p.  347  et  348,  35i  et  note  i,  et  tome  V,  p.  404,  note  à  la  page  67. 
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d'aimer  les  femmes.  —  A  propos  de  Mme  de  Cheneville,  reprit 
Marcel,  je  vous  prie  de  nous  dire  comment  vous  rompîtes  avec  elle  ; 
car  on  en  parle  différemment:  les  uns  disent  que  vous  étiez  jaloux 
du  comte  du  Lude,  et  les  autres,  que  vous  la  sacrifiâtes  à  Mme  Be- 
lise,  et  personne  n'a  cru,  comme  vous  l'aviez  dit  tous  deux,  que  ce  fut 
une  raison  d'intérêt.  — Quand  je  vous  aurai  fait  voir,  repartit  Bussy, 
qu'il  y  a  six  ans  que  j'aime  Mme  Belise,  vous  croirez  bien  qu'il  n'en- 
troit  point  d'amour  dans  la  rupture  qui  se  fit  l'année  passée  entre 
Mme  de  Cheneville  et  moi.  —  Hé  !  mon  cher,  interrompit  Marcel, 
que  nous  vous  serions  obligés,  si  vous  vouliez  prendre  la  peine  de 
nous  conter  une  histoire  amoureuse  !  Mais  auparavant  faites-nous , 
je  vous  prie,  le  portrait  de  Mme  de  Cheneville,  car  je  n'ai  vu  jamais 
deux  personnes  s'accorder  sur  son  sujet.  —  C'est  la  définir  en  peu  de 
mots  que  ce  que  vous  dites  là,  répondit  Bussy  :  on  ne  s'accorde 
point  sur  son  sujet,  parce  qu'elle  est  inégale,  et  qu'une  seule  per- 
sonne ne  la  voit  pas  assez  longtemps  pour  remarquer  le  changement 
de  son  humeur;  mais  moi,  qui  l'ai  toujours  vue  depuis  son  enfance, 
je  peux  bien  vous  contenter  sur  cette  matière. 

Portrait  de  Mme  de  Cheneville. 

((  Mme  de  Cheneville,  continua-t-il,  a  d'ordinaire  le  plus  beau  teint 
du  monde,  les  yeux  petits  et  brillants,  la  bouche  plate,  mais  de  belle 
couleur,  le  front  avancé,  le  nez  seul  semblable  à  soi,  ni  long  ni  petit, 
carré  par  le  bout,  la  mâchoire  comme  le  bout  du  nez,  et  tout  cela, 
qui  en  détail  n'est  pas  beau,  est  à  tout  prendre  assez  agréable.  Elle  a 
la  taille  belle  sans  avoir  bon  air  ;  elle  a  la  jambe  bien  faite,  et  la  gorge, 
les  bras  et  les  mains  mal  taillés  ;  elle  a  les  cheveux  blonds,  déliés  et 
épais;  elle  a  bien  dansé,  et  l'oreille  encore  fort  juste;  elle  a  la  voix 
agréable,  elle  sait  un  peu  chanter  :  voilà  pour  le  dehors  à  peu  près 
comme  elle  est  faite.  Il  n'y  a  point  de  femme  en  France  qui  eût  plus 
d'esprit  et  fort  peu  qui  en  aient  autant  ;  sa  manière  est  vive  et  diver- 
tissante; il  y  en  a  qui  disent  que  pour  une  femme  de  qualité  son  ca- 
ractère est  un  peu  trop  badin  :  du  temps  que  je  la  voyois,  je  Irouvois 

première.  Dans  tant  de  pages  outrageantes  nous  n'avons  remarqué  qu'une 
seule  phrase  dont  l'expression  ait  été  adoucie  (voyez  ci-après,  p.  i5,  note  i). 
—  Quelques  noms  propres  sont  déguisés  dans  le  texte  de  l'édition  de  Liège, 
mais  les  vrais  noms  sont  donnés,  dans  la  clef  qui  termine  le  volume,  et  ils  ont 
été  rétablis  dans  les  éditions  de  la  Renouimée.  Voici  les  indications  fournies  \yAV 
la  clef  pour  les  nouis  qui  figurent  dans  noire  extrait  :  a  Comte  Marcel,  comtt; 
de  Vivonne;  C/ienevil/c,  Sévigny  ;  liclLse,  Mme  <le  Monglas;  Jèréinie,  comte 
du  Lude;  Amaranllie,  Mine  de  IVécv.  » 
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ce  jugement-là  un  peu  ridicule,  et  j'admirois  son  burlesque  sous  le 
nom  de  gaieté.  Aujourd'hui  que  ne  la  voyant  plus,  son  grand  feu  ne 
m'éblouit  pas ,  je  demeure  d'accord  qu'elle  veut  être  trop  plaisante. 
Si  on  a  de  l'esprit,  et  particulièrement  de  cet  esprit  gai  et  enjoué,  on 
n'a  qu'à  la  voir,  on  ne  perd  rien  avec  elle:  elle  vous  entend,  elle 
entre  juste  à  tout  ce  que  vous  dites,  elle  vous  devine,  et  vous  mène 
quelquefois  bien  plus  loin  que  vous  ne  pensez  aller.  Quelquefois  aussi 
on  lui  fait  bien  voir  du  pays,  la  chaleur  de  la  plaisanterie  l'emporte, 
et  en  cet  état  elle  reçoit  avec  joie  tout  ce  qu'on  lui  veut  dire  de  libre, 
pourvu  qu'il  soit  enveloppé  ;  elle  y  répond  même  avec  usure,  croyant 
qu'il  iroit  du  sien  si  elle  n'alloit  pas  au  delà  de  ce  que  l'on  lui  a  dit 
Avec  tant  de  feu,  il  n'est  pas  étrange  que  le  discernement  soit  mé- 
diocre ,  les  deux  choses  étant  d'ordinaire  incompatibles ,  et  la  nature 
ne  peut  faire  de  miracle  en  sa  faveur  :  un  sot  éveillé  l'emportera 
toujours  auprès  d'elle  sur  un  honnête  homme  sérieux,  La  gaieté  des 
gens  la  préoccupe.  La  plus  grande  marque  d'esprit  qu'on  lui  peut 
donner,  c'est  d'avoir  de  l'admiration  pour  elle;  elle  aime  l'encens, 
elle  aime  d'être  aimée,  et  pour  cela,  elle  sème  beaucoup,  elle  donne 
des  louanges  pour  en  recevoir,  et  aime  généralement  tous  les  hommes, 
quelque  âge,  quelque  naissance  et  quelque  mérite  qu'ils  aient,  et  de 
quelque  profession  qu'ils  soient  :  tout  lui  est  bon,  depuis  le  manteau 
royal  jusques  à  la  soutane.  Entre  les  hommes,  elle  aime  mieux  un 
amant  qu'un  ami,  et  parmi  les  amants,  les  gais  que  les  tristes;  le 
mélancolique  flattant  sa  vanité,  et  les  éveillés  son  inclination,  elle 
se  divertit  avec  ceux-ci^,  et  se  flatte  de  l'opinion  qu'elle  a  bien  du 
mérite  d'avoir  pu  causer  de  la  langueur  à  ceux-là . 

«  Elle  est  d'un  tempérament  froid ,  au  moins  si  l'on  en  croit  son 
mari;  c'est  en  quoi  il  avoit  obligation  à  sa  vertu,  comme  il  disoit. 
Toute  sa  chaleur  est  à  l'esprit.  A  la  vérité,  elle  récompense  ^  bien  la 
froideur  de  son  tempérament.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  actions,  la 
foi  conjugale  n'a  point  été  violée;  si  l'on  regarde  l'intention,  c'est 
une  autre  chose  :  pour  en  parler  franchement,  je  crois  que  son  mari 
s'est  tiré  d'affaire  devant  les  hommes,  mais  je  le  tiens  cocu  devant 
Dieu.  Cette  belle,  qui  veut  être  à  tous  les  plaisirs,  et  trouver  un 
moyen  sûr,  à  ce  qui  lui  semble,  pour  se  réjouir  sans  qu'il  en  coûte 
rien  à  sa  réputation ,  elle  s'est  faite  ^  amie  de  quatre  ou  cinq  demi- 

I .  Voyez  le  passage  de  Tallemant  des  Réaux  cité  par  Walckenaer,  tome  î, 
P-  276. 

.  Nous  suivons  ici  l'édition  de  la  Renommée;  celle  de  Liège,  par  une 
faute  d'impression  sans  doute,  répète  deux  fois  le  mot Jlatte  :  ce  elle  se  flatte 
avec  ceux-ci,  et  se  flatte  de  l'opinion,  etc.  » 

3.  Dans  le  sens  de  «  compense.  »; 

4.  Faity  sans  accord,  dans  les  anciennes  éditions. 
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prudes,  avec  lesquelles  elle  va  dans  tous  les  lieux  du  monde  :  elle  ne 
regarde  pas  tant  ce  qu'elle  fait  qu'avec  qui  elle  est.  En  ce  faisant, 
elle  se  persuade  que  la  compagnie  rectifie  ses  actions;  et  pour  moi, 
je  pense  que  l'heure  du  berger,  qui  ne  se  rencontre  d'ordinaire  que 
tête  à  tête  avec  toutes  les  autres  femmes ,  se  trouveroit  plutôt  avec 
celle-ci  au  milieu  de  sa  famille.  Quelquefois  elle  refuse  honnêtement' 
une  partie  de  promenade  publique,  pour  s'établir  à  l'égard  de  tout 
le  monde  dans  une  opinion  de  grande  régularité  ;  et  quelque  temps 
après,  croyant  marcher  à  couvert  sur  ce  refus  qu'elle  aura  fait  éclater, 
elle  fera  cinq  ou  six  parties  de  promenade  particulière.  Elle  aime 
naturellement  le  plaisir  ;  deux  choses  l'obligent  quelquefois  de  s'en 
priver  :  la  politique  et  l'inégalité  ;  et  c'est  par  l'une  ou  par  l'autre 
de  ces  raisons-là  que  bien  souvent  elle  va  au  sermon  le  lendemain 
d'une  assemblée.  Avec  quelque  façon  qu'elle  donne  de  temps  en 
temps  au  public,  elle  croit  préoccuper^  tout  le  monde,  et  s'imagine 
qu'en  faisant  un  peu  de  bien  et  un  peu  de  mal,  tout  le  pire  que  l'on 
pourroit  dire,  c'est  que,  l'un  portant  l'autre,  elle  est  honnête  femme. 
Les  flatteurs,  dont  sa  petite  cour  est  pleine,  lui  en  parlent  d'autre 
manière  :  ils  ne  manquent  jamais  de  lui  dire  qu'on  ne  sauroit  mieux 
accorder  ce  qu'elle  fait  ^,  la  sagesse  avec  le  monde ,  le  plaisir  avec  la 
vertu. 

«  Pour  avoir  de  l'esprit  et  de  la  qualité,  elle  se  laisse  un  peu  trop 
éblouir  aux  grandeurs  de  la  cour  :  le  jour  que  la  Reine  lui  aura 
parlé  et  peut-être  demandé  avec  qui  elle  sera  venue,  elle  sera  trans- 
portée de  joie,  et  longtemps  après  elle  trouvera  moyen  d'apprendre 
à  tous  ceux  desquels  elle  se  voudra  attirer  du  respect ,  la  manière 
obligeante  avec  laquelle  la  Reine  lui  aura  parlé.  Un  soir  que  le  Roi 
la  venoit  de  faire  danser,  s'étant  remise  à  sa  place,  qui  étoit  auprès 
de  moi  :  «  Il  faut  avouer,  me  dit-elle,  que  le  Roi  a  de  grandes  qua- 
«  lités  ;  je  crois  qu'il  obscurcira  la  gloire  de  ses  prédécesseurs.  »  Je 
ne  pus  m'empêcher  de  lui  rire  au  nez,  voyant  à  quel  propos  elle  lui 
donnoit  ses  louanges,  et  de  lui  répondre  :  «  On  n'en  peut  pas  douter, 
«  Madame,  après  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  vous.  »  Elle  étoit  alors 
si  satisfaite  de  Sa  Majesté,  que  je  la  vis  sur  le  point,  pour  lui  té- 
moigner sa  reconnoissance,  de  crier  :  Fiue  le  Roi! 

«  Il  y  a  des  gens  qui  ne  mettent  que  les  choses  saintes  pour  bornes 

1.  Peut-être  faut-il  ici  :  «  hautement,  »  comme  dans  l'édition  de  la  Re- 
nommée. 

2.  C'est-à-dire,  a  prévenir  en  sa  faveur.  » 

3.  C'est-à-dire,  oc  mettre  d'accord  toutes  ses  actions;  »  ou  bien  faut-il  lire, 
comme  dan»  l'édition  de  la  Renommée  :  «  ....  mieux  accorder  qu'elle  fne]  fait 
'd  sagesse  ;ivcr  le  inonde,  etc.  »? 
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à  leur  amitié,  et  qui  feroient  tout  pour  leurs  amis ,  à  la  réserve  d'of- 
fenser Dieu  :  ces  gens-là  s'appellent  amis  jusques  aux  autels.  L'amitié 
de  Mme  de  Clieneville  est  d'autre  nature  :  cette  belle  n'est  amie  que 
jusques  à  la  bourse;  il  n'y  a  qu'elle  de  jolie  femme  au  monde  qui 
se  soit  déshonorée  par  l'ingratitude;  il  faut  que  la  nécessité  lui  fasse 
grand'peur,  puisque,  pour  en  éviter  l'ombre  seulement,  elle  n'ap- 
préhende pas  la  honte.  Ceux  qui  la  veulent  excuser  disent  qu'elle 
défère  en  cela  au  conseil  des  gens  qui  savent  ce  que  c'est  que  la  faim 
et  qui  se  souviennent  encore  de  leur  première  pauvreté.  Qu'elle 
tienne  cela  d'autrui  ou  qu'elle  ne  le  doive  qu'à  elle-même,  il  n'y  a 
rien  de  si  naturel  que  ce  qui  paroit  dans  son  économie. 

«  La  plus  grande  application  qu'ait  Mme  de  Clieneville  est  à  pa- 
roître  tout  ce  qu'elle  n'est  pas  :  depuis  le  temps  qu'elle  s'y  étudie, 
elle  a  déjà  appris  à  tromper  ceux  qui  ne  la  voient  guère  ou  qui  ne 
s'appliquent  pas  à  la  connoîlre  ;  mais  comme  il  y  a  des  gens  qui  ont 
pris  en  elle  plus  d'intérêt  que  d'autres,  ils  l'ont  découverte,  et  se 
sont  aperçus,  malheureusement  pour  elle,  que  tout  ce  qui  reluit 
n*est  pas  or. 

«  Mme  de  Cheneville  est  inégale  jusques  aux  paupières  et  prunelles 
de  ses  yeux ,  et  elle  les  a  de  différente  couleur  ;  et  les  yeux  étant  le 
miroir  de  l'âme,  ces  égarements  sont  comme  un  avis  que  donne  la 
nature  à  ceux  qui  l'approchent  de  ne  pas  faire  un  grand  fondement 
sur  son  amitié. 

«  Je  ne  sais  si  c'est  parce  que  ses  bras  ne  sont  pas  beaux  qu'elle  ne 
les  tient  pas  trop  chers,  ou  qu'elle  ne  s'imagine  pas  faire  une  faveur, 
la  chose  étant  si  générale  ;  mais  enfin  les  prend  et  les  baise  qui  veut  : 
je  pense  que  c'est  assez  pour  lui  persuader  qu'il  n'y  a  point  du  mal, 
qu'elle  croit  qu'il  n'y  a  point  de  plaisir.  Il  n'y  auroit  plus  que  l'usage 
qui  la  pourroit  contraindre  ;  mais  elle  ne  balance  pas  à  le  choquer 
plutôt  que  les  hommes,  sachant  bien  qu'ayant  fait  les  modes,  la  bien- 
séance ne  sera  pjlus,  quand  il  leur  plaira,  renfermée  dans  des  bornes 
si  étroites. 

«  Voilà,  mes  ehers,  le  portrait  de  Mme  de  Cheneville.  Son  bien, 
qui  accommodoit  fort  le  mien,  parce  qu'il  étoit  en  partage  de  ma 
maison,  obligea  mon  père  de  souhaiter  que  je  l'épousasse;  mais 
quoique  je  ne  la  connusse  pas  alors  si  bien  que  je  fais  aujourd'hui, 
je  ne  répondis  pourtant  point  au  dessein  de  mon  père  :  certaine 
manière  effrontée  que  je  lui  voyois*  me  la  faisoit  appréhender,  et  je 
la  trouvois  la  plus  jolie  fille  du  monde  pour  être  femme  d'un  autre. 
Ce  sentiment-là  m'aida  fort  à  ne  la  point  épouser  ;  mais  comme  elle 


t.  a  Certaine  manière  étourdie  dont  je  la  voyois  agir.  »  {Édition  de  la 
Renommée.) 
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fut  mariée  un  peu  de  temps  après,  j'en  devins  amoureux,  et  la  plus 
forte  raison  qui  m'obligea  d'en  faire  ma  maîtresse  fut  celle  qui 
m'avoit  empêché  d'être  son  mari. 

«  Comme  j'étois  son  fort  proche  parent,  j'avois  un  fort  grand  accès 
chez  elle,  et  je  voyois  les  chagrins  que  son  mari  lui  donnoit  tous  les 
jours  :  elle  s'en  plaignoit  à  moi  bien  souvent  et  me  prioit  de  lui  faire 
honte  de  mille  attachements  ridicules  qu'il  avoit;  je  la  servis  en  cela 
quelque  temps  fort  heureusement,  mais  enfin  le  naturel  de  son  mari 
l'emportoit  sur  mes  conseils.  De  propos  délibéré  je  me  mis  dans  la 
tête  d'être  amoureux  d'elle,  plus  parla  commodité  de  la  conjoncture 
que  par  la  force  de  mon  inclination.  Un  jour  donc  Cheneville  m'a- 
voit dit  qu'il  avoit  passé  la  veille  la  plus  agréable  nuit  du  monde, 
non- seulement  pour  lui,  mais  aussi  pour  la  dame  avec  qui  il  l'avoit 
passée  :  ((  Vous  pouvez  croire  que  ce  n'est  pas  avec  votre  cousine  : 
«  c'est  avec  Ninon. —  Tant  pis  pour  vous,  lui  dis-je  ;  ma  cousine  vaut 
«  mille  fois  mieux,  et  je  suis  assuré  que  si  elle  n'étoit  votre  femme, 
«  qu'elle  seroit  votre  maîtresse. —  Cela  pourrait  bien  être,  me  répon- 
({ dit-il.  »  Je  ne  l'eus  pas  sitôt  quitté  que  je  l'allai  conter  à  Mme  de 
Cheneville  :  «  H  y  a  bien  de  quoi  se  vanter  à  lui,  me  dit-elle,  en 
«■rougissant  de  dépit.  —  Ne  faites  pas  semblant  de  savoir  cela,  ré- 
«  pondis- je,  car  vous  en  voyez  la  conséquence,  —  Je  crois  que  vous 
«  êtes  fol,  reprit-elle,  de  me  donner  cet  avis,  ou  que  vous  croyez  que 
<f  je  le  suis.  —  Vous  le  seriez  bien  plus  que  moi.  Madame,  lui  re- 
«  partis-je,  si  vous  ne  lui  rendiez  la  pareille  sans  lui  redire  ce  que  je 
«vous  ai  dit;  vengez-vous,  ma  belle  cousine,  je  serai  de  la  moitié  de 
«  la  vengeance,  car  enfin  vos  intérêts  me  sont  aussi  chers  que  les  miens 
«  propres.  —  Tout  beau  ,  Monsieur  le  Comte,  me  dit-elle,  je  ne  suis 
((  pas  si  fâchée  que  vous  pensez.  »  Le  lendemain,  ayant  trouvé  Chene- 
ville au  Cours,  il  se  mit  avec  moi  dans  mon  carrosse.  Aussitôt  qu'il 
y  fut  :  (  Je  pense,  me  dit-il,  que  vous  avez  dit  à  votre  cousine  ce 
a  que  je  vous  dis  hier  de  Ninon,  parce  qu'elle  m'en  a  touché  quelque 
a  chose. —  Non,  répliquai-je,  je  ne  lui  en  ai  point  parlé  ;  mais  comme 
«  elle  a  de  l'esprit,  elle  dit  tant  de  choses  sur  le  chapitre  de  la  jalousie, 
«  qu'elle  rencontre  quelquefois  la  vérité.  »  [Cheneville]  s'étaut  rendu  à 
une  si  bonne  raison,  me  remit  sur  les  bonnes  fortunes,  et  après 
m'avoir  dit  mille  avantages  qu'il  y  avoit  d'être  amoureux,  il  conclut 
par  me  dire  qu'il  le  vouloit  être  toute  sa  vie,  et  même  qu'il  l'étoit  de 
Ninon  autant  qu'on  le  pouvoit  être;  qu'il  s'en  allolt  passer  la  nuit  à 
Saint-Cloud  avec  elle  et  avec  Vassé,  qui  leur  donnoit  une  fête,  et 
dont  ils  se  moquoient  ensemble.  Je  lui  redis  ce  que  je  lui  avois  dit 
mille  fois,  que  quoique  sa  femme  fût  sage,  il  en  pouvoit  tant  faire, 
qu'enfin  il  la  désespéreroit,  et  que  quelque  honnête  homme  venant 
amoureux  d'elle  en  même  temps,  qu'elle  lui  feroit  de  méchants  tours, 
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et  seroit  obligée*  de  chercher  des  douceurs  dans  l'amour  et  la  ven- 
geance; et  là-dessus  nous  étant  séparés,  je  me  retirai  chez  moi,  d'où 
j'écrivis  cette  lettre  à  sa  femme*  : 

«  Je  n'avois  pas  tort  hier,  Madame,  de  me  défier  de  votre  impru- 
«  dence;  vous  avez  dil  à  votre  mari  ce  que  je  vous  ai  dit:  vous  voyez 
«  hien  que  ce  n'est  pas  pour  mon  intérêt  que  je  vous  en  fais  reproche, 
(c  car  tout  ce  qui  m'en  peut  arriver,  c'est  de  perdre  son  amitié;  et  pour 
«  vous,  Madame,  il  y  a  bien  plus  à  craindre.  J'ai  pourtant  été  assez 
«  heureux  pour  l'en  désabuser.  Au  reste.  Madame,  il  est  tellement  per- 
«  suadé  qu'on  ne  peut  être  honnête  homme  sans  être  toujours  amou- 
«  reux,  que  je  désespère  de  vous  voir  jamais  contente,  si  vous  faites 
«  dépendre  votre  plaisir  à  n'être  aimée  que  de  lui  ;  mais  que  cela  ne 
«  vous  alarme  pas,  Madame  :  comme  j'ai  commencé  de  vous  servir, 
«  je  ne  vous  abandonnerai  pas  dans  l'état  où  vous  êtes.  Vous  savez 
«  que  la  jalousie  a  quelquefois  plus  de  vertu  pour  retenir  un  cœur 
«  que  les  charmes  et  que  le  mérite  :  je  vous  conseille  d'en  donner  à 
«  votre  mari,  ma  belle  cousine  ;  et  pour  cela  je  m'offre  à  vous,  si 
«  vous  le  faites  revenir  par  là.  Je  vous  aime  assez  pour  recommencer 
«  mon  premier  personnage  de  votre  agent  auprès  de  lui  et  me  sacrifier 
«  encore  pour  vous  rendre  heureuse ,  et  s'il  faut  qu'il  vous  échappe, 
«  aimez-moi,  ma  chère  cousine,  et  je  vous  aiderai  à  vous  venger  en 
«  vous  aimant  toute  ma  vie.  » 

«  Le  page  à  qui  je  donnai  cette  lettre  l'étant  allé  porter  à  Mme  de 
Cheneville,  il  la  trouva  endormie  ;  et  comme  il  attendoit  qu'on  l'éveil- 
lât, Cheneville  arriva  de  la  campagne.  Celui-ci  ayant  su  de  mon  page, 
que  je  n'avois  point  instruit  là-dessus  (ne  prévoyant  pas  que  le  mari 
dût  arriver  si  tôt),  ayant  su  donc  qu'il  avoit  une  lettre  à  rendre  de 
ma  part  à  sa  femme,  il  lui  demanda  sans  rien  soupçonner,  et  l'ayant 
lue  à  l'heure  même,  lui  dit  de  s'en  retourner,  et  qu'il  n'y  avoit  nulle 
réponse  à  faire.  Vous  pouvez  juger  comme  je  le  reçus,  et  je  fus  sur 
le  point  de  le  tuer,  songeant  au  danger  où  il  avoit  exposé  ma  cou- 
sine; et  je  ne  dormis  pas  une  heure  cette  nuit-là.  Cheneville,  de  son 
côté,  ne  la  passa  pas  meilleure  que  moi;  et  le  lendemain,  après  de 
grands  reproches  qu'il  fit  à  sa  femme,  il  lui  défendit  de  me  voir; 

1 .  Il  semblerait  préférable  de  lire  ici  :  «  et  que,  quelque  honnête  homme 

venant  amoureux  d'elle  en  même  temps  qu'z7  lui  ferolt  de  méchants  tours, 
elle  seroit  obligée,  etc.  »  Voici  le  texte  de  l'édition  de  la  Renommée  :  a..,,  et 
que  quelque  honnête  homme  venant  amoureux  d'elle  dans  le  temps  qu'il  lui  fe- 
roit  de  méchants  tours,  elle  pourroit  peut  -être  chercher  des  douceurs  dans  l'a- 
mour et  dans  la  vengeance,  qu'elle  n'auroit  envisagées  dans  l'amour  seulement.  » 

2.  C'est  notre  lettre  i6  :  voyez  au  tome  I,  p.  367;  et  ci-après,  p.  3'j,  une 
addition  à  cette  page  367. 

Mme  de  Sévigké.  Add.  et  Corr.  a 
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elle  me  le  manda,  et  qu'avec  un  peu  de  patience  tout  cela  se  raccora- 
moderoit  un  jour. 

«  Six  mois  après,  Cheneville  fut  tué  en  duel  par  le  chevalier  d' Albret  ; 
sa  femme  parut  inconsolable  de  sa  mort  :  les  sujets  de  le  haïr  étant 
connus  de  tout  le  monde,  on  crut  que  sa  douleur  n'étoit  que  grimace. 
Pour  moi,  qui  avois  plus  de  familiarité  avec  elle  que  les  autres,  je 
n'aliendis  pas  si  longtemps  qu'eux  à  lui  parler  de  choses  agréables, 
et  bientôt  après  je  lui  parlai  d'amour,  mais  sans  façon,  et  comme  si 
je  n'eusse  jamais  fait  autre  chose.  Elle  me  fit  une  de  ces  réponses 
d'oracle  que  les  femmes  font  d'ordinaire  dans  les  commencements, 
que  ma  passion,  qui  étoit  assez  tranquille,  me  fit  paroître  peu  fa- 
vorable :  peut-être  aussi  l'étoit-elle  ;  je  n'en  sais  rien,  mais  je  sais  bien 
que  si  Mme  de  Cheneville  n'avoit  pas  l'intention  de  m'aimer,  on  ne  peut 
pas  avoir  plus  de  complaisance  pour  elle  que  j'en  eus  à  la  rencontre. 
Cependant  comme  j'étois  son  plus  proche  parent  du  côté  le  plus  ho- 
norable, elle  me  fit  mille  avances  pour  être  son  ami;  et  moi,  qui  lui 
trouvois  d'une  manière  d'esprit  qui  me  réjouissoit,  je  ne  fus  pas 
fâché  de  demeurer  sur  ce  pied-là  auprès  d'elle.  Je  la  voyois  presque 
tous  les  jours,  je  lui  écrivois,  je  lui  parlois  d'amour  en  riant,  je  me 
brouillois  avec  mes  plus  proches  pour  servir  de  mon  crédit  et  de 
mon  bien  ceux  qu'elle  me  recommandoit  ;  enfin,  si  elle  eût  eu  besoin 
de  tout  ce  que  j'ai  au  monde,  je  lui  aurois  eu  grande  obligation  de 
me  donner  lieu  de  l'en  assister.  Comme  mon  amitié  ressembloit  assez 
à  l'amour,  Mme  de  Cheneville  en  fut  assez  satisfaite,  au  moins  tant  que 
je  n'aimai  pas  ailleurs  ;  mais  le  hasard,  comme  je  vous  dirai  ensuite, 
m'ayant  fait  aimer  Mme  Amaranthe  %  ma  cousine,  elle  ne  me  témoigna 
plus  tant  de  tendresse  qu'elle  faisoit  lorsqu'elle  croyoit  que  je  n'ai- 
mois  qu'elle.  De  temps  en  temps,  nous  avions  quelques  petites  brouil- 
leries,  qui  véritablement  s'accommodoient,  mais  qui  faisoient  dans 
mon  cœur,  et  je  crois  dans  le  sien,  des  semences  de  division  au  pre- 
mier sujet  que  nous  en  aurions  l'un  ou  l'autre,  et  qui  même  étoient 
capables  d'aigrir  des  choses  indifférentes.  Enfin  s'étant  présenté  une 
occasion  où  j 'avois  besoin  de  Mme  de  Cheneville,  et  où,  sans  son  as- 
sistance, j'étois  en  danger  de  perdre  ma  fortune,  cette  ingrate  m'aban- 
donna, et  me  fit  en  amitié  la  plus  grande  infidélité  du  monde.  Voilà, 
mes  chers,  ce  qui  me  fit  rompre  avec  elle  ;  et  bien  loin  de  la  sacrifier 
à  Belise,  comme  on  a  dit,  celle-ci,  que  j'aimois  il  y  avoit  longtemps, 
m'empêcha  de  faire  tout  l'éclat  que  méritoit  une  telle  ingratitude.» 

Bussy  ayant  cessé  de  parler  :  «  Qu'est-ce  que  c'est,  lui  dit  Marcel, 
que  tout  ce  que  l'on  dit  de  Jérémie  et  de  Mme  de  Cbeneville?  Il  a 
été  bien  avec  elle.  —  Avant  que  vous  répondre  à  cela,  repartit  Bussy, 
il  faut  que  vous  sachiez  ce  que  c'est  que  Jérémie  : 

I.  Voyez  ci-flessijs  lii  (in  do  Iti  note  de  iii  pii^c  fA. 
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«  Il  a  le  visage  petit  et  laid,  beaucoup  de  cheveux,  la  taille  belle  : 
il  étoit  né  pour  être  fort  gros,  mais  la  crainte  d'être  incommodé  et 
désagréable  lui  a  fait  prendre  des  soins  si  extraordinaires  pour 
s'amaigrir,  qu'enfin  il  en  est  venu  à  bout  ;  véritablement  sa  belle 
taille  lui  à  coûté  quelque  chose  de  sa  santé  :  il  s'est  gâté  l'estomac 
parles  diètes  qu'il  a  faites  et  le  vinaigfre  dont  il  a  usé.  Il  est  adroit  à 
cheval,  il  danse  bien,  il  fait  bien  des  armes,  il  est  brave,  et  s'est  fort 
bien  battu  contre  Vardes,  et  l'on  lui  a  fait  injustice  quand  on  a  douté 
de  sa  valeur  :  le  fondement  de  cette  médisance  est  que  toute  la  jeu- 
nesse de  sa  volée  ayant  pris  parti  dans  la  guerre,  il  s'est  contenté  de 
faire  une  campagne  de  volontaire  ;  mais  cela  vient  de  ce  qu'il  est  pa- 
resseux et  qu'il  aime  ses  plaisirs  :  en  un  mot ,  il  a  du  courage  et  n'a 
point  d'ambition;  il  a  l'esprit  doux,  il  est  agréable  avec  les  femmes; 
il  en  a  toujours  été  bien  traité,  et  il  ne  les  aime  pas  longtemps.  Les 
raisons  que  l'on  voit  de  sa  bonne  fortune,  outre  sa  bonne  mine, 
sont  la  réputation  d'être  discret  et  d'avoir  de  grandes  parties  pour 
l'amour;  mais  ce  qui  le  fait  partout  réussir  sûrement,  c'est  qu'il 
pleure  quand  il  veut,  et  que  rien  ne  persuade  tant  les  femmes  qu'on 
aime,  que  les  larmes.  Cependant,  soit  qu'il  lui  soit  arrivé  des  mal- 
heurs tête  à  tête,  soit  que  ses  envieux  veulent  que  ce  soit  sa  faute  de 
n'avoir  point  d'enfants,  il  ne  déshonore  pas  trop  les  femmes  qu'il 
aime.  Mme  de  Cheneville  est  une  de  celles  pour  qui  il  a  eu  de  l'amour; 
mais  sa  passion  finissant  lorsque  cette  belle  commençoit  d'y  répondre, 
les  contre-temps  l'ont  sauvée,  et  ils  ne  se  sont  pu  rencontrer  ;  et  comme 
il  l'a  toujours  vue  du  depuis,  quoique  sans  attachement,  on  n'a  pas 
laissé  de  dire  qu'elle  l'avoit  aimé;  et  bien  que  cela  ne  fut  pas  vrai, 
c'étoit  toujours  le  plus  vraisemblable  à  dire.  11  a  été  pourtant  le 
foible  de  Mme  de  Cheneville,  et  celui  pour  qui  elle  a  eu  plus  d'incli- 
nation, quelque  plaisanterie  qu'elle  en  ait  voulu  faire.  Cela  me  fait 
ressouvenir  d'un  couplet  de  chanson  qu'elle  fit,  où  elle  fit  parler  ainsi 
Mme  de  Sourdy  *,  qui  étoit  grosse  : 

On  dit  que  nous  avons  tous  deux  2 
Ce  qui  rend  un  homme  amoureux, 
J'entends  un  honnête  homme, 

Et  non  pas  comme 

Celui  que  je  sai 
Qui  ne  fait  point  le  mal  que  j'ai. 

«  Personne  au  monde  n'a  plus  de  gaieté,  plus  de  feu,  ni  l'esprit 
plus  agréable  qu'elle.  Ménage  en  étant  devenu  amoureux,  et  sa  nais- 
sance, son  âge  et  sa  figure  l'obligeant  de  cacher  son  amour  autant 

1.  Ou  Soiirdis.  Voyez  notre  tome  V,  p.  3 12,  note  4. 

2.  Toutes  deux,  tout  deux. 
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qu'il  pouvoir,  se  trouva  un  jour  chez  elle  clans  le  temps  qu'elle  vou- 
loit  sortir  pour  aller  faire  quelques  emplettes.  Sa  demoiselle  n'étant 
point  en  état  de  la  suivre,  elle  dit  à  Ménage  de  monter  dans  son 
carrosse  avec  elle  ;  celui-ci  badinant  en  apparence,  mais  en  effet  étant 
fâché,  lui  dit  qu'il  lui  étoit  bien  rude  de  voir  qu'elle  n'étoit  pas  con- 
tente des  rigueurs  qu'elle  avoit  depuis  si  longtemps  pour  lui,  mais 
qu'elle  le  méprisoit  encore  au  point  de  croire  qu'on  ne  pouvoit  mé- 
dire de  lui  et  d'elle  :  «  Mettez-vous,  lui  dit-elle,  mettez- vous  dans 
«  mon  carrosse  :  si  vous  me  fâchez,  je  vous  irai  voir  chez  vous  '.  » 


Page  828,  note  2,  ligne  i,  «  Dans  une  note  de  l'édition  de  1764 
sur  la  lettre  du  29  juillet  1689,  »  lisez  :  «  Dans  une  note....  sur  la 
lettre  du  20  juillet  1689.  » 

Page  335,  à  la  suite  des  pièces  justificatives  de  la  Notice  biogra- 
phique, ajoutez  celles-ci,  se  rapportant  :  le  n^  XII,  au  commence- 
ment du  second  alinéa  de  la  page  3o4  de  cette  notice;  les  n^s  XIII  et 
XIII  bis,  à  la  fin  corrigée  de  ce  même  alinéa  (voyez  ci-dessus,  p.  8); 
le  n°  XIV,  au  commencement  du  second  alinéa  de  la  page  3o5  ; 
les  nos  XV,  XV  bis  et  XV  ter,  au  commencement  du  second  alinéa 
de  la  page  3i3  : 

XII.  —  Page  3o4. 

Lettres  portant  nomination  de  Charles  de  Sévigné  à  la  charge  de 
lieutenant  de  Roi  en  la  ville ^  comté  et  évêché  de  Nantes, 

(Extrait  des  registres  de  la  chambre  des  comptes  de  Nantes  pour 
l'année  1695.) 

Lovis,  par  ia  grâce  de  Dieu,  etc  

Par  nos  éditz  des  mois  de  Feurier  et  d'Auril  1692,  nous  aurions 
créé,  esrigé  et  estably  en  nostre  prouînce  de  Bretagne  vne  charge  hé- 
réditaire de  nostre  lieutenant  dans  la  ville,  comté  et  euesché  de 
Nantes,  pour  représenter  nostre  personne  et  comn)ander  sous  nostre 
autliorlté  en  l'absencedu  gonuerneur  en  clieff  de  nostredite  p-rouince, 
cl  de  nostre  lieutenant  gênerai  au  département  du  convté  et  euesché 
de  Nantes;  et  comme  nostre  intention  a  esté  d'en  pouruoir  vn  sujet 

I .  Mônagf;  se  vengea  de  Bussy  i)ar  une  épigramrne  féroce  :  \n  No'icc 

de  iM.  LiiliuiDC  iiiix  Mémoires  do  Biissy,  j).  x.xvi,  note  3. 
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disiingué  tant  par  sa  naissance  et  par  ses  seruices  que  par  ceux  de 
ses  ancestres,  pour  les  conseruer  à  la  postérité  comme  autant  de  té- 
moignages de  leur  mérite  et  des  marques  de  la  satisfaction  qui  nous 
en  reste,  nous  auons  cru  ne  pouuoir  faire  vn  meilleur  choix  que  de 
nostre  cher  et  bien  amé  Charles  de  Seuigné,  marquis  dudit  lieu,  dont 
Ja  famille  est  Fvne  des  pins  considérables  de  nostre  prouince  de  Bre- 
tagne, lequel  ayant  hérité  du  courage  et  du  zele  de  ses  ayeulx,  not- 
tamment  du  sieur  Henry  de  Seuigné,  son  père,  qui  a  esté  mareschal 
de  noz  camps  et  armées  et  gouuerneur  des  ville  et  chasteau  de  Fou- 
gères, ledit  sieur  de  Seuigné  fils  a  commencé  à  nous  seruir  des  l'an- 
née 1G68,  qu'il  fit  la  campagne  de  Candie  en  qualité  d'enseigne 
colonel  du  régiment  de  Turenne,  ensuitte  de  guidon  enseigne  et 
sous  lieutenant  dans  la  compagnie  des  gens  d'armes  de  nostre  tres- 
cher  et  tres-amé  fils  le  Dauphin  ;  dans  lesquels  emplois  il  s*'est  ac- 
quitté de  ses  deuoirs  auecq  beaucoup  de  distinction  et  valeur,  en 
ayant  donné  des  marques  dans  toutes  les  occasions  qui  se  sont  présen- 
tées, particulièrement  à  la  bataille  de  Senef,  au  siège  de  Valenciennes 
et  au  combat  de  Saint-Denis,  près  Mons,  oîi  il  fut  dangereusement 
blessé;  et  espérant  que  lorsqu'il  sera  reuestu  d'vne  charge  quy  luy 
donnera  de  l'authorité,  il  redoublera  son  zele  et  son  attachement 
pour  nostre  seruice  : 

A  ces  causes  et  autres  considérations  à  ce  nous  mouuans,  nous 
auons  audit  sieur  marquis  de  Seuigné  donné  et  octroyé,  donnons  et 
octroyons,  par  ces  présentes  signées  de  nostre  main,  la  charge  de 
nostre  lieutenant  en  nostre  ville,  comté  et  euesché  de  Nantes,  pour 
en  jouir  aux  honneurs,  prerogatiues,  preeminances,  rang,  sceances, 
franchises,  libériez  y  appartenants,  auecq  plain  pouuoir  de  repré- 
senter nostre  personne  et  commander  sous  nostre  authorité  dans 
tous  les  lieux  dudit  département,  suiuent  {suivant)  les  charges  de  la 
place,  aux  appointements  de  2666  liures,  i3  sols,  4  deniers  par  cha- 
cun an,  et  aux  facuîtez  et  conditions  portées  par  nosdits  editz,  et  en- 
core aux  gages,  pensions,  appointemens,  entretenement,  droitz,  fruiz, 
proffîtz,  reuenus  et  esmolumentz,  telz  et  semblables  et  tout  ainsy 
qu'en  ont  jouy  et  qu'en  jouissent  nos  deux  autres  lieutenants  dans 
nostredite  prouince  de  Bretagne,  etc.,  etc. 

Si  donnons  en  mandement,  etc. 

Donné  à  Versailles,  le  troisième  jour  de  Septembre  1698,  et  de 
nostre  règne  le  cinquante  vniesme.  Signées  :  Lovis,  et  sur  le  reply, 
par  le  Roy  :  Colbert     et  scellées. 

Aujourd'huy  7  septembre  1698,  le  Roy  estant  à  Versailles,  le  sieur 

I,  Colbert  de  Croissy  :  voyez  VÉtat  de  la  France  de  1694,  tome  TT , 
p.  385-387. 
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marquis  de  Seuigné,  desnommé  en  ces  présentes,  a  fait  et  preste  le 
serment  esmains  de  Sa  Majesté,  qu'il  deuoit  à  cause  de  la  charge  de 
son  lieutenant  en  la  ville,  comté  et  euesché  de  Nantes,  Mov,  son 
conseiller  secrétaire  d'Esiat  et  de  ses  commendements  et  finances, 
présent.  Signé  :  Colbert. 

Enregistrées  à  la  Chambre  des  Comptes,  à  Nantes,  le  26  juillet 
1695.  Signé  ;  J.  B.  Becdelievre;  R.  LemariÉ. 

Du  jeudy  28  juillet  1695. 

Mandé  et  venu  au  bureau,  Charles  de  Seuigné,  cheualier,  seigneur 
dudit  lieu,  lequel,  suiuant  l'arrest  de  ce  jour  portant  l'enregistrement 
des  Lettres  qu'il  a  obtenues  de  Sa  Majesté,  de  Conseiller  d'honneur 
en  la  Chambre,  a  fait  et  presté  le  serment  en  la  manière  acoustuméc. 

Signé  :  J,  B.  Becdelievre. 


XIII.  -  Page  3o4. 

Enterrement  de  Charles  de  Sévigné. 

(Extrait  des  registres  de  la  paroisse  Saint-Jacques  du  Haut-Pas 
pour  l'année  171 3.) 

Le  28®  mars  1713. 

Haut  et  puissant  seigneur  Messire  Charle  sire  de  Seuigné,  cheual- 
lier,  seigneur  marquis  dudit  lieu,  des  Rochers,  de  Bodegat,  d'Es- 
trelles,  de  Lestremeur,  de  Lauroy  *  et  autres  lieux,  conseiller  du  Roy 
en  ses  conseils,  lieutenant  pour  Sa  Majesté  des  ville  et  comté  de 
Nantes  et  pais  Nantois,  aagé  de  soixante  cinq  ans,  decedé  le  a6e  du 
présent  mois,  a  esté  enterré  aujourd'hui  dans  cette  église  proche  la 
chapelle  de  Sle  Julienne.  En  présence  de  Louis  marquis  de  Simiane 
premier  gentilhomme  de  la  Chambre  de  Son  Altesse  roïale  Monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans,  petit  fils  de  France,  neueux  dudit  sieur  de- 
feunt,  de  Messire  Louis  Roher  HipoUite  marquis  de  Mauron,  son 
neueux,  et  autres  qui  ont  signé. 

Du  Mavrom.  Simiane.  De  Harovys. 

De  Colanges.        L'abbé  de  la  Fayette. 

Desmovlins,  curé. 

1.  Ce  mot,  dans  l'acte,  est  peu  lisible.  Dans  la  citation  qui  est  faite  au 
tt)me  1,  p.  3o4,  note  2,  on  a  mis  Lannoy. 
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XIII  b:s.  ~  Page  3o4. 

Enterrement  de  la  veuve  de  Charles  de  Sévigné, 
(Extrait  des  mêmes  registres  pour  l'année 
Le  2  may  1737. 

Madame  Jeanne-Marguerite  de  Brehand  venue  de  Messire  Charles 
marquis  de  Seuigné,  lieutenant  de  Roy  des  ville,  comté  et  euesclié 
de  Nantes,  decedée  le  vingt  neuf  du  mois  d'auril  dernier,  a  été  en- 
terrée dans  le  cimetière  de  cette  parroisse  en  présence  de  Messire 
Guillaume- François  Dugué  de  Bagnols,  Mtre  des  Requestes  hono- 
raire*, de  la  parroisse  St  Sulpice,  et  de  Messire  Claude-Hyacinthe  de 
Brehand,  cheualier,  conseiller  au  grand  Conseil,  de  la  parroisse 
St  Sulpice,  et  ont  signé 

De  BPiEHAiîD.       DvGvÉ  DE  Bagwols.       Lecaille,  ptre. 

Favier,  vie. 


XIV.  —  Page  3o5. 

Service  célébré  pour  Mme  de  Grîgnan  dans  V église 
de  Saint-Jean  d'Aix. 

(Extrait  du  Mercure  de  septembre  lyoS,  p.  291  et  292.) 

M.  l'abbé  Viani^,  prieur  de  l'église  de  Saint- Jean  de  la  ville  d'Aix, 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  lit  faire  le  1 1  de  ce  mois  un 
magnifique  seruice  pour  feue  Mme  la  comtesse  de  Grignan.  Tous 
les  commandeurs  et  cheualiers  de  l'ordre  de  Malte  qui  se  trouuèrent 
à  Aix  et  dans  le  voisinage  y  furent  inuités,  et  ils  s'y  rendirent  auec 
beaucoup  de  pompe.  Le  reste  de  la  noblesse,  et  la  plus  grande  partie 
des  officiers  du  parlement  d'Aix,  y  assistèrent  aussi;  ce  qui  rendit 
cette  cérémonie  très-célèbre. 

I.  Son  exécuteur  testamentaire:  voyez  ci-dessus,  p.  8. 
a.  Voyez  sur  lui,  tome  VII,  p.  io5,  note  3. 
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XV.  -  Page3i3. 
Lettre  de  V intendant  le  Bret  au  marquis  de  TorcyK 

Lambesc,  le  3i  décembre  17 14. 

Nous  avons  perdu  cette  nuit  M.  le  comte  de  Grignan  d'un  débor- 
dement de  cerveau  qui  lui  survint  hier  à  Saint-Pons'^,  où  il  couchoit 
en  allant  à  Marseille.  Je  crois  que  le  mauvais  temps  qu'il  faisoit  lui  a 
causé  cet  accident;  car  la  jaunisse  dont  il  étoit  atteint  ne  pou  voit 
causer  si  prompt ement  un  pareil  malheur,  et  je  crois  au  contraire  qu'il 
en  eût  guéri.  J'avois  fait  jeudi  dernier  tout  ce  que  j'avois  pu  pour 
l'empêcher  de  partir  de  Lambesc  tant  qu'il  gèleroit  ;  mais  il  vouloit 
aller  à  Marseille  pour  faire  plus  commodément  les  remèdes  que  la 
jaunisse  exigeoit. 


XV  bis,  —  Même  page. 
Lettre  de  Jean  Soanen^  évêque  de  Senez,  à  Mme  de  Simiane"^, 

A  Senez,  ce  5  janvier  171.5. 

Madame,  sur  la  triste  nouvelle  que  je  viens  d'apprendre,  je  suis 
pénétré  de  votre  douleur;  et  en  la  voulant  partager  avec  vous,  je  ne 

1.  L'original  de  cette  lettre  appartient  à  M.  le  marquis  de  Godefroy- 
Ménilglaise,  qui  a  pris  la  peine  d'en  faire  une  copie,  qu'il  nous  a  très- 
gracîeusement  communiquée.  —  Sur  Cardin  le  Bret  de  Flacourt,  voyez  au 
tome  XI,  p.  86,  note  2. 

2.  Saint-Pons  est  un  château  du  territoire  d'Aix,  entre  Roquefavour  à 
l'ouest  et  les  Milles  à  l'est,  presque  à  moitié  chemin  entre  Lambesc  et  Marseille. 

3.  Cette  lettre  et  la  suivante  sont  extraites  d'un  manuscrit  appartenant  à  la 
succession  de  M.  Monmerqué  et  qui  nous  a  été  communiqué  fort  obligeam- 
ment, il  y  a  quelques  semaines,  par  M.  Marin  Lévêque,  son  exécuteur  testa- 
mentaire. Ce  manuscrit  se  compose  1°  d'une  copie  de  Mémoires,  en  trois  par- 
ties, pour  servir  à  P histoire  de  Jeun  Soanen  ;  2°  de  copies  d'un  certain  nombre 
de  lettres,  qui,  pour  la  plupart,  sont  du  même  Jean  Soanen.  La  lettre  à 
Mme  de  Simianc  est  aux  pages  294-298  ;  la  lettre  à  l'évêque  de  Carcassonne, 
aux  pages  298-300.  —  Sur  la  feuille  de  garde,  en  tête  du  manuscrit,  on  lit 
cette  noie  de  M.  Monmerqué,  datée  du  27  août  i85i  :  «Coïnprendre  ces  deux 
lettres  (sur  la  mort  du  comte  da  Grignan)  dans  ma  future  édition  des  lettres  de 
Mme  de  Sévigné.  »  —  Sur  Jean  Soanen,  voyez,  au  tome  VIII,  la  note  16  de  la 
page  5o8.  Il  y  a  plusieurs  lettres  de  lui  dans  les  Mémoires  historiques  et  litté- 
raires de  M.  l'ahbé  Goujet  (la  Haye,  •7<37). 
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prétends  pas  la  diminuer,  mais  plutôt  sanctifier  la  vôtre  et  la  mienne 
par  une  sincère  soumission  aux  ordres  du  Ciel.  Dieu  vous  avoit 
exercée  jusqu'ici  par  des  croix  personnelles,  et  sans  vous  le  dire,  je 
les  sentois  par  l'attachement  respectueux  que  j'avois  voué  à  Mon- 
sieur le  Comte  votre  père  ;  mais  tant  que  vous  étiez  près  de  lui,  Ma- 
dame, je  vous  croyois  assez  dédommagée  par  sa  présence,  comme  la 
vôtre  adoucissoit  ses  peines.  La  tendresse  de  son  cœur  pour  vous  et 
le  retour  du  vôtre  pour  lui  réparoi  eut  vos  pertes  réciproques.  Vous 
étiez  après  Dieu  sa  consolation,  et  lui  à  son  tour  vous  tenoit  lieu  de 
tout.  Quel  coup  pour  tous  les  deux  dans  cette  amère  séparation  !  Dieu 
a  voulu  que  vous  fussiez,  Madame,  le  témoin  fidèle  de  sa  dernière 
maladie,  afin  que  vous  pussiez  mieux  recueillir  les  sentiments  de  sa 
piété,  son  détachement  dans  les  richesses,  sa  modestie  dans  ia  pros- 
périté et  sa  patience  dans  les  afflictions.  Vous  aviez  déjà  vu  avec 
quel  courage  il  avoit  sacrifié  à  Dieu,  presque  coup  sur  coup,  une 
épouse  incomparable,  un  frère  plein  de  mérite,  un  digne  fils  *  et  avec 
lui  l'espérance  de  sa  maison,  sa  gloire,  ses  biens,  ses  dignités.  Toutes 
ces  idoles  que  le  monde  adore  à  la  fureur,  il  y  avoit  longtemps  qu'il 
les  avoit  brisées  aux  pieds  du  Seigneur  :  il  ne  lui  restoit  plus  que 
de  lui  immoler  sa  propre  vie.  Il  se  disposoit  depuis  bien  des  années 
à  ce  dernier  sacrifice.  Le  coup  a  été  un  peu  prompt  pour  lui,  mais  les 
prépatifs  ont  été  longs.  J'appelle  ainsi  ces  retraites  fréquentes,  qu'il 
cachoit  autant  qu'il  pouvoit;  ces  prières  réglées,  qu'il  déroboit  à  ses 
grands  emplois  ;  ses  aumônes,  tantôt  secrètes  pour  s'humilier,  et  tan- 
tôt publiques  pour  édifier;  cet  amour  tendre  pour  Dieu  ;  cet  empres- 
sement religieux  pour  les  sacrements  ;  ce  goût  toujours  avide  pour  les 
saintes  Écritures;  ce  pardon  toujours  sûr  pour  les  ennemis.  C'étoient 
les  exercices  de  sa  pénitence,  les  essais  de  sa  mort,  et  les  fondements 
de  notre  espérance  sur  son  salut.  Voilà  ce  qui  doit  vous  consoler, 
Madame,  plus  solidement  que  tous  les  éloges  de  la  province  et  de  la 
cour  même.  Mais  Dieu  a  sur  vous  de  plus  grands  desseins  que  de 
vous  donner  une  consolation  même  chrétienne  touchant  la  mort  de 
cet  illustre  père  :  Dieu  veut  surtout  que  vous  héritiez  de  ses  vertus, 
comme  d'un  trésor  mille  fois  plus  précieux  que  tous  les  biens.  Il 
veut  que  vous  soyez  convaincue  jusqu'au  fond  du  cœur,  par  cet 
exemple  si  persuasif,  que  la  plus  longue  vie  n'est  qu'une  vapeur,  la 
beauté  un  éclair,  la  fortune  une  fumée,  les  plaisirs  un  songe,  tous 
les  charmes  ensemble  un  sortilège,  et  que  vous  sentiez  par  votre  ex- 
périence qu'ayant  reçu  de  Dieu  tout  ce  que  le  monde  estime  davan- 
tage, vous  n'avez  pas  néanmoins  le  don  de  fixer  et  de  remplir  un 

I.  Le  marquis  de  Grignan  était  mort  eu  1704;  sa  mère  en  170^;  le  clieva- 
lier  de  Griguan  en  1718;  le  coadjuteur  d'Arles  dès  1697. 
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cœur  :  preuve  bien  évidente  que  tout  n'est  rien,  et  que  Dieu  seul 
mérite  tout  notre  amour,  comme  lui  seul  peut  faire  tout  notre 
bonheur. 

J'ai  vu  en  vous,  Madame,  grâces  au  Seigneur,  une  partie  de  ces 
grands  sentiments,  et  j'espère  qu'il  les  fortifiera  de  plus  en  plus  par 
l'opération  de  sa  grâce  et  par  les  bons  exemples  de  ce  digne  père. 
J'ai  déjà  joint  mes  prières  aux  vôtres  pour  l'avancement  de  son  repos 
éternel;  je  lui  rendrai  longtemps  et  lui  ferai  rendre  ce  bon  office  par 
reconnoissance  pour  tant  de  bienfaits  que  j'en  avois  reçus,  et  par  le 
respect  singulier  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  Madame,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Jean,  évêque  de  Senez, 


XV  ter.  —  Même  page. 

Lettre  de  Jean  Scanen,  évêque  de  Senez,  à  Louis-Joseph  de  Grignan^ 
évêque  de  Carcassone, 

A  Senez,  ce  5  janvier  17 15. 

Quoique  vous  punissiez.  Monseigneur,'  un  peu  rudement  par  un 
long  silence  ma  liberté,  peut-être  trop  grande,  à  vous  découvrir  tous 
mes  sentiments  sur  les  misères  présentes  de  l'Eglise,  je  ne  me  repens 
pas  de  ma  confiance,  et  je  me  flatte  même  que  ma  vénération  pour 
vous  ne  vous  déplaît  pas.  Elle  me  fait  bien  souffrir  aujourd'hui  par 
l'intérêt  que  je  prends  à  votre  douleur  sur  la  grande  perte  que  vous 
venez  de  faire,  et  par  tous  les  liens  du  cœur  qui  m'attachent  si  for- 
tement à  M.  le  comte  de  Grignan.  Je  ne  laisserai  pas  de  vous  con- 
soler dans  cette  affliction.  Elle  est  si  vive  et  si  légitime  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  seul  qui  puisse  adoucir  par  sa  grâce  une  telle  amertume  j 
et  puis  c'est  de  vous-même,  Monseigneur,  que  Mesdames  vos  sœurs 
doivent  attendre  ce  bon  office.  Je  me  suis  pourtant  aventuré  de  le 
leur  rendre  :  ma  douleur  a  parlé  auprès  d'elles;  elle  sera  muette 
devant  vous,  car  j'avois  honte  de  l'avouer,  Monseigneur*,  car  il  est 
vrai  que  j'ai  été  trop  sensible  à  cette  nouvelle,  tant  je  connoissois  le 
mérite  de  l'illustre  défunt,  tant  je  suis  pénétré  de  ses  bienfaits  pour 
moi-même  et  de  sa  protection  pour  mes  enfants.  Je  prierai  pour  lui 
toute  ma  vie,  et  je  ne  monterai  jamais  au  saint  autel  sans  l'y  porter 

I .  Ce  passage  est  probablement  altéré  dans  la  copie.  Faut-il  lire  :  «  car 
j'au/'6>(V  honte  de  vous  l'uvoucr,  Monseigneur»? 
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dans  mon  cœur  par  la  plus  tendre  reconnoissance  et  par  le  respect  le 
plusparfait,  aveclequel  j'ai  l'honneur  d'être,  Monseigneur,  votre,  etc., 

Jean,  évêque  de  Senez. 

Les  nouvelles  de  l'Église  sont  des  plus  tristes.  Ceux  qui  bâtissent 
la  tour  de  Babel  ne  se  désisteront  pas  de  leurs  projets  jusqu'à  ce 
qu'ils  les  aient  poussés  à  bout;  mais  Dieu  peut  tout  briser  en  un 
jour.  Il  n'y  a  rien  tel  que  d'espérer  en  lui;  et  qui  le  craint  un  peu  ne 
craint  plus  rien. 


Page  340,  à  la  fin  de  la  Généalogie  de  Madame  de  Sévîgné^  et  à  la  fin 
de  la  colonne  du  milieu,  aux  mots  :  «  Marquis  de  Venge,  »  ajoutez 
un  renvoi  à  la  notice  que  nous  donnons  ci-après  *,  sur  la  descen- 
dance de  Mme  de  Sévigné. 

Page  344  [Généalogie  des  Coulanges).  —  M.  Jal  [Dictionnaire  cri- 
tique^ p.  436,  article  Coulanges)  donne  ainsi  la  liste  des  enfants  de 
Philippe  de  Coulanges  et  de  Marie  de  Bèze,  d'après  les  registres  des 
baptêmes  de  la  paroisse  Saint-Paul  : 

Marguerite f  née  le  24  mars  16 10;  Elisabeth,  née  le  9  mai  161 1; 
Lojs  (Louis  de  Chezières),  né  le  1 5  juin  161 4;  Charles  (de  Saint-Aubin), 
né  le  23  mars  1616;  Françoise^  née  le  10  mars  1617;  Alexandre,  né 
le  i^r  octobre  1618.  Il  dit  n'avoir  pas  trouvé  sur  les  mêmes  registres 
les  baplistaires  de  Philippe,  père  du  petit  Coulanges,  ni  de  Christophe, 
abbé  de  Livry,  qui  étaient  tous  deux  aussi  fils  de  Philippe  de  Cou- 
langes et  de  Marie  de  Bèze.  Nous  ne  voyons  pas  non  plus  dans  sa 
liste  les  noms  de  Marie  de  Coulanges,  mère  de  Mme  de  Sévigné,  ni  de 
Henriette  de  Coulanges  (Mme  de  la  Trousse).  Il  nous  paraît  résulter 
seulement  des  renseignements  donnés  par  M.  Jal  que  quelques-uns 
des  enfants  de  Philippe  de  Coulanges  et  de  Marie  de  Bèze  nous 
avaient  échappé;  mais  nullement  que  nous  ayons  à  retrancher  de 
notre  tableau  généalogique  ceux  dont  les  actes  de  Saint-Paul  n'ont  pas 
offert  les  noms  à  M.  Jal.  Celui-ci,  il  est  vrai,  jette  des  doutes  sur 
l'origine  de  Marie  de  Coulanges,  mère  de  Mme  de  Sévigné.  «  Je  ne 
sais  pas,  dit-il  dans  le  même  article,  qui  était  Marie  de  Coulanges; 
probablement  elle  était  sœur  ou  cousine  du  Philippe  dont  je  viens  de 
nommer  les  enfants.  »  Cela  ne  peut  être  admis.  Mme  de  Sévigné  ne 
peut  ainsi  devenir,  contre  tous  les  témoignages,  la  cousine  germaine 
ou  la  petite-cousine  de  l'abbé  de  Livry,  de  Chezières  et  de  Saint - 


i.  Page  35. 
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Aubin.  Pour  ne  citer  qu'un  de  ces  nombreux  témoignages,  Emma- 
nuel de  Coulanges  dit  dans  la  Relation  publiée  en  1820  sous  le  titre 
de  Mémoires  (p.  49)  :  «  La  marquise  de  Sévigné,  ma  cousine  ger- 
maine,... arriva  de  ses  terres  de  Bretagne,  avec  M.  l'abbé  de  Cou- 
langes,  M.  de  Chezières,.,.  et  M.  de  Saint-Aubin,  ses  oncles  et  les 
miens.  »  Bussy  Rabutin  dit  formellement  dans  son  Histoire  gé- 
néalogique, comme  nous  l'avons  rappelé  à  la  note  i  de  la  page  34o  du 
tome  I,  que  Marie  de  Coulanges  était  fille  de  Philippe  de  Coulanges 
et  de  Marie  de  Rezé,  On  ne  peut  douter  que  le  nom  qu'il  a  écrit 
de  Rezé  ne  soit  le  même  qu'on  trouve  partout  ailleurs  écrit  de  Bèze. 

M.  Jal  place  la  naissance  de  Louis  de  Coulanges  (de  Chezières)  à  la 
date  du  i5  juin  i6i4;  nous  avions  donné  celle  du  i3  janvier.  L'acte 
de  baptême,  que  nous  sommes  allé  voir  sur  le  registre  de  Saint-Paul, 
est  daté  du  mercredi  i5  janvier  16 14.  Nous  nous  en  étions  rapporté, 
pour  le  jour  de  la  naissance,  à  l'inscription  lue  sur  le  cercueil  de 
Chezières,  dans  les  caveaux  de  Sainte-Marie  :  a  Ci-git  le  corps  de 
Messire  Louis  de  Colanges,  cheualier,  seigneur  de  Chezières,  fils  de 
défunt  Messire  Philippe  de  Colanges ,  conseiller  du  Roy,  et  de 
dame  Marie  de  Besze,  son  espouse,  decedé  le  21  auril  1675  [on  a  im- 
primé par  erreur  dans  la  Généalogie,  p.  344>  20  avril^  au  lieu  du 
21),  âgé  de  61  ans,  3  mois  et  7  jours.  » 


Entre  la  page  344  la  page  345,  intercalez  :  1°  le  tableau  généa- 
logique suivant  delà  maison  de  Sévigné;  2°  la  notice,  placée  à  la 
suite  de  ce  tableau,  sur  la  descendance  de  Mme  de  Sévigné. 
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GÉNÉALOGIE 

DE 

LA  MAISON  DE  SÉVIGNÉ'. 


I.  Ja3Iet*  seigneur  de  Sévigné^, 
qualifié,  dans  des  actes  de  1261  et  de  1279,  armiger  et  miles. 

1 

1.  Ce  tableau  généalogique  est  extrait  du  tome  V  (f"*  167  et  168)  d'un 
recueil  de  pièces  manuscrites  intitulé  :  D.  Morice,  Mélanges  généalogiques  de 
Bretagne  (Bibliothèque  impériale,  fonds  des  Blancs-Manteaux,  n°  76  E).  Nous 
l'avons  comparé  à  une  généalogie  imprimée  qui  se  trouve  aux  pages  84-89  de 
V Histoire  généalogique  de  la  maison  des  Biides,  par  J.  le  Laboureur  (Paris, 
i656,  in-folio),  laquelle  est  placée  à  la  fin  de  V Histoire  du  maréchal  de  Gué- 
briant,  du  même  auteur.  La  Bibliothèque  impériale  possède,  de  cet  ouvrage 
de  le  Laboureur,  un  exemplaire  où  la  généalogie  de  la  maison  de  Sévigné  est 
annotée  de  la  main  de  Ch.  R.  d'Hozier,  qui  en  tête  de  ses  annotations  a  écrit 
ces  mots  :  oc  J'ai  redressé  toute  cette  généalogie  sur  l'extrait  des  titres  que 
M.  l'abbé  de  Colanges,  oncle  de  Mme  de  Sévigné,  m'a  communiqué,  l'an 
1674.  »  On  peut  voir  au  tome  I,  p.  53 1  et  532^  ce  que  Mme  de  Sévigné  dit 
de  ces  titres,  dans  une  lettre  de  la  fin  de  i66(S.  Il  avait  fallu  les  produire  en 
Bretagne;  aussi  se  vantait-elie  à  Bussy  d'être  bien  instruite  de  la  noblesse  des 
Sévigné . 

2.  Dans  le  Laboureur  :  Janneiy  au  lieu  de  Janiët;  mais  on  lit  également 
Jamet  daus  l'extrait  des  registres  du  parlement  de  Bretagne  que  nous  avons 
donné  ci-dessus  (voyez  p.  10) .  —  L'une  et  l'autre  généalogie  parlent  d'un  procès- 
verbal  authentique  de  l'an  i486,  où  il  est  fait  mention  de  plusieurs  titres  des 
années  1075,  ii4o,  laSo,  etc.,  qui  depuis  se  sont  perdus  par  l'embrasement 
du  château  du  Buron,  et  d'après  lesquels  le  procès-verbal  témoigne  «  que  les 
seigneurs  de  Sévigné  éîoient  de  grande  exti-action,  atteignant  de  lignage  à 
plusieurs  barons,  qu'ils  étoient  seigneurs  bannerets,  qu'ils  tenoient  en  moyen 
sept  chevaleries;  que  l'ancien  château  de  Sévigné  étoit  fortifié,  qu'il  avoit  tou- 
jours été  en  guerre  contre  les  Anglois,  etc.  » 

3.  Sévigné^  a  deux  lieues  de  Ilenuas,  paroisse  de  Cesson,  mouvant  du  Roi  et 
de  l'évêque.  {Note  de  d''Hozier.) 
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2.  Guillaume  I  seigneur 

DE  SÉVIGÎŒ, 

mentionné  en  1279 
et  en  1294, 


marié  à        Perrine  de  Sévigné. 


3.  GuYON*  I  seigneur  marié 
DE  SÉviGNÉ,  en  i332  à 


Jeanne, 
fille  de  Jean  le  Sage 
dit  Badiet. 


Guy  I  seigneur  marié  Aguaisse*  Rabaud, 

DE  SÉviGNÉ,  en  i355  à     fille  de  Guillaume  seigneur 

de  Brielles,  etc.,  cheva- 
lier. 


5.  Guillaume  II  seigneur  marié 
DE  SÉTiGNÉ,  en  i384à 


Marguerite 

DE    ChÂTEAUGIRON  , 

fille  de  Patry  de  Château- 
giron,  grand  chambellan 


de  Bretagne. 


6.  Guillaume  III  seigneur  marié 
DE  Sévigné,  eni4ioà 


Anne 

DE  MaTHEFELON, 

fille  et  principale  héritière 
de  Guillaume,  chevalier, 
seigneur  des  Rochers. 


1,  dans  le  Laboureur.  Ciij  et  Ciijon  sont  deux  lovines  du  même  nom. 

2.  Agave,  dans  le  Ti.iboureur. 
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7.  GuiLLAUBiE  IV  seigneur  marié 
DE  SÉviGNÉ,  en  1427  à 

des  Rochers,  d'Olivet,  du 
Chàielet ,  etc. ,  dont  la 
terre  de  Sévigné  fut  éri- 
gée en  1440  >  par  le  duc 
Jean  VI ,  dont  il  était 
chambellan ,  en  titre  de 
bannière, 


YsABEAtJ 
DE  MAtESTBOrr. 


GuTLLATJME  V  scigncur 

DE  SÉVIGNÉ  *, 


marie 
en  1462  à 


Jacqtjette 
DE  Montmorency  , 


9.  GiJYOîî*  III  seigneur  marié 

DE  Sévigné,  avant  1490  à 


Gillette  de  Treal, 
fille  et  héritière  de  Jean 
seigneur  de  Treal  et  de 
Bodégat. 


10.  Christophle  seigneur'  marié 
DE  Sévigné,  en  1 5 1 9  à 


Renée  Baraton, 
fille  d'Olivier  seigneur  de 
la  Rochebaraton ,  Cham- 
piré,  etc. 


II.  JoACHiM  sire 
de  Sévigné, 


marié  Marie  du  Quellenec. 
en  1537  à 


1.  Voyez  ci-après,  p.  33,  la  branche  cadette  des  Sévigné  Montmorency. 

2.  Dans  le  Laboureur.  Guj  :  voyez  la  note  i  de  la  page  précédente. 

3.  Dans  le  Laboureur,  Giristophle  et  les  suivants,  jusqu'à  Charles  I  inclusi- 
vement, ont  le  titre  de  «  barons  de  Sévigné.  » 
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12.  Pierre  sire  de 

marié 

-Jeanne  Laurens, 

SÉVIGNÉ, 

en  1662  à 

fille  de  Guillaume  seigneur 

de  Launay,  conseiller  au 

J 

Parlement . 

Jacques  sire  de  Sévigné, 
né  en  i567,  mort  sans  alliance,  en  iSgg,  et  qui  eut 
pour  héritière  sa  sœur  (voyez  i3). 


i3.  Marie  dame  de 
Sévigné,  née  en  i564, 


mariée       Joachim  de  Sévigné  * , 
en  1 584  à   son  cousin ,  descendant  du 
second  fils  de  Guillaume  V 
de  Sévigné  et  de  Jacquette 
de  Montmorency. 


14.  Charles  I  baron 
DE  Sévigné, 
né  en  iSgS,  mort  en  i635, 


marie  en 
premières 

noces, 
en  1 6  2 1 ,  à 


Marguerite  de  Vassé'^, 
mère  du  mari  de  Mme  de 
Sévigné. 


i5.  Henri  marquis 
de  Sévigné  , 
né  le  16  mars  1623,  tué 
le  5  février  i65i. 


marié       MARIE  DE  RABUTIN 
en  1644  à  CHANT  AL, 

née  le  5  février  i6a6,  morte 
le  17  avril  1696. 


1,  Jo;ici)iin  de  Sévigné  fut  clievalier  de  l'ordre  du  Roi. 

2,  Miii guérite  de  Vjissc  ct.iit  fille  de  Lancelot  Groignet,  seigneur  de  Vassé, 

de  Gondy  (fille  d'Albert  duc  de  Retz),  laquelle  était  tante  du 
cardinal  de  Relz,  A])rès  sa  moi  t,  Charles  l  de  Sévigné  épousa  en  secondes  noces 
une  >euvc,  Marguerite  de;  Coelnein|)rcn,  qui,  lui  ayant  survé<u,  convola  en 
troisièmes  noces  avec  Honorât  d'Acigué,  comte  de  Griindbois  et  de  Rochejagii. 
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i6.  Charles  II  marquis  marié  à        Jeamne-Mar guérite 

DE  SÉVIGWÉ,  de  BrEHAJV  DE  MaURON. 

né  en  1648,  mort  en  171 3, 
sans  postérité, 


BRANCHE  CADETTE  DES  SÉVIGNÉ  MONTMORENCY. 

(Voyez  ci-dessus,  p.  3i,  le  n°  8.) 


9.  François  de  Sévigné  ,  marié 
second  fils  de  Guillaume  V    en  i5to  à 
de  Sévigné  et  de  Jacquette 
de  Montmorency, 


Catherine 

DE  LA  ChARONWIÈRE. 


10.  Bertrand  DE  Sévigné marié  à  Marguerite  de  Champagne. 
mort  en  iSSy, 

I 

II.  J0ACHIM  de  Sévigné,      marié  à    Marie  dame  de  Sévigné. 
qui  réunit  les  deux  branches 
par  son  mariage  (voyez  ci- 
dessus,  p.  32  ,  n*  i3), 


BRANCHE  CADETTE  DES  SÉVIGNÉ  CHAMPAGNÉ. 

(Voyez  ci-dessus  le  n°  10  de  la  Branche  cadette  des  Sévigné  Montmorency.  ) 


II.  Gilles  de  Sévigné,        marié  à 
conseiller  au  parlement  de 
Bretagne ,  fils  puîné  de 
Bertrand, 


Marguerite  * 
de  Montmoron. 


1.  Voyez  ci-après  la  Branche  cadette  des  Sévigné  Champagné, 

2.  Il  y  a  Charlotte  dans  le  manuscrit  de  D.  Morice;  Charlotte  aussi  dans  le 
Laboureur,  mais  corrigé  en  Marguerite  par  d'Hozier. 

M.^TE  DE  SÉVIGNÉ.  AdD.  ET  CoBK.  3 
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12.  Renaut  '  comte 

DE  MONTMOROK, 

conseiller  au  parlement 
de  Bretagne, 


marie 
d  abord  à 

en 
secondes 
noces  à 


et  en 
troisièmes 
noces  à 


BoNAVENTUBE  BeRNAHD, 

mère  de  Charles  de  Sévigné 
qui  suit  (n»  i3,  i")  ; 

Gabrielle  du  Belloy, 
mère  de  René- François, 
de  Renaut,  de  Gilles, 
d'Eustache,  de  Cliristo- 
phle- Jacques,  et  de  Jac- 
ques -  Christophle ,  qui 
suivent  (no  i3,  2»  à  7«); 

Renée  du  Breil. 


i3.  1°  Charles  de  Sévigné,  marié 

comte  DE  MoNTMORON,      en  i66o  à  Marie  Dreux. 

conseiller  au  parlement 
de  Bretagne, 

2"  René-Francois  de  Sévigné, 
seigneur  du  Coudray,  frère  consanguin  du  précédent. 
3°  Renaut  *  de  Sévigné, 
frère  du  précédent,  abbé  de  Geneton  ^. 
4°  Gilles  de  Sévigné  ^, 
frère  des  précédents  ,  marié  à  Marie  de  Keraldanet. 
5°  Eustache  de  Sévigné, 
frère  des  précédents,  tué  au  siège  de  Stenay  en  i654- 
6"  Christophle- Jacques**,  I chevaliers  de  Malte,  capi- 
7°  Jacques-Christophle,  j       talnes  de  vaisseau. 

I .  D'Hozier  a  changé  Renaut  en  René. 
9..  René  dans  le  Laboureur. 

i.  Ou  Geneslon.  Il  mourut  en  1673.  Voyez  Walckenaer,  tome  V,  p.  40';!, 
note  à  la  page  56. 

4.  Cilles  et  le  suivant,  Eustache,  ne  sont  pas  mentionnés  dans  la  Généalogie 
de  D.  Morice. 

5.  INousdonnons  les  noms  des  deux  derniers  frèresd'après  une  note  de  d'Hozier. 
I^Ios  deux  Généalogies  les  nomment  l'un  Christophle  et  l'autre  Jacques.  C'est 
d'eux  que  Mme  de  Sévigné  |)arle  au  tome  VI,  p.  <S  r .  L'un  d'eux  était  son  filleul  : 
Toyez  tome  IV,  p.  24»,  et  <;i-apj  ès,  p.  7(),  l'addition  à  la  uote  7,2  de  celte  paye 
du  tome  IV. 
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Notice  sur  j.a  descendance  de  Mme  de  SÉviGjNÉ 
(à  partir  des  enfants  de  Mme  de  Simiane)^. 

Mme  de  Simiane  avait  eu  trois  filles  :  Anne,  qui  fut  religieuse  au 
couvent  du  Calvaire  de  Paris**;  Julie-Françoise,  qui  épousa  le  mar- 
quis de  Castellane  Esparron,et  qui  n'a  pas  laissé  (que  nous  sachions 
de  postérité  ;  Mogdelaine-Sophie^,({mépomn^  le  29  mai  1723,  Alexan- 
dre-Gaspard de  Villeneuve,  marquis  de  Veuce  et  de  la  Garde  Adhé- 
mar,  baron  de  Gréolières,  issu  d'une  des  plus  anciennes  familles  de 
Provence,  dont  le  chef,  Romée  de  Villeneuve,  baron  de  Vence,  con- 
nétable et  grand  sénéchal  de  Provence,  fut  nommé  par  le  testament 
du  comte  Raymond  Bérenger  II,  du  12  juillet  1288,  régent  de  ses 
États,  et  tuteur  de  la  princesse  Béatrix  sa  fille,  que  Romée  fit  épouser 
à  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis. 

Le  marquis  et  la  marquise  de  Vence  eurent  quatre  enfants, 
un  fils,  Jean-Alexandre-Romée,  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  et  trois 
filles  : 

IJ aînée  épousa  un  membre  de  la  famille  de  Villeneuve,  le  comte  de 
Flayosc,  dont  la  descendance  subsiste  encore;  la  seconde,  le  président 
de  Fauris  de  Saint-Vincens  ;  la  troisième,  le  comte  de  Peyre  de  Châ- 
teauneuf. 

Jean-Alexandre-Romée  (précité)  comte  de  Vence,  né  le  8  novem- 
bre 1727,  colonel  du  régiment  Royal-Corse,  brigadier,  puis  maréchal 
des  camps  et  armées  du  Roi,  membre  honoraire  associé  libre  de 
l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  connu  par  son  goût 
éclairé  pour  les  arts,  épousa,  le  10  mai  ly^i,  Angélique-Louise  de  la 
Rochefoucauld  Surgères,  dont  il  eut  un  fils,  Pierre-Paul-Ours-Hé- 
lion,  et  trois  filles  : 

La  comtesse  de  Bardonenche ,  la  comtesse  de  Villeneuve  Tou- 
rettes,  qui  ont  laissé  postérité;  et  Mme  de  Montcavrel,  morte  sans 
enfants, 

1.  Cette  notice,  que  nous  devons  à  une  très-obligeante  communication,  a 
été  dressée  (le  5  septembre  1866)  sur  les  renseignements  fournis  par  Mme  la 
comtesse  de  Luçay,  née  de  Villeneuve  de  Veuce,  l'aînée  des  filies  du  dernier 
descendant  mâle  de  l'arrière-petite-fille  de  Mme  de  Sévigné.  Ce  que  nous  ajou- 
tons ci-après,  dans  les  notes  2  et  3,  est  emprunté  à  une  autre  notice,  qui  vient 
du  président  de  Saint-Vincens.  Voyez  plus  loin,  p.  i45  et  note  2. 

2.  Au  Migrais.  Elle  y  fit  profession  au  mois  de  mars  1720. 

3.  Anne  était  l'aînée;  Julie-Françoise,  la  seconde;  Magdelaine-Françoise, 
la  troisième.  Julie  mourut  à  Aix,  à  son  premier  enfant,  le  9  octobre  1728, 
daus  la  vingt-quatrième  année  de  son  âge. 
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Pierre-Paul-Ours-Hélicn  de  Villeneuve,  marquis  de  Vonce,  né  le 
29  juin  ijSg,  mort  en  1819,  fut  colonel  de  Royal-Pologne  cavale- 
rie, puis  créé  pair  de  France  héréditaire  en  1816;  il  laissa  de  sa 
femme,  Marie-Clémentine  Thérèse  de  Laage,  qu'il  avait  épousée  le 
2  avril  1782,  deux  enfants  :  un  fils,  dont  il  sera  parlé  ci-après, et  une 
fille,  la  marquise  de  Bassom pierre,  dont  la  postérité  existe. 

Ce  fils,  Clément-Hélion-Louis  de  Villeneuve,  marquis  de  Vence, 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  pair  de  France,  maréchal  de 
camp,  né  le  11  février  1 788, mort  le  9  février  1884,  dernier  descen- 
dant mâle  de  la  hranche  de  Villeneuve  de  Vence,  a  laissé  de  son  ma- 
riage.^ contracté  le  3i  janvier  1801,  avec  Marie- Aymardine-Juhette 
d'Harcourt,  fille  aînée  du  duc  d'Harcourt,  décédée  le  18  septembre 
1859,  trois  filles  : 

Vaiiiée  ,  Antoinette-Athénaïs-Chantal-Clémentine  ,  a  épousé  ,  le 
ler  juin  i83o,  le  comte  de  Luçay,  dont  elle  a  deux  enfants,  un  fils 
et  une  fille  ; 

La  seconde^  Pauline,  a  épousé  le  marquis  d'Audigné  de  la  Châsse, 
dont  elle  a  eu  deux  filles  ; 

La  troisième,  Angéhque,  a  épousé  le  comte  de  Divonne,  dont  deux 
fils  et  une  fille. 
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SUITE  DU  TOME  I. 
Lettres. 

iV.  B.  Nous  avons  fait  précéder  d'un  astérisque  les  corrections  ou 
additions  qui,  en  petit  nombre,  se  rapportent  au  texte  même  des 
lettres. 

Page  367,  lettre  16.  Cette  lettre  a  été  imprimée  au  tome  I,  d'a- 
près une  ancienne  édition  dite  de  la  Renommée.  Dans  une  addition 
à  la  page  827  *,  nous  en  avons  donné  un  autre  texte,  celui  de  l'édi- 
tion deLiége,  publiée  vers  i665.  On  y  remarquera  un  certain  nombre 
de  variantes. 

Page  375,  ligne  10,  aux  mots  :  «  la  comtesse  de  Montrevel,  » 
ajoutez  en  note  :  «  Probablement  Marie  Ollier  de  Nointel,  femme, 
en  1623,  du  comte  de  Montrevel  (du  vieux  comte),  dont  il  est  parlé 
tome  m,  p.  4^1»  note  2.  » 

Même  page,  note  i,  ligne3,  et  p.  4i3,  note  7,  ligne  i,  «  Louis 
Châlon  du  Blé,  »  lisez  :  a  Louis-Chalon  du  Blé,»  et  ajoutez  un  reii- 
voi  à  la  note  6  de  la  page  5 14  du  torae  X. 

*  Page  3 80,  lettre  2 5,  ligne  7  de  la  lettre,  au  lieu  de  :  «  Mais  je  vous 
excuse  toujours,  »  la  première  édition  et  toutes  les  autres  donnent  : 
«  Mais  je  vous  estime  toujours.  » 

Page  384,  note  4»  fi"?  ajoutez  un  renvoi  à  la  fin  de  la  note  27, 
p.  3oi  du  tomeVIII. 

Page  395,  note  3,  fin,  ajoutez  :  «  Mais  malgré  cette  ancienne  note, 
le  mot  de  voiture  a  plus  probablement  ici  (comme  au  tome  YIII, 
p.  86, et  au  tome IX, p. 4 ii)le sens dVwcoî. Comparez  encore  tomelV, 
p.  4  et  146,  et  voyez  le  Lexique  de  Mme  de  Sévigné ,  tome  II,  p.  5o2.  » 

Page  407?  note  fi>  sur  Mme  de  Fiennes,  ajoutez  un  renvoi  au 
tome  IV,  p.  5o3,  note  3. 

Même  page,  note  10,  sur  Jeannin  de  Castille,  ajoutez  un  renvoi 
au  tome  III,  p.  i5i,  note  ï,  et  à  une  addition  faite^  à  cette  note. 

Page  410,  note  2,  sur  le  marquis  de  Sillery,  ajoutez  un  renvoi  au 
tome  VII,  p.  77,  note  5. 

I.  Ci-dessus,  p.  17.  —  2.  Ci- après,  p.  63, 
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Page  426,  note  i,  ligne  a  (en  remontant),  aux  mots  :  «  Mlle  de 
Valois,  fille  de  Gaston,  »  ajoutez  en  note  :  «  Celle  qui  plus  tard  de- 
vint duchesse  de  Savoie  :  voyez  tome  IV,  p.  555,  note  5.  » 

Page  432,  note  4,  aux  mots  :  a  C'est  la  première  mention  de 
Mlle  de  Sévigné  que  nous  trouvions  dans  la  Correspondance,  »  ajou- 
tez :  «  (voyez  cependant  plus  haut,  tome  /,  p.  416,  le  post-scriptum 
de  la  lettre  du  12  septembre  i656,  où  Mme  de  Sévigné  envoie 
également  à  Ménage  les  baisemains  de  ses  enfants).  » 

Même  page,  note  i  (de  la  lettre  5i)  sur  Pompone,  ligne  3,  «  et 
mourut  en  1689,  »  Usez  :  a  et  mourut  en  1699.  » 

Page  435,  note  i  de  la  lettre  54,  fin,  ajoutez  encore,  sur  l'instruc- 
tion du  procès  de  Foucquet  et  sur  les  débats  de  l'Arsenal,  un  renvoi 
au  récit  circonstancié  et  sûr  qui  compose  les  chapitres  xliii-xlvii 
des  Mémoires  sur  la  vie  publicjue  et  privée  de  Foucquet  par  M.  Chéruel, 

Page  436,  note  4,  fin,  ajoutez  :  ce  —  Mme  de  Sévigné  s'est,  pa- 
raît-il, trompée  sur  ce  détail  de  la  vérification  des  pouvoirs  :  «  l'édit 
«  qui  établissait  la  Chambre  de  justice  avait  été  enregistré  par  cette 
e  chambre  même,  »  dit  M.  Chéruel,  tome  II  de  l'ouvrage  précité, 
p.  417»  lîote  I.  » 

Même  page,  lignes  8  et  7  (en  remontant),  aux  mots  :  «  changer 
d'avis  et  d'opinion,  »  ajoutez  en  note  un  renvoi  à  la  note  2  de  la 
même  page  417  du  tome  II  des  Mémoires,  de  M.  Chéruel. 

Page  439,  remplacez  la  première  partie  de  la  note  3  par  ce  qui 
suit  :  «  Mme  du  Plessis  (Guénégaud),  Elisabeth  (ou  Isabelle)  de 
Choiseul,  fille  du  marquis  et  maréchal  de  (Choiseul)  Praslin,  femme 
d'Henri  de  Guénégaud,  seigneur  du  Plessis  et  de  Fresne,  secrétaire 
d'Etat  au  département  de  la  maison  du  Roi  de  1643  à  1668  '.  Mme  de 

I.  C'est  en  cette  qualité,  et  de  uotaire  et  secrétaire  du  Roi,  etc.,  qu'il  reçut 
et  signa,  avecle  Tellier,  le  3  août  i665,  le  testament  de  la  Reine  mère  (voyez 
tout  à  la  fin  des  Mémoires  de  Mme  de  Motteville).  «  On  l'obligea  de  se  défaire» 
«le  sa  charge  de  secrétaire  d'État,  dit  Moréri.  C'est  Colhert  qui  l'acheta  pour  la 
donner  à  son  fds  Seignelay.  On  voit  par  les  Mémoires  de  Gourville  que  M.  du 
iMcssis,  plus  ou  moins  mêlé  sans  (Joute  aux  affaires  de  son  frère  de  Guénégaud, 
eut  aussi  des  comptes  à  rendre  au  Roi,  et  que  de  fortes  sommes  lui  furent  re- 
prises. Chargé  par  Mme  du  Plessis  de  l'exécution  de  son  testament,  Gourville 
trouva  les  affaires  de  cette  maison-  en  mauvais  état  (voyez  ses  Mémoires, 
rome  LU ,  p.        et  4/(9). 
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Motte\ille  a  fait  d'elle  un  portrait  fort  avantageux  (tome  III,  p.  146 
et  147  de  ses  3femoires);  et  c'est  avec  uu  véritable  enthousiasme 
qu'Arnauld  d'Andilly,  vers  la  fin  de  ses  Mémoires  (tome  XXXIV, 
p.  92  et  98),  a  parlé  de  son  caractère,  de  son  esprit,  et  de  l'amitié  qui 
les  unissait.  Veuve  en  1676  (voyez  notre  tome  IV,  p.  889),  elle 
mourut  en  1677  :  voyez  (tome  V,  p,  263-265,  279  et  280,  299) 
l'expression  des  regrets  de  Mme  de  Sévigné.  —  Son  beau-frère,  Claude 
de  Gnénégaud,  ancien  trésorier  de  l'Epargne,  était  du  nombre  des 
financiers  recherchés  par  la  même  chambre  qui  jugeoit  Foncquet;  il 
avoit  été  mis  à  la  Bastille  en  août  i663  :  voyez  l'addition  faite  ^  à  la 
page  62  du  tome II.  »  —  Même  note,  ligne  5  (en  remontant),  «  où  se 
trouvait  Mme  de  Guénégaud,  »  Usez  :  a  où  se  trouvait  Mme  du  Pies- 
sis;  »  car  la  dame  de  Fresne  semble  avoir  toujours  été  appelée  Mme  du 
Plessis  (ou  quelquefois  du  Plessis  Guénégaud^  quand  il  était  néces- 
saire de  la  distinguer  d'autres  du  Plessis  :  par  exemple  tome  IV, 
p.  889),  et  c'est  sa  belle-sœur*  qui  était  désignée  par  le  nom  de 
Mme  de  Guénégaud.  Nous  craignons  d'avoir  encore  ailleurs  fait  cette 
confusion,  que  Walckenaer  avait  faite  avant  nous,  et  que  nous  re- 
trouvons dans  un  savant  livre  récemment  publié.  Voyez  principale- 
ment, à  l'appui  de  notre  rectification,  tome  VI,  p.  127,  l'autographe 
du  6  décembre  1679;  tome  I,  p.  4^8,  493;  tome  V,  p.  268;  et 
tome  IX,  p.  3o4;  voyez  en  outre  une  rectification  à  la  note  9  de  la 
page  261  du  tome  V     et  la  Table  analytique. 

Page  440,  ligne  6  (en  remontant),  aux  mots  :  «  on  a  continué  la 
pension  des  gabelles,  »  ajoutez  en  note  :  «  Ce  ne  fut  pas  précisément 
ce  jour-là  l'objet  de  l'interrogatoire  :  M.  Chéruel  l'indique  (p.  419 
et  note  i  du  volume  précité),  et  remarque  avec  raison  que  Mme  de 
Sévigné  n'a  pas  dû  se  piquer  de  suivre  toujours  pas  à  pas  la  marche 
de  l'audience.  » 

Page  4^9,  note  i,  sur  le  projet  de  Saint-Mandé,  fin,  ajoute?,  uu 
renvoi  à  V Appendice  du  tome  I,  de  M.  Chéruel  (p.  488  et  suivantes), 
où  le  projet  même  est  donné  d'après  une  copie  authentique. 

Page  467,  ligne  12,  aux  mots  :  «  Si  nous  avons  Dieu  pour  nous, 
nous  serons  les  plus  forts,  »  ajoutez  en  note  :  «r  Allusion  au  verset 
8t  du  chapitre  vm  de  VÉpitre  de  saint  Paul  aux  Romains,  que 
Mme  de  Sévigné  a  de  nouveau  cité  au  tome  A' II,  p.  469*  » 

1.  Ci-après,  p.  46  et  47. 

2.  Sur  celle-ci,  voyez  ci-après,  p.  46  et  47,  «ne  addition  à  la  ligne  il  de 
la  page  Sa  du  tome  II. 

3.  Ci-après,  p.  86. 
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Page  473,  lignes  4  et  5  de  la  lettre  64,  mot  :  «  Roquesante,  » 
ajoutez  en  note  :  «  Pierre  de  Raffelis,  seigneur  de  Roquesante,  né  en 
1619,  conseiller  à  vingt-deux  ans  au  parlement  d'Aix,  où  il  se  fit 
remarquer  par  ses  lumières  et  par  son  intégrité.  Poursuivi  avec 
acharnement  par  le  ministère  pour  avoir  été  fidèle  à  sa  conscience  et 
au  malheur  dans  l'affaire  de  Foucquet,  il  fut  exilé  à  Quimper-Corentin 
après  l'arrêt  rendu  en  1664,  obligé  de  se  défaire  de  sa  charge;  même 
ses  biens  furent  confisqués.  Ce  ne  fut  qu'en  1667  qu'il  eut  la  liberté 
de  revenir  en  Provence.  Ses  biens  lui  furent  enfin  rendus  en  1674, 
et  la  même  année  le  Roi  lui  accorda  des  lettres  de  conseiller  hono- 
raire. Mais  il  en  fit  peu  d'usage,  et  se  retira  à  son  château  de  Gram- 
bois  {Garambodium ,  actuellement  dans  le  canton  de  Pertuis,  arron- 
dissement d'Apt),  oîi  il  finit  ses  jours  le  16  septembre  1707,  dans  sa 
quatre-vingt-neuvième  année.  On  voit  encore  à  Grambois  la  chambre 
où  il  mourut;  elle  est  décorée  de  son  portrait  peint  par  Mignard. 
Voyez  les  Rues  d'Aix,  ^at  M.  Roux-Alpheran,  tome  I,  p.  6o5  et  606. 
{Note  de  M.  Rouard),  —  Voyez  tome  II,  p.  544?  note  3,  et  une  rec- 
tification à  cette  dernière  note  *.  » 

Même  page,  note  2,  sur  les  Catinat,  fin,  «  c'est  probablement  de 
ce  dernier  (  du  frère  du  maréchal  )  qu'il  est  ici  question,  »  lisez  : 
«  M.  Chéruel  nous  apprend  (tome  II,  p.  349)  que  c'est  du  père  du 
maréchal,  conseiller  de  grand'chambre,  qu'il  est  ici  question,  s 

Page  476,  ligne  i,  aux  mots  :  a  le  jeune  Foucquet,  »  ajoutez  en 
note  :  «  Gilles,  le  plus  jeune  frère  du  surintendant  :  voyez  ci-après, 
p.  47^,  note  10.  » 

Page  478,  note  11,  sur  M.  Bailly,  ajoutez  un  renvoi  au  tome  VIII, 
p.  270,  note  267  et  p.  522. 

Page  489,  lignes  i  et  3  ,  aux  mots  :  «  Voilà  deux  vers.  Cepen- 
dant je  ne  sais  si  je  les  savois  déjà,  ou  si  je  les  viens  de  faire,  »  ajou- 
tez en  note  :  «:  On  en  a  vu  quelques-uns  de  la  façon  de  Mme  de  Sé- 
vigné,  plus  haut  [tome  p.  417-4^0,  dans  la  lettre  mêlée  de  prose 
et  de  vers  que  nous  avons  réimprimée  sur  la  foi  d'une  copie  de  la 
bibliothèque  Mazarine*.  Il  a  bien  dû  lui  arriver  par-ci  par-là  d'être 
provoquée  à  rimer  quelque  petite  pièce,  à  remplir  quelques  bouts- 
rimés.  Voici  deux  couplets,  qui  ne  sont  pas  merveilleux  (bon  nom- 

1.  Ci-après,  p.  60. 

2.  F.'iut-il  en  croire  aussi  V llistoirc  atnnureitse  \iO»Y  reiix  qu'on   a  lus  ci- 
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bre  de  ceux  de  Coulanges,  qui  plaisaient  cependant,  et  même  à  sa 
cousine,  ne  l'étaient  pas  non  plus),  mais  qu'il  convient  de  donner 
ici ,  ce  nous  semble ,  parce  que ,  si  l'authenticité ,  l'attribution  à 
Mme  de  Sévigné,  ne  nous  en  paraît  pas  absolument  démontrée,  au- 
cune preuve  contraire,  intrinsèque  ou  extrinsèque,  ne  nous  permet 
de  la  nier  non  plus  absolument. 

Le  premier  est  extrait  du  volumineux  Recueil  de  Maurepas,  où 
il  se  trouve,  sous  le  titre  suivant,  au  volume  XXII,  f°  iSg,  et  il  a 
été  publié  par  M.  Livet,  en  i855,  dans  une  note  de  son  édition  de 
Saini-Amand  (tome  I,  p.  467)  : 

CHANSOW. 

Sur  l'air  :  Il  a  battu  son  petit  frère,  par  Mme  de  Sévigné, 
sur  Tancrède,  à  Mme  de'Rohan 

Oui,  vous  étiez  de  la  partie , 
Lorsque  l'on  fit  cette  sortie^ 
Et  l'on  peut  dire  avec  raison 
Que  pour  terminer  cette  affaire, 
Vous  payâtes  la  garnison 
Qui  tua  votre  petit  frère. 

L'autre  couplet  a  été  publié  dans  le  Bulletin  du  bouquiniste  (n"  du 
ler  septembre  i865,  p.  43i)  par  M.  P.  RIanchemain,  qui  l'a  trouvé 
à  la  première  page  d'un  volume  in- 12  intitulé  :  «  Vaudeville  {Vaude- 
villes) de  cour,  dédiez  a  Madame,  tome  second,  Paris,  Sercy,  1666.  » 
11  est  adressé  à  Mme  de  Monglas.  M.  Blancliemain,  pour  l'attribuer 
à  Mme  de  Sévigné,  s'autorise  des  deux  couplets  qui  le  suivent  et  lui 
servent  de  réponse  :  on  y  voit  que  c'est  à  Livry  que  Mme  de  Mon- 
glas avait  été  attendue  par  une  marquise.  Nous  admettons  que  c'est  de 
l'abbaye  et  de  Mme  de  Sévigné  qu'il  pouvait  être  question,  en  faisant 

I.  Voici  la  note  qui  accompagne  la  chanson  dans  le  volume  Maurepas: 
«  Mlle  de  Rohan....  avoit  épousé  par  amourette  le  comte  de  Jarnac  [son  mari 
descendait  en  effet  du  fameux  Jarnac  ^mais  on  l""  appelait  M.  Chabot),  qui  par 
là  fut  duc  de  Rohan.  Sa  mère,  piquée  de  ce  mariage,  et  dans  le  dessein  de  la 
déshériter,  fit  venir  un  jeune  homme  de  Hollande  qu'elle  disoit  être  son  fils 
{il  était  connu  sous  le  nom  de  Tancrède) ,  ce  qui  donna  lieu  à  un  grand  pro- 
<.'ès,  qui  fut  terminé  par  la  mort  de  ce  prétendu  fils,  tué  dans  une  sortie  faite 
pendant  les  guerres  civiles.  »  Tancrède,  qui  venait  de  se  déclarer  pour  la 
Fronde,  fut  tué,  à  la  fin  de  janvier  1649,  dans  une  escarmouche  engagée  entre 
un  parti  de  Parisiens  et  la  garnison  de  Vincennes  :  voyez  les  Mémoires  de 
Monglas,  tome  L,  p.  if)7,et  Walckenaer,  tome  l.  p.  398-400. 
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remarquer  cependant  qu'il  y  avait  à  Livry  le  château  des  Sanguin, 
où  Saint-Pavin  tout  particulièrement  devait  attirer  d'assez  nombreux 
visiteurs;  peut-être  y  avait-il  d'autres  habitations  encore.  —  Quant 
à  la  comtesse  du  dernier  couplet,  ce  ne  pouvait,  à  cette  date  de  1666 
(1666  au  plus  fard),  être  Mlle  de  Sévigné  qu'on  désignait  ainsi, 
puisqu'elle  ne  fut  mariée  qu'en  1669;  mais  il  serait  naturel  de 
penser  à  la  comtesse  de  Fiesque  (qu'on  appelait  d'ordiuaire  Madame 
la  Comtesse  tout  court),  ou  plutôt  encore  à  Mme  de  la  Fayette. 

COUPLET  ATTRIBUÉ  A  MADAME  DE  SÉVIGKÉ. 

Dans  ce  beau  séjour  champêtre 
Nous  vous  attendions,  Monglas; 
Le  rôti  pour  vous  repaître 
Se  faisoit  voir  blond  et  gras  : 
Vous  y  reviendrez  peut-être  , 
Mais  lui  ne  reviendra  pas. 

RÉPOIVSE. 

Je  le  dis  avec  franchise, 
J'aime  un  rôti  blond  et  gras; 
Mais  quoi  qu'à  Livry  l'on  prise, 
J'y  connois  d'autres  appas, 
Et  j'irai  pour  vous,  Marquise, 
Et  non  pour  votre  repas. 

Quand  vous  et  votre  Comtesse 
L'on  peut  trouver  à  Livry, 
L'on  ne  vit  que  de  tendresse; 
Le  cœur  en  est  tout  rempli  : 
L'on  vous  mange  de  caresse. 
Et  l'on  laisse  le  rôti. 

Page  491»  note  3,  dernière  ligne,  «  Voyez  la  lettre  du  9.6  juillet 
1679,  »  Usez  :  «  Voyez  la  lettre  du  20  juillet  1679,  tome  V, 
p.  552.  » 

Page  493,  note  3,  sur  Mme  de  Motteville,  ligne  i,  aux  mots  : 
a  Françoise  Bertaut,  »  ajoutez  :  «  nièce  du  poète  évêque  de  Séez.  » 

Même  page,  note  5,  fin,  ajoutez  :  «  voyez  encore  tome  VI ,  p.  211 
et  212,  et  une  addition  faite  *  à  la  note  40  de  la  page  2 1 1  du  tome  VI .  " 

Page  494,  note  9,  «  Voyez  la  note  12  de  la  lettre  55,  ))  lisez  : 
«  Voyez  la  note  1 3  de  la  lettre  55,  ci-dessus,  p.  44^'  » 

1.  Ci-après,  p.  y'i. 
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Page  496,  note  3,  ajoutez,  sur  la  devise  //  p'm  grato  nasconde,  un 
renvoi  au  tome  VI,  p.  43i  et  473. 

*  Page  499,  lignes  2  et  3,  «  Charihde,  »  Usez  :  «  Charybde.  » 

Page  5o6,  lignes  2  et  3  du  second  alinéa  de  la  lettre  79,  aux 
mots  :  «  Dldé,  conseiller  au  gra?id  conseil,  »  ajoutez  en  note  : 
k(  Nous  croyons  bien  qu'il  y  a  Dldé  dans  la  copie  autographe  de 
Bussy,  que  nous  n*'avons  plus  à  notre  disposition.  Il  s'est  sans  doute 
trompé  en  écrivant  ce  nom.  M.  Livet  (dans  son  article  déjà  cité 
de  V International)  dit  qu'il  faut  lire  Bidé  (conseiller  au  grand  conseil 
pour  le  semestre  d'été).  Le  même  nom  revient  un  peu  plus  loin,  à 
la  page  5ii,  ligne  3  du  3«  alinéa,  et  à  la  page  5i7,  fin  du  second 
alinéa,  » 

Page  5 12,  note  12,  ligne  i,  «  Louis-Hector  Créquy,  y>  Usez  ; 
«  François  de  Créquy.  » 

Page  5i5,  note  3,  ligne  i,  «  Dans  un  des  manuscrits  que  possède 
M,  le  marquis  de  Laguiche,  »  lisez  :  «  Dans  un  des  manuscrits  que 
])OSsédait  M.  le  marquis  de  Laguiche.  »  Ce  manuscrit,  formant  le 
tome  m  des  Mémoires  de  Bussy  (1666-1669),  s'est  très-malheureuse- 
ment perdu  (voyez  la  Notice  de  M.  Lalanne  à  la  Correspondance  de 
Bu'isy,  p.  xii). — Même  note,  à  la  fin,  sur  Dalancé,  ajoutez  un  renvoi 
à  Walckenaer,  tome  II,  p.  354,  "ote  2. 

Page  53 1,  ajoutez  à  la  note  6,  sur  l'évêque  d'Uzès  :  «  Avant  d'arri- 
ver à  l'épiscopat,  il  avait  été,  de  1641  à  1645,  agent  général  du  clergé 
(voyez  tome  III,  p.  492,  note  7).  —  Il  a  été  connu  de  Racine,  dont 
l'oncîe  était  son  officiai  et  grand  vicaire.  Racine  parle  quelquefois  de 
lui  dans  ses  lettres  d'Uzès  :  voyez  entre  autres  celles  du  3o  mai  et  du 
i3  juin  1662,  et  celle  du  25  juillet  de  la  même  année, où  il  nous  ap- 
prend qu'il  fut  un  instant  question  d'élever  ce  prélat  à  l'archevêché 
de  Paris.  Voyez  au  tome  1  du  Racine  de  M.  Mesnard,  la  Notice  bio- 
graphique^ p.  41.  » 

Même  page,  ligne  9  du  second  alinéa,  aux  mots  :  «  Il  a  fallu 
montrer  notre  noblesse  en  Bretagne,  »  ajoutez  en  note  :  «  Il  y  avait 
sans  doute  eu  récemment  au  parlement  de  Bretagne  une  vérification 
des  titres  de  noblesse  :  voyez  tome  II,  p.  259.  » 

Page  532,  note  10,  fin,  ajoutez  :  «  —  Voyez  sur  la  maison  de  Sé- 
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vigné  et  ses  alliances,  la  note  IV  his,  ajoutée'  aux  notes  de  la  Notice 
biographique^  et  le  Tableau  généalogique  ^.  » 

Page  536,  note  i,  sur  la  principauté  de  Commerci,  voyez  une 
rectification  à  cette  note,  tome  HT,  p.  i8,  note  5. 

Même  page,  note  3,  sur  le  maréchal  d'Albret,  fin,  «  il  mourut  en 
1676;  avec  lui  s'éteignit  le  nom  d'Albret,  »  lisez  :  c(  il  mourut  en 
1676,  ne  laissant  qu'une  fille,  qu'il  avait  mariée  à  son  neveu  ;  avec 
eux  s'éteignit  cette  maison  d'Albret  :  voyez  tome  III, p.  343,  note  12, 
et  tome  V,  p.  468,  note  2.  » 

Page  541,  note  2,  fin,  «  La  lettre  au  Roi  se  lit  dans  l'édition  de 
1697,  tome  I,  p.  43  et  44,  »  lisez  :  «  La  lettre  au  Roi  se  lit  dans  l'é- 
dition de  1H97,  tome  I,  p.  38-4o.  » 

Page  548,  supprimez  la  note  i  :  il  n'y  a  que  trois  jours  d'inter- 
valle entre  la  date  de  la  lettre  de  Bussy  (no  96)  et  celle  de  la  réponse 
de  Mme  de  Sévigné  (n»  97)  ;  mais,  dans  son  introduction,  Bussy 
parle  du  temps  écoulé  entre  le  jour  dù  il  envoya  sa  lettre  et  celui 
où  il  reçut  la  réponse,  et  le  délai  put  tout  naturellement  être  de  six 
jours. 

Page  559,  note  li  de  la  lettre  106,  fin,  ajoutez  :  «  Voyez  tome  VII, 
p.  4^7»  J^^>  dans  son  Dictionnaire  critique,  p.  4^6,  donne  les 
noms  et  les  dates  de  naissance  de  deux  sœurs  de  Corbinelli  :  l'une, 
Cornélie,  naquit  en  1620;  l'autre,  Denise,  naquit  en  i63i,  neuf  ans 
après  son  frère.  » 

I.  Ci-dessus,  p.  9  et  note  2.  —  2.  Ci-dessus,  p.  29  et  suivantes. 
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TOME  IL 

*  Page  2,  ligne  3  (en  remontant),  substituez  trois  étoiles  au  nom 
de  «  Valcroissant.  » 

Même  page,  note  6,  ligne  3  (en  remontant),  aux  mots  :  «  Mlle  de 
Scudéry,  »  ajoutez  en  note  :  «  Voyez  sa  lettre  dans  l'édition  de  i8i8, 
tome  I,  p.  190,  note  a.  »  —  Même  note,  fin  (p.  3),  ajoutez  :  «  La 
restitution  que,  sur  l'autorité  de  Walckenaer,  nous  avons  cru  pou- 
voir faire,  ici  et  page  19,  du  nom  de  Valcroissant,  nous  a  attiré 
de  la  part  de  M.  Chéruel  un  juste  rappel  aux  règles  de  la  critique. 
Nous  convenons  volontiers,  tout  en  adoptant  encore  la  conjecture  de 
Walckenaer  (M.  Cliéruel  lui-même  est  loin  de  la  trouver  impossible), 
qu'elle  n'équivaut  pas  à  la  certitude,  et  que  nous  devions  nous  con- 
tenter de  la  reproduire  en  note.  Voyez  la  discussion  de  M.  Chéruel 
et  les  textes  cités  par  lui  dans  le  tome  II  de  ses  Mémoires  sur  la  vie  pu- 
blique et  privée  deFouquet,  p.  529-535,  Appendiceaux  pages  447-449-  » 

Page  12,  note  2,  lignes  i  et  3  ;  et  note  3,  ligne  i,  supprimez  après 
le  nom  de  «  du  Gué  »  celui  de  «  Bagnols,  »  qui  paraît  avoir  appar- 
tenu à  une  autre  branche  de  la  famille  de  Mme  de  Coulanges,  à  la 
branche  dont  était  le  mari  de  sa  sœur. 

Page  i3,  note  2,  ligne  i,  aux  mots  :  «  vicomtesse  de  Puisieux,  w 
ajoutez  :  «  tante  du  marquis  Dominique  de  Valençay  (voyez  ci- 
après  [même  tome  //),  p.  68,  note  8.  » 

Page  14,  note  4,  sur  le  Coadjuteur,  ligne  2,  «  était  depuis  1667.... 
coadjuteur  de  son  oncle,  d  lisez  :  a  était  depuis  1666....  coadjuteur 
de  son  oncle.  »  La  nomination  de  Jean-Baptiste  Adhémar  de  Gri- 
gnan,  docteur  en  théologie  de  Sorbonne,  à  la  coadjutorerie  d'Arles 
est  mentionnée  dans  la  Gazette  du  7  août  1666,  p.  823.  —  Sur  sa 
mort,  voyez  l'addition  faite  *  à  la  ligne  10  du  second  alinéa  de  la 
page  280  du  tome  X. 

Même  page,  note  6,  sur  Madame  la  Duchesse,  fin,  ajoutez  :  «  Elle 
mourut  en  1723.  » 

*  Page  19,  ligne  2  (en  remontant),  substituez  trois  étoiles  au  nom 
de  «  Valcroissant.  » 


I.  Ci-après,  p.  i25. 
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Page  19,  note  4>  ajoutez  un  renvoi  à  la  correction  faite  '  à  la 
Hn  de  la  note  6  des  pages  2  et  3  du  même  tome  //. 

Page  27,  note  5,  «  Voyez  la  note  2  de  la  lettre  184,  »  lisez  : 
a  Voyez  ci-après,  p.  62,  note  3.  » 

Même  page,  note  6,  avant-dernière  ligne,  «  Charles-Belgique- 
Hollande  de  la  Trémouille,  prince  de  Tarente,  fils  de  l'amie  de 
Mme  de  Sévigné,  »  lisez  :  «  Charles-Belgique-Hollande  de  la  Tré- 
mouille, constamment  appelé  M.  (le  duc]  de  la  Trémouille,  fils  de  la 
princesse  de  Tarente,  l'amie  de  Mme  de  Sévigné.  » 

Page  40,  note  4,  lignes  5  et  6,  a  duc  de  Holstein  Wissembourg,  » 
lisez  :  «  duc  de  Holstein  Wisemhourg,  »  d'après  Moréri,  qui  dit 
que  cette  branche  s'appelait  ainsi  du  château  de  W^isembourg  (sans 
doute  Wiesenhurg)^  en  Misnie.  —  Même  note,  fin,  ajoutez  un  renvoi 
aux  lettres  du  14  août  1682,  tome  VII,  p.  191  et  suivantes. 

Page  48,  note  7,  sur  Mme  de  Lavardin,  ligne  5  (en  remontant),  «  et 
mourut  le  12  mai  1694,  »  Usez  :  «  et  mourut  dans  les  derniers  jours 
d'aA'^ril  ou  dans  les  tout  premiers  jours  de  mai  1694  (voyez  tome  X, 
p.  i5i  et  note  2).  » 

Page  49?  note  10,  sur  Mme  de  Ventadour,  ligne  4  (de  la  note), 
supprimez  cette  phrase  :  a  Elle  avait  été  fille  d'honneur  de  la  Reine.  » 
—  Même  note,  supprimez  les  deux  dernières  phrases,  à  partir  de  : 
«  Elle  mourut,  etc.,  »  et  remplacez-les  par  celles-ci  :  «  Elle  mourut 
le  i5  décembre  1744?  à  quatre-vingt-dix  ou  quatre-vingt-treize  ans. 
Mlle  d'Houdancourt  n'était  donc  qu'une  enfant  en  1662,  et  ce  n'est 
pas  elle,  mais  sa  cousine  germaine,  la  future  duchesse  de  la  Vieu- 
ville,  appelée  Mlle  de  la  Mothe  (ou  quelquefois  Mlle  de  la  Mothe 
Houdancourt),  qui  parut  balancer  quelque  temps,  en  cette  année 
1661-1662,  la  faveur  naissante  de  Mlle  de  la  Vallière  :  voyez  une 
addition  faite*  à  la  note  6  de  la  page  298  du  tome  III,  et  une 
addition  faite  ^  à  la  note  9  de  la  page  3o5  du  tome  IV,  » 

Page  Sa,  ligne  ii,  aux  mots  :  «  Mme  de  Guénégaud,  »  ajoutez  en 
note  :  «  Claude- Alphonsine  Martel,  femme  depuis  1647  de  Claude  de 
Guénégaud,  ancien  trésorier  de  l'Epargne,  frère  puîné  du  mari  de 
Mme  du  Plessis  Guénégaud.  Son  mari,  poursuivi  par  la  Chambre  de 

1.  Ci-fl»ssii»,  p.  45.  —  2.  Cî-ii])rès,  p.  65.  —  S.  Ci-ai)rts,  p.  77. 
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justice  instituée  après  la  disgrâce  de  Foucquet,  avait  été  mis  à  la  Bas- 
tille en  i663.  Il  avait  néanmoins  obtenu  en  décembre  i665,  moyen- 
nant d'bumiliants  aveux  et  la  promesse  de  restitutions,  dont  lui  et  les 
siens  demeurèrent  sans  doute  ruinés,  des  lettres  d'abolition Elle 
devint  veuve  en  décembre  1686,  et  mourut  le  20  mars  1710.  Voyez 
tome  IX,  p.  3o4,  note  9,  et  deux  corrections  :  l'une  à  la  note  3  de  la 
page  439  du  tome  I^,  l'autre  à  la  note  9  de  la  page  261  du  tome  V^. 
—  Sur  son  séjour  à  Moulins,  voyez  tome  IV,  p.  4^0.  » 

Page  53,  note  6,  sur  Mme  du  Puy-du-Fou,  dernière  ligne,  «  elle 
mourut  en  1693,  »  lisez  :  «  elle  mourut  le  7  mars  1696  (voyez 
tome  X,  p.  374  et  note  5).  » 

Page  54,  note  8,  sur  le  chevalierde  Grignan,  ligne  3  (en  remontant), 

«  et  le  nom  de  Grignan  s'éteignit  avec  lui,  »  lisez  :  «  (Il  mourut  ) 

un  an  environ  avant  son  frère  aîné.  » 

Page  55,  note  9,  dernière  ligne,  avant  le  tiret,  ajoutez,  sur  le  mar- 
quis de  Béthune,  un  renvoi  au  tome  X,  p.  84»  note  5. 

Même  page,  note  i5,  sur  Mlle  de  Guise,  ajoutez  un  renvoi  au 
tome  VIII,  p.  i53,  note  2. 

Page  56,  note  17,  fin,  ajoutez  un  renvoi  au  tome  V,  p.  127,  et  au 
tome  III,  p.  46,  note  i3. 

Page  61,  note  6,  sur  l'abbé  Guéton,  avant-dernière  et  dernière  lignes, 
«  Dans  la  lettre  de  l'incendie...,  il  est  parlé  de  lui,  et  de  sa  sœur,  qui 
donna  un  lit  à  Mme  de  Guitaut,  »  lisez  :  «  Dans  la  lettre  de  l'incen- 
die..., il  est  parlé  d'une  Mme  Guéton ,  qui  donna  un  lit  à  Mme  de 
Guitaut,  et  de  son  frère:  peut-être  est-ce  beau- frère  que  Mme  de  Sé- 
vigné  a  voulu  dire.  —  L'abbé  Guéton,  le  même  probablement,  prêcha 
devant  la  Reine,  aux  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloi,  le  jour  de  sainte 
Thérèse,  1679,  le  panégyrique  de  cette  sainte  :  voyez  le  Mercure  galant 
d'octobre,  p.  109  et  iio,  » 

Page  69,  note  8,  ligne  6  (de  la  note  ) ,  «  une  morte  abbesse  de 
Clérets  en  1705,  »  lisez  :  «  une  morte  abbesse  des  Clérets  en  1707 
(voyez  tome  X,  p.  88,  la  fin  de  la  note  2,  et  la  note  4)«  » 

1.  Voyez  l'extrait  des  Mémoires  d'Olivier  d'Ormesson  cité  par  M.  Chéruelà 
V Appendice  du  tome  II,  et  ses  Mémoires  sur  la  vie  publique  et  privée  de  Fou- 
quet,  p.  5i7  et  suivantes. 

2.  Ci-dessus,  p.  38.  —  3.  Ci-après,  p.  86. 
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Page  71,  note  12,  sur  Saint-Géran,  ligne  5,  «  voyez  sur  lui  la  note 
de  la  lettre  du  t*2  mai  ifiyS,  »  lisez  :  a  voyez  sur  lui  la  lettre  du 
22  mai  1674?  tome  III,  p.  408  et  note  3  ;  et  sur  sa  mort,  la  lettre  du 
19  mars  1696,  tome  X,  p.  878  et  879.  »  —  Même  note,  à  la  fin, 
ajoutez  un  renvoi  au  tome  X,  p.  383,  note  i. 

Page  72,  ligne  3  de  la  lettre  187,  aux  mots  :  «  la  Palice,  »  ajou- 
tez en  note  un  renvoi  au  tome  IV,  p.  826,  note  2. 

Page  78,  note  2,  sur  Mme  de  Vauvineux,  lignes  2  et  3,  aux  mots: 
«  Elle  mourut  en  1705,  à  soixante-quatre  ans,»  ajoutez  entre  paren- 
thèses :  «  à  soixante- huit  ans,  d'après  le  Mercure.  » 

Page  74,  note  7^  sur  Mlle  de  Vauvineux,  ligne  3,  «  duc  de  Mont- 
bazon  en  1689,  »  lisez  :  «  duc  de  Montbazon  en  1699  (voyez  tome  VI, 
p.  119,  note  9).  » 

Page  81,  remplacez  la  note  7  par  la  suivante  :  «  De  Rippert  ou 
de  Ripert  était  un  des  gentilshommes  attachés  au  Comte,  et  confi- 
dent de  ses  affaires  (voyez  tome  V,  p.  435).  Il  accompagnait  Mme  de 
Grignan  dans  son  yoyage,  et  en  fît  une  relation  que  Mme  de  Sévigné 
trouva  très-agréable  (ci-après,  tome  II  y  p.  11 5).  Deux  de  ses  frères 
furent  successivement  doyens  de  la  collégiale  de  Grignan,  et  deux  au- 
tres se  distinguèrent  à  la  prise  de  Maeslricht  en  1676  (voyez  tome  V, 
p.  54  et  p.  63).  Voyez  encore  une  addition  faite  '  à  la  note  1  de  la  page 
378  du  tome  IX.  C'est  à  cette  famille  de  Ripert  qu'appartient  la 
branche  de  Ripert  Monclar,  dont  le  nom  a  été  illustré  au  dix-huitième 
siècle  par  l'éloquent  procureur  général  du  parlement  de  Provence,  » 

Page  85,  note  7,  sur  le  maréchal  de  Duras,  ligne  i,  «  du  marquis 
de  Duras  (mort  en  1690),  »  lisez  :  «  du  marquis  de  Duras  (mort  vers 
i638).  »  — Même  note,  ligne  4,  «  devint  capitaine  des  gardes  du 
corps  en  1671,  »  lisez  :  «  devint  capitaine  des  gardes  du  corps 
en  1672.  »  — Même  note,  fin,  ajoutez  :  «  Elle  (Mme  de  Duras)  mourut 
en  1717. » 

Même  page,  note  8,  fin,  ajoutez  :  «  Cette  note  de  l'édition  de  1818 
nous  paraît  trop  affirmative.  Il  nous  semble  que  si  Mme  de  Sévigné 
avait  voulu  désigner  Mlle  de  la  Mothe  d'Argencourt,  qui  avait  en  i658 
attiré  l'attention  du  Roi,  et  était  alors,  à  cette  date  de  167 1,  depuis 
longtemps  retirée  à  Cliaillot*,  elle  aurait  dit  c  fille  de  la  feue  Reine  ou 

î.  Ci-après,  p.  117  et  1x8. 

7,.  Voyez  les  Mémoires  de  Mademoiselle,  t<»irie  III,  p.  lyfï  et  suivantes; 
toujo  IV,  ]).  357;  et  ceux  de  Mme  de  Mottcvîlle,  tome  TV,  p.  83  et  siiivantcfi. 
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de  la  Reine  mère.  »  Il  est  très-probablement  question  de  celle  des 
filles  de  la  Reine  dont  Mme  de  Sévigné  parle  au  tome  III,  p.  298,  et 
que  nous  croyons  être  devenue  la  duchesse  de  la  Vieuville  :  voyez 
une  addition  faite  1  à  la  note  6  de  cetle  page  298,  et  une  coj-rection 
faite  2  à  la  note  10  de  la  page  49  du  tome  II.  d 

Page  104,  note  5,  fin,  ajoutez  un  renvoi  au  tome  YII,  p.  72, 
note  2. 

Page  106,  note  ii,  ajoutez  :  «  Pétrarque  a  dit,  au  second  quatrain 
du  sonnet  lxxiv  : 

....  Occki  beati^  oncP  io  soj'fersi 

Quel  colpo,  ove  non  valse  elmo  nè  sciido  • 

et  au  chapitre      du  Triomphe  d" Amour  (vers  2  3- 2  5)  : 

....  Un  garzon  crudo, 
Con  arco  in  mano,  e  con  saette  d' Jianchi^ 
Contra  le  quai  non  val  elmo  nè  scudo. 

Nous  avons  encore  rencontré  l'expression  à  la  fin  de  la  .strophe  2 
du  chant  X  au  livre  II  de  VOrlando  innamorato  de  Berni  : 

Le  Jiere  dû  hanno  Vartiglio  si  crudo^ 
Che  contra  lor  non  vule  elmo  nè  scudo,  » 

Page  109,  note  20,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  la  page  207  du  lome  II, 
et  à  l'addition  faite  ^  à  la  note  10  de  cette  même  page  207. 

Page  iio,  note  3,  sur  Saint -Ilérem,  avant-dernière  ligne,  avant  \v. 
tiret,  ajoutez  :  «  Il  mourut  en  août  1701.  » 

Page  III,  ligne  6  (en  remontant^  aux  mots  :  «  Mme  du  Canet,  » 
ajoutez  en  noie  :  «  Lucrèce  de  Forbin  Soliés,  appelée  la  belle  du  Canet, 
à  cause  de  sa  rare  beauté  {voyez  ci-après,  même  tome  II,  p.  1 67).  Louis 
de  Vendôme,  duc  de  Mercœur,  gouverneur  de  Provence,  devint  pas- 
sionnément amoureux  d'elle  après  la  mort  de  son  mari  (Henri  de  Rascas , 
seigneur  du  Canet  ou  Cannet,  premier  consul  d''Jix  en  i652).  Ce  prince 
était  fils  de  César  Monsieur,  l'aîné  des  fils  de  Henri  IV  et  de  Gabriellc 
d'Estrées.  Il  avait  épousé  Laure  Mancini,  l'une  des  nièces  du  cardinal 
Mazarin,  qui  le  laissa  veuf  et  père  de  deux  enfants  en  1657.  Ce  fut 
quelques  années  après  qu'il  offrit  son  cœur  et  ses  hommages  à  la 
helle  du  Canet  devenue  veuve,  et  qu'il  éleva  dans  la  maison  même 
de  celle-ci  (rue  de  la  Verrerie)  un  monument  encore  existant  de  sa 

I.  Ci-après,  p.  65.  —  2.  Ci-dessus^  p.  46. 
3.  Ci-après,  p.  52  et  53. 
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galanterie  et  de  son  amour.  C'est  une  chambre  à  coucher  dont  les 
murs  et  le  plafond  sont  recouverts  en  entier  de  peintures,  de  glaces, 
de  dorures,  etc....  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  ces  peintures  sont 
en  grande  partie  de  Daret,  peintre  flamand  (établi  à  Jix),  et  qu'elles 
représentent  Vendôme  et  sa  maîtresse,  tantôt  sous  les  figures  de  Diane 
et  d'Endymion,  tantôt  sous  celles  de  Céphale  et  de  Procris.  La  cour, 
alarmée  des  soins  que  le  duc  rendait  à  la  belle  du  Canet,  et  crai- 
gnant un  second  mariage,  auquel  il  eût  été  peut-être  difficile  de  s'op- 
poser, n'imagina  rien  de  mieux  pour  le  prévenir  que  de  solliciter  à 
Rome  un  chapeau  de  cardinal  en  faveur  de  ce  prince.  Le  pape 
Alexandre  VII  Lui  envoya  la  barrette  rouge  par  le  chevalier  de  Gril- 
lon, qui  la  lui  présenta  le  vendredi  saint,  8  avril  1667.  Le  nou- 
veau cardinal  ne  voulut  pas  s'en  décorer  le  même  jour,  désirant 
recevoir  auparavant  les  ordres  sacrés,  qui  lui  furent  conférés  trois 
jours  après  par  le  cardinal  Grinialdi,  archevêque  d'Alx,  dans  sa  cha- 
pelle domestique,  en  présence  du  cardinal  de  Retz  et  des  consuls. 
Enfin  le  20  du  même  mois  d'avril,  il  reçut  solennellement  la  bar- 
rette dans  l'église  de  Saint- Sauveur,  en  présence  des  mêmes  car- 
dinaux Grimaldi  et  de  Retz,  des  cours  souveraines,  des  consuls 
d'Alx,  procureurs  du  pays,  et  des  personnes  les  plus  distinguées  de 
la  province.  «  On  ne  dit  point  ce  que  devint  la  belle  du  Canet  ^  » 
ajoute  M.  Roux-Alpheran  dans  les  Rues  d''Aix  (d'où  nous  avons  tiré 
ces  lignes,  qui  se  trouvent  au  tome  I,  p.  199  et  200  de  l'édition 
in-4°  publiée  à  Aix  en  1846)  :  grâce  à  cette  lettre  du  18  mars  1671, 
et  à  celle  du  i5  avril  suivant,  qui  l'une  et  l'autre  avaient  été  tronquées 
dans  toutes  les  éditions  précédentes,  et  qui  sont  aujourd'hui  rétablies 
dans  la  nôtre,  nous  apprenons  que  la  belle  Provençale,  dont  le  souvenir 
s'est  longtemps  conservé  à  Aix,  grâce  sans  doute  à  sa  belle  chambre^ 
mourut  dans  les  premiers  jours  d'avril  1671.  Ajoutons  que  le  monument 
encore  existant  de  \si  galanterie  du  duc  de  Mercœur  (qui  mourut  à  Aix, 
cardinal  de  Vendôme,  le  6  août  1669),  monument  curieux  au  point 
de  vue  de  l'art,  et  qui  reçoit  une  espèce  de  consécration  historique 
par  cette  lettre  de  Mme  de  Sévigné,  vient  d'être  récemment  déplacé, 
et  très-habilement  restauré  pour  décorer  l'un  des  salons  de  l'hôtel  de 
Monsieur  le  premier  président ,  ancien  hôtel  Fabri ,  sur  le  Cours. 
(Note  de  M.  Rouard.)  » 

Page  ii3,  note  4,  sur  Cessac,  lignes  3  et  2  (en  remontant),  «  II 
mourut  en  i6o5,  »  lisez  :  a  II  mourut  en  1706.  » 

Page  note  i3,  sur  Saint- Andiol,  dernière  ligne,  «  voyfzla 

leitrc  du  6  décembre  1676,  »  lisez  :  <r  voyez  la  lettre  du  9  décembre 
xC'^Ct  (tome  V,  p.  i53),  »  et  ajoutez  :  «  Il  mourut  en  i685  :  voyez 
lomc  VIT,  |).  41 7'  » 
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Page  119,  note  28,  sur  Barrillon,  fin,  ajoutez  un  renvoi  au  tome  III, 
p.  206,  note  10,  et  p.  aSo,  note  2.  —  Même  note,  fin,  ajoutez  :  ce  Sa 
femme  (morte  en  octobre  1694)  est  nommée  une  fois  par  Mme  de 
Sévigné  (tome  VIII,  p.  369).  » 

Page  i36,  note  5,  supprimez  les  deux  dernières  lignes,  et  ajoutez 
un  renvoi  à  la  note  5  de  la  page  201  du  tome  III. 

Page  i38,  note  14,  sur  l'aLbé  de  Montmor,  fin,  ajoutez  :  «  Il  est 
question  de  son  frère  puîné,  tome  IX,  p.  693.  » 

Page  143,  note  2,  seconde  partie,  sur  la  comtesse  de  Guiche, 
lignes  3  et  2  (en  remontant),  «femme,  à  treize  ans...,  de  ce 
galant  comte,  etc.,  »  lisez  :  «  femme,  à  quinze  ans...,  de  ce  galant 
comte,  etc.  » 

Page  146,  note  8,  sur  Mme  de  Crussol,  ligne  i,  «  Julie-Françoise 
de  Sainte-Maure,  »  lisez  :  «  Julie-Françoise ,  ou,  suivant  M.  Livet 
{Précieux  et  Précieuses  y  p.  m),  Julie-Maure  de  Sainte-Maure,  a 

Même  page,  note  9,  sur  la  petite  Thianges,  ligne  3,  «  mariée  au 
ducdeSforce  en  novembre  1677.  Voyez  la  lettre  du  iSoctobre  1677, y» 
lisez  •  «  mariée  au  duc  de  Sforce  le  3o  octobre  1678.  Voyez  la  lettre  du 
i5  octobre  1677,  tome  V,  p.  363,  et  note  18.  d 

Page  149,  note  4?  fin,  ajoutez  :  a  Voiture  nous  apprend  que  ces 
mots  étaient  d'une  chanson  de  Condé  lui-même  : 

J'admire  dedans  votre  lettre 

Celui  qui  dit  que  son  dada 

Demeura  court  à  Lérida  ; 

Et  dis  de  plus  en  assurance 

Que  je  ne  sais  qu'un  homme  en  France 

Qui  de  la  sorte  osât  rimer. 

Et  l'osant,  osât  se  nommer. 

Quiconque  trouva  cette  rime 

Doit  avoir  le  cœur  magnanime,  etc. 

{Poésies  de  Voiture,  Réponse  à  Vépitre  écrite  à  Mme  la  marquise  de 
Montausier,  sur  son  nouvel  accouchement  ^  p.  187  de  l'édition  de 

1672.)  5) 

Page  i58,  note  i,  (f  avec  Mme  de  la  Troche,  •»  lisez  :  «  avec 
Mme  de  la  Troche,  ou  plutôt  avec  les  la  Troche.  i> 

Page  167,  remplacez  la  note  12  par  la  suivante  :  «  La  belle  du 
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Canet  :  y  oyez  une  addition  faite  >  à  la  ligne  6  de  la  page  1 1 1  du  mênie 
tome  II,  » 

Page  169,  note  18,  ligne  i,  aux  mots  :  a  On  verra  plus  loin  (lettre 
du  28  juin  suivant,  p.  269),  s  ajoutez  :  «  et  dans  un  passage  de  l'édition 
de  la  Haye,  omis  d'abord  par  mégarde,  mais  que  nous  avons  donné 
en  note  au  tome  XI,  p.  349 

Page  170,  fin  de  la  lettre  i57,  ajoutez  en  note  :  «  La  phrase  qui 
termine  cette  lettre  se  trouve  déjà  page  169,  dans  la  lettre  du  10  avril 
précédent.  » 

Page  171,  au  vers  cité,  ajoutez  en  note  :  «  Ce  vers  àeV HéracUus  de 
Corneille  (acte  III,  scène  i,  vers  816)  revient,  cité  plus  exactement, 
au  tome  V,  p.  296.  » 

*  Page  i85,  lignes  8  et  9  du  second  alinéa,  «  j'ai  vu  leurs  plaisantes, 
mais  inlisihles  lettres,  »  lisez,  d'après  l'édition  de  la  Haye,  la  seule 
où  se  trouvent  les  deux  épithètes  du  mot /e^/re,y  ;  «  j'ai  vu  leurs  lettres 
plaisantes,  mais  inlisihles.  » 

Même  page,  note  5,  «  allusion  au  vers  de  Corneille,  dans  Cinna, 
acte  IV,  scène  v,  »  Usez  :  «  allusion  au  vers  1290  du  Cinna  de 
Corneille,  acte  IV,  scène  iv.  » 

Page  192,  note  6,  sur  Mlle  d'Outrelaise  {nommée  par  excellence  \-à. 
Divine,  tome  IV,  p.  29),  ajoutez  à  la  fm:  a  Son  nom  fut  donné,  sans 
doute  par  Frontenac,  à  la  rivière  des  Illinois.  La  petite  carte  de  Jol- 
liet  nomme  cette  rivière  Divine;  sa  grande  carte  la  nomme  Rivière  de. 
la  Divine,  une  carte  manuscrite  du  sieur  Randin,  Rivière  de  la  Divine 
ou  Outrclaise.  Voyez,  dans  le  Journal  général  de  l'Instruction  publique 
du  21  novembre  1866,  p.  735  et  736,  un  article  de  M.  P.  Margry  : 
les  Entreprises  de  Louis  Jolliet  dans  l'Amérique  du  Nord,  faisant  partie 
d'une  série  d'études  sur  les  Origines  françaises  des  pays  d'outre-mer. 

Page  207,  note  10,  fin,  ajoutez  :  «  Mme  de  Sévigné  parle  ici  des 
deux  livres  (voyez  plus  haut,  tome  II,  p.  109  et  note  20)  que  la  Fon- 
taine venait  de  publier  presque  en  même  temps  et  que  le  libraire 
débitait  ensemble.  C'est  sans  doute  à  quelques-unes  des  ])ièces  jointes 

1 .  Ci-<lcssus,  p.  49  et  5o. 

2.  Nous  le  donnons  ci-après,  p.  53,  en  addition  au  texte  de  la  page  a'jO 
du  tome  II. 
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par  la  Fontaine  à  son  recueil  de  contes  et  à  son  recueil  de  fnWes  que 
s'applique  le  reproche  que  lui  fait  Mme  de  Sévigné,  ici  et  plus  haut 
{tome  II f  p.  109),  d'être  ennuyeux  et  de  sortir  de  son  genre.  Sur  la 
composition  des  deux  nouveaux  volumes  de  la  Fontaine,  voyez  V His- 
toire de  la  vie  et  des  ouvrages  de  la  Fontaine  par  W^alckenaér,  3*  édition 
(1824)?  P«  2o3  et  suivantes.  » 

Page  229,  note  4,  sur  Mme  de  Tarente,  lignes  i  et  2,  «  etd'Amélic- 
Elisabeth  de  Nassau  Muntzenberg,  »  lisez:  a  et  d'Amélie-Elisabeth 
de  Hanau  Muntzenberg.  » 

Page  280,  note  6,  fin,  ajoutez  :  «  Un  sonnet  de  Ménage  à  Mlle  de 
la  Vergne  (Mme  de  la  Fayette)  commence  ainsi  (p.  3o2  de  la  4*  édi- 
tion des  Poésies,  1 663  1)  : 

Va§o  di  fama^  e  ciipido  cf  onore 
Nel  dolce  tempo  delta  prima  etade 
Giva  cercando  nohile  Beltade 
E  del  mio  canlo  degna  e  delV  ardore. 

*  Page  236,  ligne  6  (en  remontant),  après  :  a  c'est  signe  que  vous 
êtes  belle,  »  ajoutez  cette  phrase,  qui  se  trouve  dans  l'édition  de  la 
Haye  :  «  Je  vous  remercie  mille  fois  des  honnêtetés  que  vous  avez 
faites  à  la  Guette.  »  Ajoutez  en  note  un  renvoi  aux  pages  169  et  aSg 
du  même  tome  II, 

Page  245,  ligne  10,  aux  mots  :  ff  des  pensées  qui  ne  sont  que  gris- 
brun,  »  ajoutez  un  renvoi  au  tome  IV,  p.  149,  où  Mme  de  Sévigné 
a  répété  cette  expression.  ' 

Page  248,  remplacez  la  note  4  par  celle-ci:  «  Allusion  à  l'une  des 
héroïnes  du  roman  de  Cléopatre  de  la  Calprenède  :  voyez  tome  V, 
p.  277  et  note  8.  » 

Page  25o,  note  8,  «  ces  mots  sont  soulignés  dans  Toriginal,  d 
ajoutez  :  «  et  font  sans  doute  allusion  à  un  principe  d'économie  de 
la  comtesse  de  Fiesque  :  voyez  tome  IX,  p.  126.  » 

Page  259,  lignes  6  et  7,  aux  mots  :  ((plusieurs  qui  ont  conservé  le 
titre  de  chevalier,  »  ajoutez  en  note:  «  C'est-à-dire  le  titre  de  gentil- 

I.  Ce  sonnet  est  imité  d'une  épigramme  de  Gombault  :  voyez  V^vis  de  Gilles 
Boileau  à  Ménage,  tome  IX,  p,  296  du  Talîemant  des  Réaux  de  M.  P.  Paris, 
et  les  Poésies  de  Goml)ault,  Paris,  1646,  p.  257,  épigramme  xxxviii. 
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homme  :  voyez  tome  I,  p.  53 1.  »  Voyez  la  seconde  addition  faite' 
à  cette  page  53i  du  tome  I. 

Page  260,  note  12,  fin,  ajoutez  :  a  II  y  a  un  village  de  Cliilly  près 
de  Longjumeau .  » 

Page  262,  note  16,  fin,  ajoutez:  <t  Cette  pensée,  la  seconde 
partie  de  la  maxime  surtout,  a  dût  être  exprimée  bien  des  fois. 
Voici  par  exemple  un  vers  de  Publius  Syrus  que  Mme  de  Sévigné 
avait  pu  entendre  citer  par  l'un  de  ses  ^savants  maîtres  : 

Beneficiorum  culcar  animus  gratus  est.  » 

Page  277,  fin  du  premier  alinéa,  aux  mots  :  «:  J'ai  envie  de  les  re- 
mercier de  ce  qu'ils  portent  mes  lettres,  »  ajoutez  un  renvoi  au  même 
tome  11^  p.  408,  second  alinéa,  et  au  tome  VI,  p.  436,  note  2. 

Page  295,  note  2,  sur  Pomenars,  fin,  ajoutez  :  a  —  M.  Mon- 
merqué  pensait  que  c'était  à  lui  que  Saint-Amant  (mort  à  la  fin 
de  1660)  avait  adressé  la  pièce  intitulée  :  La  Vigne,  à  M,  de  Pont" 
menard,  et  qui  commence  ainsi  : 

Pontmenard ,  que  mon  âme  estime 
D'une  passion  légitime, 
Et  qui  mérites  d'être  mis 
Au  rang  des  plus  parfaits  amis  : 
Depuis  le  jour  qu'en  la  Bretaigne 
J'erre  de  vallon  en  montaigne 
Je  n'ai  rien  trouvé  de  si  beau 
Comme  ta  maison  de  Coybeau. 

Voyez  les  OEuvres  de  Saint-Amant,  Rouen,  1660,  p.  186-193.  » 

Page  3oo,  note  19,  lignes  3-5,  a  une  autre  petite  personne  ou 
petite  file,  «  fille  de  la  bonne  femme  Marcille,  »  Usez  ;  «  une  autre 
petite  personne  ou  petite  fille,  dont  la  mère  est  fille  de  la  «  bonne 
femme  Marcille  »  (voyez  tome  IV,  p.  296).  » 

Page  3o2,  note  7,  sur  le  comte  et  la  comtesse  d'Ayen,  plus  tard  duc 
et  duchesse  de  Noailles,  ligne  3  (en  remontant),  «  sa  femme  lui  sur- 
vécut, »  Usez  :  c  sa  femme  lui  survécut  longtemps,  comme  on  le 
voit  dans  une  lettre  de  Mme  de  Simiane  (tome  XI,  p.  iio).  » 

Page  3o8,  ligne  4  (en  remontant),  aux  mots  :  «  Coetlogon  le  père,  » 
I .  Ci-dessus,  p.  43. 
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ajoutez  en  note  :  «  René,  marquis  de  Coetlogon,  lieutenant  de  Roi 
en  haute  Bretagne,  mort  en  i683.  » 

Page  317,  note  i,  ligne  2,  «  Est-ce René-Hyacintlie,  etc.?  »  lisez  : 
«  Est-ce  M.  de  Coetlogon  le  père,  dont  Mme  de  Sévigné  a  parlé  un 
peu  plus  haut  (p.  3o8),  ou  est-ce  le  fils  de  celui-ci,  qui  fut  lieutenant 
de  Roi  et  gouverneur  de  Rennes ,  René-Hyacinthe ,  etc.  ?»  —  Même 
note,  lignes  4  et  5,  a  et  fut  compétiteur  de  Charles  de  Sévigné  à  la 
députation,  »  lisez  :  a  et  intrigua  contre  la  députation  de  Charles 
de  Sévigné  *.  »  —  Sur  tous  les  Coetlogons ,  voyez  la  Table  analytique. 

Page  3i9,note  7,  lignes  i  et  2,  «  petit-fils  de  François  Rosmadec, 
comte  des  Chapelles,  »  lisez ,  d'après  une  note  de  la  Correspondance 
de  Bussy  (tome  II,  p.  iqS)  :  «  fils  de  François  de  Rosmadec,  comte 
des  Chapelles.  »  —  Même  note,  fin,  ajoutez  :  «  Il  mourut  au  com- 
mencement de  janvier  1673.  » 

Même  page,  note  9,  fin,  ajoutez  :  «  Malherbe  cependant  semble 
parler  avec  une  égale  estime  des  vins  d'Aï,  de  Graves  et  de  Bar-sur- 
Aube  :  voyez  sa  note  sur  le  sonnet  xxii  de  des  Portes,  au  tome  IV, 
p.  435,  de  l'édition  de  M.  Lalanne.  )» 

Page  332  ,  remplacez  la  note  i  par  la  suivante  :  «  M.  Rouard, 
qui  nous  apprend  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  président  de  Charmes  à 
Aix,  ni  au  parlement  ni  à  la  cour  des  comptes ,  pense  qu'on  a  pu  lire 
ce  nom  pour  de  Cormis,  et  qu'il  est  question  ici,  ainsi  que  dans  la  lettre 
du  2  novembre  1679  (tome  VI ,  p.  76),  delà  veuve  du  président  de 
Cormis,  morte  en  décembre  1684.  Ce  président,  exilé  en  Normandie 
en  1669,  s'y  était  lié  avec  Huet,  depuis  évêque  d'Avranches,  qui  en  a 
fait  l'éloge  dans  ses  Mémoires  ;  il  était  mort  à  Aix  en  1669.  —  Mais 
rien  ne  force  à  croire  qu'il  s'agisse  de  la  veuve  d'un  président 
de  Aix  >  » 

Page  338,  note  2,  lignes  i  et  2,  «  du  comte  de  Lannion  (mort  en 
1727,  à  soixante-quinze  ans,  lieutenant  général  des  armées,  et  gou- 
verneur de  Saint-Malo) ,  »  lisez  :  ce  du  comte  Pierre  de  Lannion, 
mari  de  Mlle  de  la  Marck  en  1680  (mort  en  171 7,  à  soixante-quinze 
ans,  lieutenant  général  des  armées,  et  gouverneur  de  Vannes  et  de 
Saint-Malo).  » 

Même  page,  ligne  2  (en  remontant),  aux  mots  :  «  Sa  mère  [de  Mlle 
de  Lannion)^  »  ajoutez  en  note  :  «  La  mère  des  demoiselles  de  Lannion 
était  Thérèse  Huteau  de  Cadillac,  première  femme  du  comte  Claude 
de  Lannion.  » 


I.  Voyez  ci-dessus,  p.  7,  une  addition  à  la  page  284  de  la  Notice, 
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Page  344,  note  3,  sur  Termes,  lignes  i  (  t  2,  a  fils  d'un  frère  du 
niarquis  de  Montespan,  »  Usez  :  v.  fils  d'un  oncle  du  marquis  de 
Montespan.  y  —  Même  note,  lignes  5  et  6 ,  «  Il  vint  aux  Rochers 
en  1690,  »  Usez  :  a  Ou  voit  par  la  lettre  du  11  juin  1690  (tome  IX, 
p.  521)  qu'il  était  venu  aux  Rochers  plusieurs  années  auparavant.  » 
—  Même  note,  ligne  7,  «  et  la  lettre  du  22  juin  1690,  »  Usez  :  «  et 
les  lettres  des  2  et  u  juin  1690.  » 

Page  349»  note  7,  ligne  i,  «  Allusion  à  un  passage  du  dialogue  de 
Lucien,  »  Usez  :  a  Allusion  aux  derniers  mots  du  dialogue  de 
Lucien.  »  —  Même  note,  fin,  ajoutez  un  renvoi  au  tome  X,  p.  229, 
note  I. 

Page  352,  note  7,  lignes  i  et  2,  «  Plutôt  mourir  en  présence  (de  l'objet 
aimé)  que  mourir  en  (son)  absence^  »  lisez  :  «  Plutôt  mourir  en  pré- 
sence (de  l'objet  aimé)  que  vivre  en  (son)  absence.  j> 

Page  364,  note  4>  ligne  4>  aux  mots  :  «  la  requête  à  laquelle  il  sert 
de  réponse,  »  ajoutez  :  «  la  requête  burlesque  de  Eernier  :  voyez  une 
note  de  M.  P.  Mesnard  aux  Mémoires  de  L.  Racine,  tome  I  des 
OEuvres  de  Racine,  p.  274.  )) 

Page  367,  note  11,  lignes  4  et  3  (en  remontant),  «Voyez  la  première 
des  lettres  écrites  de  Marseille  à  la  fia  de  1672,  »  lisez  :  «  Voyez 
tome  III,  p.  i83  et  note  3.  » 

Page  370,  ligne  7,  aux  mots  :  «  dans  la  préface  de  Josèphe,  » 
ajoutez  en  note  ;  «  Dans  V Avertissement  mis  par  Arnauld  d'Andilly 
en  tête  de  sa  traduction  de  V Histoire  de  la  guerre  des  Juifs  contre  les 
Romaws  i^Paris,  1668,  in-folio),  faisant  suite  au  volume  des  Antiquités 
judaïques.  Voici  le  dernier  alinéa  de  cet  Avertissement  :  «  Il  ne  me 
'(  reste  rien  à  ajouter,  sinon  que  comme  ces  deux  volumes  compren- 

nenttoute  l'ancieiuie  Histoire  sainte,  je  souhaite  qu'on  ne  les  lise  pas 
c(  seulement  par  divertissement  et  par  curiosité;  mais  que  l'on  tâche 
«  d'en  profiter  par  les  considérations  utiles  dont  elles  fournissent  tant 
«  de  matière.  C'est  le  dessein  qui  m'a  fait  entreprendre  cette  Tradue- 
'<  tion  ;  et  autrement  elle  m'auroit  à  quatre-vingts  ans  fait  employer 
((  en  vain  beaucoup  de  temps  et  prendre  beaucoup  de  peine  dans  un 
«  âge  auquel  on  ne  doit  plus  penser  qu'à  se  préparer  à  la  mort.  » 

Page  387,  note  5,  fin,  ajoutez  :  «  —  Le  tome  VI  du  Mercure  ga- 
lant  (l'Acluîvé  d'imprimer  est  du  7  décembre  1673)  ouvre  par  une 
nouvelle  intitulée  :  le  Mal  de  mère.  Les  effets  du  mal  sur  la  jeune 
l''loriane,  aimée  de  Bursinius,  y  sont  ainsi  décrits,  p.  5  et  fi  :  «  Le 
«  mal  de  mère  auquel  elle  étoit  sujette  fit  souvent  passer  à  Ruvsiuius 
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(C  de  méchantes  après-tlinées.  Jamais  femme  ne  fut  si  tourmentée,  et 
«  ne  fut  si  sujette  aux  caprices  de  ce  mal.  Il  lui  prenoit  quelquefois 
«  des  envies  de  rire  si  furieuses  ,  qu'elle  rioit  des  heures  entières 
«  avec  une  impétuosité  qui  ne  se  peut  exprimer  ;  elle  pleuroit  ensuite 
«  de  même,  et  rioit  incontinent  après  avec  le  même  éclat  qu'aupa- 
«  ravant.  Elle  avoit  souvent  des  envies  bizarres  et  ridicules,  et  il 
«  lui  en  prenoit  de  tant  de  sortes,  que  Bursinius,  etc.  » 

*  Page  387,  ligne  3,  alignez  comme  un  vers  les  mots  :  Dormez, 
donnez,  vous  ne  sauriez  mieux  faire,  et  ajoutez  en  note  :  «  Ce  vers  se 
retrouve  tome  VIT,  p.  17  :  appartiendrait-il  à  quelque  chanson  faite 
sur  la  première  nuit  des  noces  du  comte  de  Grignan?  voyez  tome  X, 
p.  23 1,  note  I.  » 

Page  392,  note  i,  lignes  avant-dernière  et  dernière  :  «  Celle  de 
1734,  où  le  premier  alinéa  manque,  et  les  éditions  de  1726  la  datent 
du  4  novembre,  »  lisez  :  oc  Celle  de  1734,  où  le  premier  alinéa 
manque,  la  date  du  premier  novembre,  et  les  éditions  de  1726  la 
datent  du  4  novembre.  » 

Même  page ,  dernière  ligne ,  aux  mots  :  «  Vous  n'êtes  pas  seule 
qu'il  fait  étouffer  !  »  ajoutez  en  note  :  a  Comparez  la  seconde  phrase 
de  la  page  364  du  tome  VIII.  » 

Page  396,  remplacez  la  note  12  parla  suivante  :  «  C'est  M.  d'Irval, 
peu  après  appelé  le  comte  (TA vaux,  dont  il  a  été  question  ci-dessus 
[tome  II),  p.  56  et  note  19,  qui  est  désigné  par  ce  sobriquet  :  voyez 
tome  VIII,  p.  499  et  note  11.  » 

Page  400,  note  3,  sur  la  mère  du  marquis  de  Senneterre,  lignes  3 
et  4  '.  a  veuve  de  Charles  de  Senneterre  ,  marquis  de  Châteauneuf,  » 
lisez  :  «  veuve  de  Charles  de  Senneterre,  marquis  de  Châteauneuf,  et 
qui  paraît,  d'après  Moréri,  avoir  porté  ce  dernier  nom.  a 

Page  402,  note  8,  fin,  ajoutez  :  «  L'expression  se  l'elrouve  traduite 
mot  à  mot,  tome  IX,  p.  339.  » 

Page  408 ,  ligne  6  du  second  alinéa ,  aux  mots  :  «  on  remercie 
Dieu  qu'il  y  ait  des  hommes  qui  pour  douze  sous  veuillent  bien  faire 
ce  que  d'autres  ne  feroient  pas  pour  cent  mille  écus,  d  ajoutez  en 
note  :  «Voyez  ci-dessus  [tome  11)^  p.  277,  et  tome  VI,  p.  436,  note  2.» 

*  Page  412,  ligne  6,  et  page  414,  ligne  8,  «  Che  péri,  »  ajoutez  en 
note  :  «  Tel  est  le  texte  de  Perrin,  dont  les  éditions  sont  ici  notre 
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seule  source.  La  grammaire  veut,  il  est  plus  que  probable  que 
Mme  de  Sévigné  a  écrit,  et  nous  aurions  sans  doute  dû  imprimer  : 
che  pera.  » 

Page  4^3,  note  3,  sur  le  comte  de  Montmoron ,  fin,  ajoutez: 
«  —  Il  était  fils  du  Renaud  dont  la  terre  fut  érigée  en  comté  par 
lettres  de  1667  (voyez  la  note  IV  bis  ajoutée*  aux  notes  de  \2l  Notice 
biographique).  Le  mari  de  Mme  de  Sévigné  (chef  de  la  branche  aînée 
de  leur  maison)  et  lui  étaient  cousins  issus  de  germains.  Voyez 
la  Généalogie  de  la  maison  de  Sévigné'^  ^  et  l'étude  biographique  intitulée 
le  Chevalier  de  Sévigné^  par  M.  Frédéric  Saulnier  (Paris,  Durand, 
i865),  p.  3  et  4>  note  2.  — Il  avait  une  sœur,  Anne,  mariée  à  Louis- 
François  le  Febvre,  seigneur  de  Cailly  (voyez  une  addition  faite* 
à  la  ligne  4  de  la  page  m  du  tome  VI).  Il  laissa  de  Marie  Dreux,  sa 
femme,  un  fils  (appelé  comme  lui  Charles  comte  de  Montmoron,  et 
comme  lui  quelque  temps  conseiller  au  parlement  de  Bretagne)  et  une 
fille,  Marie  de  Sévigné,  femme  d'Emmanuel  du  Hallay,  marquis  du 
Hallay,  laquelle  se  trouvait  en  1706  avoir  hérité  de  son  frère.  [D'' après 
des  extraits  de  divers  actes,)  » 

Page  433,  note  2,  lignes  3  et  4,  «  son  fils,  mort  en  1697  i^9^)  * 
lisez  :  k  son  fils,  mort  en  juillet  1698.  ï 

Page  44^7  ïïote  18  (de  Perrin),  fin,  ajoutez  :  «  Voici  ce  madrigal, 
tel  que  nous  l'avons  trouvé  dans  une  lettre  de  Bussy  à  Mme  de  Scu- 
déry,  du  26  juin  1674,  et  collationné  au  manuscrit  de  l'Institut, 
folio  yS  bis  :  «  Vous  vous  souvenez  bien,  Madame,  écrit  Bussy, 
«  de  l'admiration  où  fut  tout  le  monde  pour  la  promptitude  avec 
((  laquelle  S.  M.  prit  le  comté  de  Bourgogne  en  1668.  Mademoiselle 
ti  votre  belle- sœur  en  fit  un  sixain  que  je  n'oublierai  jamais  : 

Les  héros  de  l'antiquité 

IN'étoient  que  des  héros  d'été  : 
Ils  suivoient  le  printemps  comme  les  hirondelles , 
La  victoire  en  liiver  pour  eux  n'avoit  point  d'ailes  ; 
Mais  malgré  les  frimas ,  la  neige  et  les  glaçons , 
Louis  est  un  héros  de  toutes  les  saisons.  » 

Page  460,  note  11,  sur  Guilleragues,  ligne  3,  aux  mots  :  «  Pierre 
Girardin  de  Guilleragues,  b  ajoutez  en  note  :  «  Mais  Moréri  donne 
à  sa  fille  pour  noms  de  famille  ceux  de  de  la  Vergne  de  Guilleragues, 
et  il  est  ])robable  que  Girardin  était  un  prénom  de  l'ambassadeur.»  — 
Même  note,  ligne  3  (en  remontant),  «  Il  y  mourut  [en  1689),»  Usez: 

I.  Ci-dessus,  p.  9-1 1.  —  2.  Ci-dessus,  p.  29-34.  —  3.  Ci-après,  p.  92. 
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<(  Il  y  mourut  (en  i685).  »  — Même  note,  avant-dernière  et  dernière 
lignes,  aux  mots  :  a  voyez  les  lettres  de  Mme  de  Simiane,  »  ajoutez  : 
(c  tome  XI,  p.  59,  note  5.  » 

Pjige  462  ,  note  3  ,  ligne  i,  «  Dans  les  autres  éditions,  »  lisez  : 
«  Dans  l'édition  de  Rouen.  » 

Même  page,  note  5, ligne  i,  «Dans  les  éditions  de  Perrin,  »  Usez  : 
'(  Dans  l'édition  de  Rouen.  » 

Page  4^7?  note  16,  «  Voyez  la  note  19  de  la  lettre  280,  »  lisez  : 
((  Voyez  la  note  21  de  la  lettre  280,  ci-dessus,  p.  44^-  » 

Page  484  -,  note  i,  «  Voyez  la  note  i5  de  la  lettre  i44>  »  lisez  : 
((  Voyez  la  note  14  de  la  lettre  i44,  ci-dessus,  p.  107.  » 

Page  496,  note  5,  «  Voyez  la  note  12  de  la  lettre  288,  »  lisez: 
«  Voyez  la  note  i3  de  la  lettre  288,  ci-dessus,  p.  471.  » 

Même  page,  note  7,  fin,  supprimez  les  mots  :  «  et  la  214®  des 
éditions  modernes.  » 

Page  5o4,  note  i3,  sur  Mlle  de  la  Trousse,  fin,  ajoutez  :  «  Voici 
ce  qu'une  dizaine  d'années  auparavant  Mme  de  la  Fayette  disait 
d'elle  à  Huet  (le  futur  évêque  d'Avranches)  :  «  Toute  précieuse  que 
«  soit  Mlle  de  la  Trousse,  elle  a  de  l'esprit,  et  par  là  je  suis  assurée 
«  qu'elle  vous  distingue  comme  elle  le  doit  du  reste  de  Messieurs  de 
«  Caen*,  que  je  ne  crois  pas  tous  aussi  distingués  que  vous  l'êtes.  » 
[Copie  d'une  lettre  de  Mme  de  la  Fayette^  du  14  novembre  1662,  dans 
la  Correspondance  d' Huet,  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale,  tome  I, 
p.  3,  fonds  français,  n^  i5  188. 

Page  509,  note  6,  ligne  i,  «  N***  de  Simiane,  »  lisez  :  «  François 
de  Simiane.  »  —  Même  note,  fin  ,  ajoutez  un  renvoi  au  tome  VI, 
p.  164,  note  22. 

Page  5ii,  note  3,  lignes  i  et  2,  «  du  frère  de  Gabrielle  (mort  à 
plus  de  cent  ans,  dit-on,  le  5  mai  précédent),  »  lisez:  a  du  frère  de 
Gabrielle  (mort  à  plus  de  cent  ans,  dit-on,  le  5  mai  1670).  » 

Page  517,  note  5,  snrl'évêque  de  Tournai,  fin,  ajoutez  :  a  II  était 
le  troisième  frère  du  maréchal  du  Plessis ,  grand-oncle  du  duc  de 
Choiseul  César- Auguste,  et  oncle  du  duc  Auguste.  » 


I.  Les  acadéraiciens  de  Caen. 
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Page  5i7,  note  7,  sur  le  cardinal  d'Estrées,  ligne  i,  aux  mots  • 
4  {évêque  de  Laon  de  i655  à  1681),  »  ajoutez  :  «  abhé  de  Sa'tnt-Gev  - 
main  des  Prés  en  iJoS,  mort  en  décembre  17 14.  » 

Page  535,  note  2,  fin,  ajoute/,  :  a  II  ne  serait  du  re^te  pas  impos- 
sible que  Mme  de  la  Fayette  travaillât  déjà  à  sa  Princesse  de  Clèves^ 
en  causât  avec  ses  amis,  leur  en  eût  même  lu  quelque  chose  ,  et  que 
Barbin  espérât  en  être  l'éditeur.  On  pourrait,  dans  cette  supposition, 
voir  un  peu  plus  loin  (tome  III,  p.  92)  une  allusion  à  la  palissade 
derrière  laquelle,  dans  les  jardins  de  Coulommiers,  M.  de  Nemours 
entend  l'aveu  fait  par  Mme  de  Clèves  à  son  mari  :  voyez  tome  VIII, 
p.  257,  et  tome  V,  p.  462  et  463  et  note  6.  )) 

Page  536,  note  5,  lignes  4-6,  œ  Son  fils  eut  d'abord  la  même 
charge  que  lui,  puis  fut  longtemps  ambrissadeur  en  Suisse,»  lisez: 
cr  Son  fils  Antoine-Michel  eut  d'abord  la  même  charge  que  lui  (il  y  fut 
reçu  en  1684)»  P"is  fut  longtemps  ambassadeur  en  Suisse,  et  mourut 
en  1719.  »  —  Même  note,  fin,  ajoutez  :  ce  C'est  très-probablement 
du  second  président,  d'Antoine-Michel,  que  Mme  de  Sévigné  parle  au 
tome  X,  p.  3o3.  Mais  peut-être  s'agit-il  ici  d'un  chevalier  Tambon- 
neau  (frère  ou  parent  d'Antoine-Michel?),  tué  en  1676  dans  le  combat 
où  Ruyter  fut  blessé  à  mort,  et  qui  était  alors  capitaine  :  voyez 
tome  IV,  p.  466  et  note  7.  » 

Page  537,  note  9,  fin,  ajoutez  un  renvoi  au  tome  IV,  p.  295  et 
p.  343,  et  au  tome  VIII,  p.  557. 

Page  540,  note  2,  fin,  ajoutez  :  a  Laurent  Fauchier,  né  à  Aix  en 
1643,  y  mourut  le  25  mars  1672  :  voyez  la  lettre  du  6  avril  suivant, 
tome  III,  p.  II  et  12.  » 

Page  544>  T^ote  3  :  «  M.  J.  Rafelis^  marquis  de  Roquesante,  sieur  de 
Grandbois,  »  lisez  :  oc  Pierre  de  Raffelisy  seigneur  de  Roqnesante  :  voyez 
une  addition  faite  '  à  la  page  473  du  tome  I.  » 

Page  554,  ligne  4»  ^<  page  538,  »  lisez  :  «  page  539. 

I .  Ci-dessus,  p.  40. 
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TOME  III. 

Page  19,  note  9,  ligne  S,  aux  mots:  «  de  la  maison  d'Aqua,  » 
ajoutez  en  note  :  (C  Lisez  de  Aqua  ou  de  l'Algue.  (Correction  de 
M.  Rouard.)  » 

Page  28,  remplacez  la  note  3,  sur  Notre-Dame  des  Anges,  par  un 
renvoi  à  la  note  5  de  la  page  85  du  tome  IV. 

Page  3i,  note  i,  sur  Févêque  d'Autun,  ligne  6,  supprimez  les 
mots:  1  aumônier  de  la  princesse  de  Conti*.  » 

Page  32,  note  4,  sur  le  collège  de  Clermont,  lignes  2  et  3,  sup- 
primez cette  phrase  :  «  Les  jésuites  donnèrent  le  nom  de  Louis-le- 
Grand  à  leur  collège  à  la  suite  d'une  visite  du  Roi  en  1674.  »  — 
Même  note,  ligne  4?  «  huit  ans  plus  tard  (1682),  etc.  »  Usez  :  «  Dix 
ans  et  demi  après  la  date  de  notre  lettre,  en  1682,  etc.  t>  Ajoutez 
en  note  un  renvoi  à  V Intermédiaire  du  26  janvier  i865  (n"  26),  co- 
lonnes 46  et  47. 

Page  40,  note  12,  sur  le  comte  de  Sault,  ligne  5  (en  remontant), 
ce  qu'il  laissa  veuve  dès  1681,))  lisez:  «  qu'il  laissa  veuve  dès  le  3  mai 
1681  (tome  VII,  p.  i55).  » 

Page  54?  note  6,  sur  d'Alluye,  fin,  ajoutez  un  renvoi,  sur  lui  et 
sur  sa  femme,  au  tome  VI,  p.  220,  note  34- 

Même  page,  note  7,  ligne  3,  (c  Voyez  la  note  9  de  la  lettre  3 18,  » 
Usez  :  «  Voyez  la  note  9  de  la  lettre  32i,  ci-après  (tome  III),  p.  aoS.» 

Page  57,  fin  de  la  note  i5,  ajoutez,  sur  le  duc  de  Vitri,  à  qui  sans 
doute  appartenait  l'hôtel,  un  renvoi  à  la  page  607  du  même  tome  III 
et  à  la  note  ajoutée    à  la  ligne  dernière  c!e  cette  page  607. 

Page  64,  note  4»  ligne  2,  «  note  i  de  la  lettre  du  16  mai  suivant 
à  Mme  de  Grignan,  »  lisez:  (c  note  2  de  la  lettre  du  16  mai  suivant  à 
Mme  de  Grignan,  ci-après  {tome  111)^  p.  72.  5> 

1.  C'est  l'abbé  de  Roquette,  neveu  de  l'évêque,  qui  mourut  aumônier  de  I.t 
princesse  de  Conti:  voyez  tome  IX,  p.  269,  note  12. 

2.  Ci-après,  j).  70. 
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Page  73,  remplacez  la  note  4  par  la  suivante  :  «  André  d'Auhe  de 
Roiiret,  qui  avait  été  premier  consul  d'Aix  en  16 58  et  le  redevint 
en  i685.  Sa  terre  de  Roquemartine  (près  d'Orgon,  arrondissement 
d'Arles)  venait  d'être  érigée  en  marquisat  par  lettres  patentes  de  fé- 
vrier 1671  :  ces  lettres  furent  renouvelées  en  1701  en  faveur  des 
Benault  de  Lubières,  alliés  à  l'ancienne  famille  d'Aube  ou  d'Albe,  qui 
s'éteignit  en  la  personne  de  Louis  d'Aube,  évêque  de  Saint-Paul- 
Trois-Châteaux,  mort  en  1714.  {Note  de  M.  Rouard.)  » 

Page  82,  note  6,  fin,  ajoutez  :  «  Voyez  encore  tome  VIII,  p.  544, 
note  I.  » 

Page  83,  remplacez  la  note  i  par  la  suivante  :  «  Jean-Baptiste 
Covet  ou  Cauvet,  marquis  de  Marignanes,  mort  en  1692,  qui  fut 
premier  consul  d'Aix  en  1662  et  en  1676.  (^Correction  de  M,  Rouard.)  » 

Même  page,  note  3,  sur  Mme  de  Valentiné,  fin,  ajoutez  un  renvoi 
au  tome  V,  p.  90,  note  12,  et  au  tome  X,  p.  252,  note  17. 

Page  92,  note  9,  fin,  ajoutez  :  ï  Y  aurait-il  en  outre  ici,  comme 
au  tome  VIII,  p.  257,  une  allusion  à  la  Princesse  de  Clèves?  Voyez 
une  addition  faite*  au  tome  II,  p.  535,  note  2.  y> 

Page  99,  note  18,  ligne  5,  aux  mots  :  «  des  airs  nouveaux,  «ajou- 
tez :  «  (voyez  ci-dessous,  p.  53i),  »  —  Même  note,  avant-dernière 
ligne,  «  (à  la  fin  de  la  lettre  du  16 mai),»  Usez:  «  (à la  fin  de  la  lettre 
du  23  mai  précédent,  p.  85).» 

Page  ii3,  note  3,  sur  Mlle  de  Vertus,  fin,  ajoutez  :  «  Voyez  encore 
son  épitaplie  composée  par  Racine.  » 

Page  i35,  note  3,  sur  Nantouillet,  ligne  dernière,  aux  mots  :  «  il 
épousa,  »  ajoutez  :  «  cette  même  année  i685.)) 

Page  i36  note  5,  lignes  avant-dernière  et  dernière,  «  Le  premier 
vers  est  sans  doute  un  ancien  proverbe;  Mme  de  Sévigué  cite  ail- 
leurs le  second,  »  lisez.  :  a  Le  premier  vers  est  sans  doute  un  ancien 
proverbe;  Mme  de  Sévigné  le  cite  encore  tome  VII,  p.  38,  et  le 
second  tome  VI,  p.  56 r.  » 

Page  137,  note  7,  ligne  2,  «  tome  I,  p.  i53,  note  i3,  ))  lisez  : 
«  tome  II,  p.  i53,  note  i3.  » 


1 .  (li-dcssiiSj  j).  Ou. 
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Page  ifîi,  seconde  partie  delà  note  i,  sur  Jeannin  de Castille,  fin, 
ajoutez  :  «  Il  était  frère  de  la  belle  comtesse  de  Chalais  :  voyez 
le  Tallemant  des  Réaux  de  M.  P.  Paris,  tome  III,  p.  192.  3) 

Page  i53,  note  4>  sur  le  comte  de  Limoges,  fin,  ajoutez  ce  ren- 
seignement, qui  nous  a  été  communiqué  par  M.  Defrémery  :  «  C'est 
à  ce  comte  de  Limoges,  alors  âgé  d'environ  douze  ans,  que  Tanne- 
guy  le  Fèvre,  le  père  de  Mme  Dacier,  adressa  *  son  Abrégé  des 
vies  des  anciens  poètes  grecs ^  publié  à  Saumur  en  1664.  Ou  lit  en 
effet  à  la  fin  de  VA  vis  au  lecteur  :  «  Au  reste,  vous  vous  souvien- 
œ  drez ,  s'il  vous  plaît ,  que  M.  le  comte  de  Limoges ,  fils  de  M.  de 
«  Chandenier,  n'étoit  âgé  que  de  douze  ans  ou  environ  lorsque 
«  notre  auteur  conçut  cet  ouvrage..,.  L'enfant  avec  qui  traitoitM.  le 
«  Fèvre  en  l'année  lôSg  étoit  déjà  capable  des  entretiens  les  plus 
«  forts.  »  — Cet  enfant  n'était  donc  pas  né  en  1649,  comme  nous 
l'avons  dit,  mais  en  1646  ou  1647.  » 

Page  i55,  note  i,  avant-dernière  et  dernière  lignes,  «  lettre 
du  19  avril  1707,  »  lisez  :  «  lettre  du  19  avril  1700,  tome  X, 
p.  45 1  et  note  6.  » 

Page  iSy,  note  i5,fin,  ajoutez  :  «M.  Pierre  Clément,  de  l'Institut, 
vient  de  nous  faire  connaître  une  circonstance  vraiment  mémorable 
du  premier  séjour  que  Mme  de  Sévigné  fit  en  Provence.  La  note  de 
M.  P.  Clément  a  d'autant  plus  de  prix  qu'on  a  moins  de  renseigne- 
ments sur  cette  époque  de  la  vie  de  Mme  de  Sévigné.  «Tout  ce  qui  se 
«  rapporte  à  Mme  de  Sévigné,  dit-il a  de  l'intérêt.  Je  consigne  ici 
«  un  fait  tiré  des  Registres  de  V hôtel  de  ville  de  Dragulgnan,  et  établis» 
«  sant  d'une  manière  officielle  que,  de  son  vivant  même  et  dès  1672, 
«  son  mérite  était  particulièrement  apprécié  par  les  Provençaux  :  » 

a  Août  1672.  —  On  écrit  d'Aix  aux  consuls  de  Draguignan,  que 
Mme  de  Sévigné,  belle-mère  de  Monseigneur  le  comte  de  Grignan, 
lieutenant  général  et  commandant  pour  Sa  Majesté  en  Provence,  vient 
d'arriver  à  Grignan.  Aussitôt  on  réunit,  au  son  de  la  cloche,  le  con- 
seil communal,  lequel,  «  parce  que  ladite  dame  est  d'un  mérite  et 
«  d'une  qualité  très-éminente,  »  pense  qu'il  ((  seroit  sans  doute  àpro- 
«  pos  de  députer  vers  elle  et  lui  faire  témoigner  la  joie  que  les  habi- 
«  tants  de  cette  ville  ont  eue  d'apprendre  son  arrivée  en  cette  pro- 
((  vince,  la  suppliant  de  vouloir  bien  honorer  cette  ville  de  sa  pro- 

1 .  La  lettre  d'envoi,  imprimée  à  la  suite  d'une  lettre  à  Conrart  et  d'un  avis 
au  lecteur  qui  sont  entête  de  ce  petit  volume,  est  datée  du  8  septembre  i658. 

2.  La  Police  sous  Louis  XIT.  Paris,  Didier,  186G,  Préface, -ç.  xi,  note  i. 
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(C  tection  et  de  recommander  les  intf'rêts  d'icelle  à  mondit  seigneur 
c(  de  Grignan.  »  Lr-s  consuls  et  un  des  notables  de  la  cité,  noLle 
d'Authier  du  Coullet,  sont  désignés  pour  porter  à  l'illustre  dame  les 
hommages  de  la  ville  de  Draguignan.  »  [Écho  du  Var  du  i3  août  i865. 
—  ÉphémériJes.)  —  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  qu'il 
y  a  près  de  soixante-dix  lieues  de  Draguignan  à  Grignan.  t> 

Page  i58,  lignes  6  et  5  (en  remontant),  aux  mots  :  «  Vous  savez  le 
peu  de  cas  que  je  fais  de  la  bonne  chère,  »  ajoutez  en  note  :  «  Nous 
nous  souvenons  d'avoir  lu  quelque  part,  sans  plus  savoir  où,  que 
Mme  de  Monglas  avait  dit  de  Bussy  qu'il  était  un  brutal  de  table.  » 

Page  177,  note  6,  lignes  2  et  3,  «Voyez  la  lettre  du  6  juillet  1680,  » 
lisez  :  «  Voyez  la  lettre  du  8  juillet  1680,  tome  VI,  p.  617  et 
note  7.  » 

*  Page  184,  ligne  4,  «  des  gens  faits  à  peindre  une  idée  de  guerre,  » 
mettez  une  virgule  après  peindre. 

Page  194,  note  2,  fin,  ajoutez  :  «  Mais  ce  fils  de  Mme  de  la  Fayette 
était  bien  jeune  alors,  même  en  1676  il  n'était  pas  encore  un  homme, 
et  ce  n'est  probablement  pas  de  lui  qu'il  est  question  ici  et  automelV, 
p.  453  etp,  463  ;  il  s'agit  plutôt  du  beau-frère  de  Mme  de  la  Fayette, 
dont  il  est  parlé  au  tome  IV,  p.  335.  » 

Page  197,  note  6,  «  L'édition  originale  de  i65ï,  ))  lisez:  «  L'édi- 
tion originale  de  1751.  » 

Page  206,  note  10,  sur  Morangis,  ligne  5,  aux  mots  :  «  dont  il  fut 
l'héritier  (1672),  »  ajoutez  un  renvoi  au  même  tome  III,  p.  12. 

Page  233,  note  i,  «  Sur  la  route  de  Montélimar  à  Aix,  au-dessus 
d'Avignon,  );  lisez  :  «  Sur  la  route  de  Montélimar  à  Aix,  au-dessous 
d'Avignon.  » 

Page  234,  noie  6  (de  Perrin),  fin,  ajoutez  :  «  Elle  fut  aussi,  d'après 
Moréri,  religieuse  à  la  Ville-Dieu,  et  en  devint  probablement  abbesse  : 
voyez  tome  VII,  p.  114  et  note  5,  et  tome  VIII,  p.  461,  où 
Mme  de  Sévigné  dit,  parlant  d'elle  en  1689,  «  votre  belle-sœur, 
«  l'abbesse.  » 

Page  245,  note  4,  sur  du  îiut,  aux  mots  :  «  Ce  nom  revient  dans 
la  lettre  du  20  iiovembnî  1675,  »  ajoutez  :  «  (torni>  IV,  p.  a4i)>  ^'^ 
arsc/,  souvent  dans  les  Icllrcs  de  ifiSo.  )> 
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Page  245,  note  5,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  la  note  i  de  la  page  229 
du  tome  X. 

Page  25o,  note  2,  sur  Mme  de  Chastellux,  lignes  5-7,  «  elle  avait 
épousé,  en  i658,  César-Philippe  comte  de  Chastellux,...  déjà  veuf 
de  Madeleine  le  Sueur  d'Osni,  »  lisez  :  «  elle  avait  épousé,  le  3  sep- 
tembre i663,  César-Philippe  comte  de  Chastellux,...  déjà  veuf  (de- 
puis le  18  janvier  i6Sg)  de  Madeleine  le  Sueur  d'Osni.  » 

Page  aSi,  note  4?  lignes  avant-dernière  et  dernière,  ce  le  Voyage 
pittoresque  en  Bourgogne,  publié  à  Dijon  en  i683,  »  lisez  :  a  le 
Voyage  pittoresque  en  Bourgogne,  publié  à  Dijon  en  i833.  » 

Page  2  55,  note  3,  fin,  ajoutez  :  «  Mais  il  vaut  mieux  donner  ici  à 
délayer  le  sens  qu'il  a  plus  bas,  p.  533.  » 

Page  258,  note  2,  lignes  2  et  i  (en  remontant),  aux  mots  :  «  Made- 
moiselle, tome  II,  p.  274,  275,  parle  de  Mme  de  Raré,  gouvernante 
de  ses  sœurs  en  16  53,  »  ajoutez  :  «  c'est  la  même  dont  Mme  de  Sévigné 
parle  un  peu  plus  bas  (p.  261),  et  dont  elle  annonce  la  mort  en  1680: 
voyez  tome  VI,  p.  56 1  et  note  27.  »  —  Supprimez  la  fin  de  cette 
note  2  à  partir  des  mots  :  «  Est-ce  sa  femme  enfin  »  (p.  259),  et 
ajoutez  un  renvoi  au  tome  VII,  p.  437  et  note  25,  où  se  trouvent 
quelques  autres  renseignements  sur  la  famille  de  Rarai. 

Page  266,  note  i,  fin,  ajoutez  :  «  C'est,  avec  une  inversion  qui 
I  le  détruit,  un  vers  du  Pastor  fido  :  voyez  tome  IV,  p.  194, 
note  9.  » 

Page  293,  note  6  (de  Perrin),  lignes  i  et  2,  aux  mots  :  «  Mlle  de  la 
Mothe  Houdancourt  devint  duchesse  de  la  Ferté,  »  ajoutez  en  note  : 
«  Nous  croyons  que  Perrin  se  trompe  :  il  paraît  que  celle  des  filles 
du  maréchal  de  la  Mothe  Houdancourt  qui  devint  duchesse  de  la 
Ferté  en  mars  1675  portait  le  nom  de  Mlle  de  Touci  (voyez  tome  V, 
p.  i33,note  17).  Il  est  plus  probablement  question  ici,  comme  plus 
haut,  tome  II,  p.  85  (voyez  l'addition  à  la  note  8  de  celte  dernière 
page*),  de  la  nièce  du  maréchal  qui  épousa,  en  janvier  1676,  le 
marquis,  plus  tard  duc,  de  la  Vieuville  :  voyez  tome  IV,  p.  3o5, 
note  9,  et  l'addition  faite  *  à  cette  dernière  note.  » 

Même  page,  note  7,  sur  Mlle  de  la  Marck  et  son  mari,  le  comte  de 


I.  Ci-dessus,  p.  48  et  49.  —  2.  Ci-après,  p.  77  et  78. 
Mme  de  Sévigné.  Add.  et  Corr. 
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Lannion,  avant-dernière  ligne,  ce  mort  en  1727  ou  1717,  »  lisez: 
«  mort  en  171 7.  » 

Page  294,  note  1 1 ,  «  Voyez  la  note  6  de  la  lettre  342»  »  ^««^  «  Voyez 
la  note  8  de  la  lettre  342>  ci-dessus,  p.  261.  » 

Page  3o8,  note  3,  ligne  3,  aux  mots  :  «  Marguerite  Barentin,  » 
ajoutez  en  note  :  «  Celle-ci  s'était  remariée,  et  était  veuve  d'Urbain 
de  Laval,  marquis  de  Bois-Dauphin,  fils  de  la  marquise  de  Sablé  : 
voyez  tome  X,  p.  141,  note  7.  » 

Page  317,  note  10,  fin,  ajoutez:  oc  ou  bien,  et  assez  probablement, 
une  allusion  à  l'extrême  embonpoint  de  Vivonne  (voyez  ci-dessus, 
tome  III ^  p.  64,  la  note  5,  de  Perrin),  à  sa  tête  peut-être  déjà  gri- 
sonnante ?  » 

Page  329,  note  7,  supprimez  toute  la  seconde  partie  de  la  note,  à 
partir  de  :  «  Il  serait  bien  possible,  »  et  remplacez-la  par  cette  addition  : 
a  II  était  très-probablement  cousin  germain  de  Mme  de  Verneuil 
(Charlotte  Seguier,  fille  du  chancelier),  que  Mme  de  Sévigné  vient 
de  nommer  immédiatement  avant  lui,  fils  de  Charlotte  Seguier  (sœur 
du  chancelier),  mariée  à  Jean  de  Ligny,  maître  des  requêtes,  et 
neveu  de  Dominique  Seguier  (également  frère  du  chancelier),  son 
prédécesseur  sur  le  siège  de  Meaux.  » 

Page  33 1,  note  i3,  fin,  ajoutez  :  «  —  Sur  la  froideur  de  Colbert, 
voyez  ce  qu'en  rapporte  Mme  de  Sévigné,  tome  V,  p.  i43.  » 

Page  332,  fin  de  la  lettre  362,  ajoutez  en  note  un  renvoi  à  la 
lettre  inédite  362  bis^  imprimée  au  tome  XI,  p.  lix  et  lx. 

Page  343,  note  12,  sur  Mme  d'Albret,  ligne  7  (en  remontant), 
«  elle  l'épousa  {au  mois  de  mars  i683),  »  lisez  :  elle  l'épousa  (au  mois  de 
décembre  1682  :  voyez  ci-après,  tome  III,  p.  393  et  note  17).  » 

Page  347,  note  9,  sur  Mme  Foucquet,  ligne  dernière,  a  la  duchesse 
de  Charost  était  sa  fille,  »  Usez  :  a  la  duchesse  de  Charost  était  sa 
petite-fille.  » 

Page  353,  note  36,  fin,  ajoutez  :  «r  Mme  de  Sévigné  parlant  de  la 
cour,  dans  sa  lettre  du  3i  mai  1680  (tome  VI,  p.  432),  a  dit  encore: 
«  Je  me  vengeois  à  en  médire,  comme  Montaigne  de  la  jeunesse.  » 

Page  355,  reraj)lacez  la  note  ()  par  celle-ci  :  a  Voyez  ci-dessus, 


T.  m]       ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


67 


tome  III,  p.  829,  la  première  partie  de  la  note  7,  et  aux  Additions  et 
Corrections  une  rectification  à  la  seconde  partie  de  cette  note  *,  » 

Page  365,  note  10,  «  C'est  de  Mademoiselle  de  Blois  que  la  Fon- 
taine disait,  après  l'avoir  vue  danser  en  1689,  etc.  »  lisez  :  «  C'est 
de  Mademoiselle  de  Blois  qu'en  1689  encore  la  Fontaine  disait,  après 
l'avoir  vue  danser,  dans  un  songe  il  est  vrai,  etc.  » 

Page  867,  note  20,  ligne  3  (en  remontant) ,  «  2°  Un  passage  de  notre 
lettre  du  5  février  1674,  »  Usez  :  «  2**  Un  passage  de  notre  lettre  du 
22  janvier  1674.  » 

Page  372,  note  9,  lignes  3  et  4,  «  Jean-Louis  Louvet  de  Murât 
Nogaret ,  marquis  de  Cauvisson ,  »  lisez  :  «  Jean- Louis  de  Louet , 
marquis  de  Cauvisson.  »  —  Même  note,  fin,  ajoutez  :  «  Elle  mourut 
en  1698,  et  son  mari  en  1700.  » 

Page  376,  note  2,  fin,  ajoutez  :  (r  On  peut  voir  encore  au  cha- 
pitre xcv  du  Brutus  de  Cicéron  une  définition  de  l'éloquence  asia- 
tique. » 

Page  384,  lignes  avant-dernière  et  dernière,  aux  mots  :  «  M.  de 
Ragusse,  »  ajoutez  en  note  :  œ  Charles  de  Grimaldi  ou  de  Grimaud, 
marquis  de  Ragusse  ^,  baron  de  Roumoules,  né  en  161 2,  mort 
en  1687,  président  au  parlement  d'Aix,  qu'il  dirigea  souvent,  dont 
il  fut  l'âme  comme  chef  de  l'opposition.  Il  a  laissé  des  Mémoires 
fort  curieux  sur  l'histoire  de  son  temps  ;  il  s'y  montre  toujours  l'ad- 
versaire du  premier  président  d'Oppède.  Ces  Mémoires,  restés  inédits, 
et  dont  l'original  autographe  est  déposé  à  la  bibliothèque  d'Aix , 
s'étendent  depuis  sa  naissance  en  161 2  jusqu'en  i665.  —  Mme  de 
Sévigné  le  nomme  encore  au  tome  VI,  p.  4^3  et  424  •  c'est  bien  à  lui 
que  se  rapporte  la  note  secrète  citée  dans  la  note  9  de  cette  dernière 
page  (voyez  en  outre  l'addition  faite  ^  à  cette  même  note  9).  {Note 
de  M.  Rouard.)  » 

*  Page  394,  lignes  i  et  2,  «Il  ne  dit  rien  qui  en  soit  à  écrire,»  lisez  : 
«  Il  ne  dit  rien  qui  ne  soit  à  écrire.  » 

Page  896,  fin  du  second  alinéa,  aux  mots  :  (c  vous  fûtes.... 

1.  Ci-dessus,  p.  66. 

2.  Ou  de  Régusse.  Régusse  est  actuellement  dans  le  canton  de  Tavernes, 
arrondissement  de  Brignoles  (Var) . 

3.  Ci-après,  p.  96. 
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quoi?...  mariée,  »  ajoutez  en  note  :  «  Allusion  au  vers  406  de  Poljreuctc 
(acte  II,  scène  i).  » 

Page  402,  note  8,  ligne  2,  a  voyez  les  lettres  du  3i  mai  1675,  » 
Usez  :  «  voyez  la  lettre  du3i  mai  1676,  ci-après  {tome  111)^  p.  462.  » 

Page  4^1,  note  4>  Fermier  de  la  terre  duBuron,  »  Usez  :  «  La 
Jarrie,  ou  la  Jarie,  fermier  de  la  terre  du  Buron.  »  —  Même  note, 
fin,  ajoutez  un  renvoi  au  tome  VI,  p.  400  et  note  11. 

Page  41 4>  note  4>  fi"}  ajoutez  :  «  L'acte  constate  en  outre  que 
Mme  de  Grignan  demeurait  alors  rue  des  Trois-Pavillons.  —  Voyez 
aux  additions  et  Corrections  une  rectification  à  la  note  5  de  la 
page  474  (du  même  tome  III).  » 

Page  444»  note  5,  dernière  partie,  sur  Mlle  d'Estaing,  comtesse 
de  Dalet,  fin,  ajoutez  :  «  Elle  mourut  en  1687.  C'était  une  vieille 
amie  de  Mme  de  Sévigné  :  voyez  tome  VIII,  p.  40  >  et  tome  IX, 
p.  519.  » 

Page  4^9,  ligne  9  (en  remontant),  aux  mots  :  «  à  leurs  châteaux,  s 
ajoutez  en  note  :  «  Ce  passage,  depuis  :  la  Reine  et  Mme  de  Montes- 
pan ,  se  lit  dans  le  manuscrit  de  Grosbois  à  la  suite  de  la  lettre 
du  4  mai  1672.  » 

Page  461,  note  2,  seconde  partie,  sur  le  petit-fils  du  vieux  comte 
de  Montrevel,  ligne  11,  aux  mots  :  «  M.  de  Montrevel,  »  ajoutez: 
«  Il  fut  tué  à  Nervinde  en  1693.  »  —  Même  note,  lignes  11  et  12, 
a  la  marquise  de  Saint- Martin  dont  il  est  parlé  plus  haut,  p.  5i  et 
58,  »  lisez  :  «  la  marquise  de  Saint-Martin  dont  il  est  parlé  plus 
haut,  p.  5i  et  p.  68.  » 

Page  462,  note  3,  sur  Fieubet,  fin,  ajoutez  un  renvoi  au  tome  X, 
p.  48  et  49  et  note  3. 

Page  470,  note  17,  fin,  ajoutez  :  «  Nous  avons  trouvé  dans  le 
Mercure  de  juin  1680,  p.  204  et  suivantes,  la  relation  que  voici  de  la 
profession  de  Mlle  Stuart;  cette  relation  fixe  la  date  de  la  cérémonie 
au  9  juin,  et  non  au  3o  mai  :  «  Le  9«  de  ce  mois,  jour  de  la 
«  Pentecôte,  Mme  Stuart,  arrière-petite-fille  du  comte  de  Mour- 
«  ray,  régent  d'Ecosse  sous  Marie  Stuart  sa  sœur,  fils  naturel  de 
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ï  Jacques  Ve,  qui  en  étoit  roi,  fit  profession  dans  le  grand  couvent 
«  des  Carmélites.  Les  charmes  de  sa  personne,  son  mérite,  sa  nais- 
«  sance  et  l'engagement  où  elle  étoit  dans  la  religion  anglicane,  ren- 
«  dent  cette  action  des  plus  extraordinaires.  Tout  ce  qu'il  y  a  ici  de 
<i  gens  considérables  d'Angleterre  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  furent 
«  témoins  de  la  fermeté  avec  laquelle,  n'ayant  encore  que  vingt  ans, 
«  elle  s'est  résolue  à  sacrifier  les  avantages  de  la  beauté,  l'espérance 
«  d'un  grand  établissement,  et  toute  la  douceur  d'un  rang  aussi  élevé 
«  que  le  sien.  La  cérémonie  se  fit  en  présence  de  plusieurs  person- 
«  nés  de  la  première  qualité.  M.  l'abbé  de  Brou,  aumônier  du  Roi, 
tc  y  prêcha  avec  beaucoup  de  succès.  Cette  nouvelle  religieuse  avoit 
«  fait  ici,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  abjuration  du  calvinisme  entre 
«  les  mains  de  Monsieur  l'archevêque  de  Paris,  qui  lui  donna  aussi 
«  l'année  passée,  le  voile  de  carmélite.  » 

Page  474,  remplacez  la  note  5  par  la  suivante  :  <c  Perrin  met  ici  en 
note  :  «  M.  de  la  Garde,  »  et  on  devait  croire  qu'il  tenait  ce  rensei- 
gnement de  Mme  de  Simiane,  qui  ne  pouvait  guère  se  tromper  là- 
dessus.  Cependant  on  a  vu  dans  un  passage  cité  plus  haut,  p.  4^3  et 
414  (tome  III)  j  d'une  lettre  de  d'Hacqueville,  que  le  parrain  de  Pau- 
line avait  été  le  cardinal  de  Retz,  et  c'est  ce  que  confirme  l'acte  même 
du  baptême,  dont  nous  avons  vu  une  copie  :  le  Cardinal  vint  en  per- 
sonne à  la  cérémonie,  et  signa  au  registre.  » 

Page  478,  note  11,  lignes  i  et  2,  «  C'est  évidemment  une  faute  du 
copiste,  ))  lisez  :  «  C'est  peut-être  une  faute  du  copiste.  »  —  Même 
note,  fin,  ajoutez  :  a  Mais  si  l'expression  [de  style)  était,  non  d'une 
copie,  mais  d'un  autographe,  elle  s'expliquerait  aisément,  surtout 
appliquée  à  un  diplomate,  par  :  froid,  compassé^  strictement  poli,  s'en 
tenant  aux  formules  toutes  faites  de  civilité.  Les  gens  de  palais  le  disent 
encore  de  certaines  mentions  qui  passent  comme  d'office  et  sans  tirer 
à  conséquence  dans  les  actes  et  instruments.  » 

Page  485,  note  12,  fin,  ajoutez:  «  Voyez  encore  dans  la  France 
sous  Louis  XIV  Ae  M.  E.  Bonnemère  (i865)  le  récit  qu'il  a  fait  de 
ces  troubles  de  Bretagne,  et  les  intéressantes  citations  dont  il  l'appuie, 
tome  I  p.  493  et  suivantes;  voyez  surtout,  p.  5oo-5o2,  la  pièce 
inédile ,  se  rapportant  plus  particulièrement  à  l'histoire  du  pays  de 
Quimper  ,  intitulée  :  «  Coppie  du  règlement  faict  par  les  nobles  ha- 
a  bilans  de  quatorze  parouesses  unies  du  pays  armorique,  etc.  » 

Page  486,  note  18,  ligne  i,  a  dans  une  lettre  de  1679,  f  lisez: 
«  dans  une  lettre  à  sa  fille  (tome  V,  p.  5 19).  » 
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Page  492,  à  la  fin  du  premier  alinéa,  aux  mots  ;  «  avec  votre 
ouvrage,  »  ajoutez  en  note,  sur  la  cassolette,  un  renvoi  au  tome  IV, 
p.  123,  note  9. 

Même  page,  note  7,  fin,  ajoutez  :  «  L*oncle  du  bel  abbé,  l'évêque 
d'Uzès,  mort  en  septembre  précédent  (1674),  avait  aussi  occupé  ce 
poste  d'agent  général  du  clergé  de  1641  à  1645,  ayant  pour  collègue 
un  M.  d'Hugues.  » 

Page  493,  note  8,  ajoutez  en  tête  un  renvoi  au  premier  alinéa  de 
la  page  472  (du  même  tome  III). 

Page  499>  note  i,  sur  Mme  de  Vins,  après  la  citation  de  Walcke- 
naer,  ajoutez  :  «  Le  marquis  de  Vins  mourut  le  10  février  1732  : 
voyez  tome  XI,  p.  108.  Sur  le  fils  unique  qu'ils  perdirent  en  1692, 
voyez  tome  IX,  p.  98,  note  3,  une  citation  de  Saint-Simon.  » 

Page  5o5,  note  17,  fin,  ajoutez  :  «  Voyez  ce  que  M.  Gilbert  ré- 
pond à  cette  objection,  au  tome  I  de  son  la  Rochefoucauld^  p.  18.  » 

Page  607,  ligne  dernière,  aux  mots  :  «  M.  de  Vitri,  »  ajoutez  en 
note  :  «  Sans  doute  François-Marie  de  l'Hôpital,  duc  de  Vitri,  fils  de 
l'assassin  du  maréchal  d'Ancre  et  neveu  du  maréchal  de  l'Hôpital. 
Il  fut  gouverneur  de  Meaux,  conseiller  d'Etat  d'épée,  etc.  Il  mourut 
en  mai  1676,  et  sa  femme,  fille  de  Pierre  Pot  {ou  le  Pot)  de  Rhodes, 
maître  des  cérémonies',  en  1684.  Sur  leur  fils  le  comte  de  Château- 
vilain,  voyez  tome  IV,  p.  298,  note  8.  Leur  fille,  en  qui  finit  cette 
branche  de  la  famille,  épousa  le  marquis  de  Torcy  (Torcy  la  Tour  : 
voyez  tome  VII,  p.  218,  note  12).  —  Le  duc  avait  un  frère,  Nicolas- 
Louis  marquis  de  Vitri,  qui  fut  envoyé  extraordinaire  à  Vienne,  am- 
bassadeur en  Pologne  ;  il  épousa  Marie  Brûlart  du  Boulai,  et  mourut 
sans  postérité  en  février  16 85.  » 

Page  5 18,  note  4  de  la  lettre  417,  avant- dernière  ligne,  «  Bussy, 
au  lieu  de  Madelonne^  écrit  Maguelomie^  »  Usez  :  «  Bussy,  au  lieu  de 
Madelonne^  a  écrit  quelquefois  Maguelonne,  » 

Page  524,  note  6,  sur  Mlle  d'Eaubonne,  fin,  ajoutez  un  renvoi  au 
tome  IV,  p.  177,  note  20. 

Page  525,  note  9,  ajoutez  :  a  Le  vers  est  du  Roland  furieux  de  l'A- 
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rioste,  chant  III,  stance  29,  sauf  cependant  qu'au  lieu  de  di 
guerra  on  y  lit  di  guerre,  » 

Page  527,  note  i5,  sur  Madame  de  Montmartre,  fin,  ajoutez  :«  Elle 
était  sœur  de  Mlle  de  Guise.  » 

Page  53o,  note  9,  fin  de  la  première  partie  de  la  note,  «  auteur  de 
la  branche  à  laquelle  appartenaient  le  duc  de  Villars,  et  le  comte  de 
Brancas,  oncle  de  ce  duc,  »  Usez  :  a  auteur  de  la  branche  à  laquelle 
appartenaient  le  vieux  duc  de  Villars  (Je  Gobln)^  et  le  comte  de 
Brancas  (Je  Distrait)^  frère  cadet  de  ce  duc  et  oncle  du  duc  de 
Brancas.  »  —  Même  note,  fin,  ajoutez,  sur  le  fils  aîné  du  marquis 
de  Céreste,  un  renvoi  au  tome  X,  p.  353,  note  4» 

Page  535  ,  ligne  5  (en  remontant),  aux  mots  :  «  Je  serois  honteuse 
de  faire  ce  tort  à  l'autre,  »  ajoutez  un  renvoi  au  tome  IV,  p.  199  et 
note  12. 

*Page  537,  ligne  5,  «  Brissac,  »  Usez  :  «  Brisac,  »  et  ajoutez  en 
note  :  «  La  plupart  des  réimpressions  donnent  ici  Brissac;  mais 
les  deux  éditions  de  1734  et  de  1754,  nos  seules  sources  pour  cette 
lettre ,  portent  Brisac ,  et  c'est  plutôt  ainsi  qu'a  dû  écrire  Mme  de 
Sévigné.  Il  s'agit  vraisemblablement,  comme  nous  le  fait  remarquer 
M.  Cournot ,  de  la  place  de  Brisach  ,  éloignée  ,  il  est  vrai  ,  d'une 
quinzaine  de  lieues  de  Sasbach,  mais  la  plus  importante  qui  fût  sous 
la  domination  française  avant  la  réunion  de  Strasbourg.  » 

Page  540,  note  27,  «  Perrin  a  omis  ce  billet  du  comte  de  Gramont 
dans  son  édition  de  1754,  »  Usez  :  a  Perrin  a  omis  ce  billet  du  comte 
de  Gramont  dans  son  édition  de  1734.  » 
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TOME  IV. 

Page  2,  ligne  dernière,  aux  mots  :  «  Mme  de  Guénégaud,  »  ajou- 
tez en  note  un  renvoi  à  l'addition  faite  '  à  la  ligne  1 1  delà  page  5  2  du 
tome  IL 

Page  4>  ligne  5  (en  remontant),  aux  mots  :  <c  à  la  première  voi- 
ture, »  ajoutez  en  note  :  «  Cette  fois  toutes  les  places  sont  données, 
mais  à  la  première  voiture,  à  la  première  promotion...  :  voyez  ci- 
après  {tome  IV)y  p.  146.  » 

Page  i3,  note  20,  «  Petit  village  tout  près  d'Autun,  »  lisez  : 
«  Petit  village  tout  près  d'Autun,  et  dont  dépend  l'ancien  château  de 
Chantai.  »  —  Même  note,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  Walckenaer, 
tome  I,  p.  3. 

Page  19, 'note  18,  lignes  i-3,  «  Leur  fils....  fut  héritier  de  Louis.. .. 
comte  de  Grignan,  son  oncle,  lequel,  étant  mort  sans  postérité,  le 
suhstitua  auv  nom  et  armes  d'Adhémar,  »  lisez:  «  Leur  fils....  fut 
héritier  de  Louis....  comte  de  Grignan,  son  oncle,  lequel,  n'ayant 
point  d'enfants,  le  substitua  aux  nom  et  armes  d'Adhémar.  î  La  note 
est  de  Perrin,  mais  nous  pouvions  nous  dispenser  de  la  reproduire 
aussi  exactement. 

Page  22,  note  29,  lignes  i  et  2,  «  Voyez  Walckenaer,  tome  V, 
p.  195  et  124,  »  lisez  :  «  Voyez  Walckenaer,  tome  V,  p.  igS 
et  p.  424-  * 

Page  29,  note  54,  sur  M.  de  Boissy,  fin,  ajoutez  un  renvoi  au 
tome  VI,  p.  495,  note  29. 

Page  33,  note  9,  sur  Saint-Hilaire,  ligne  3  (en  remontant),  aux 
mots  :  «  Le  fils  parvint  au  même  grade  que  son  père,  »  ajoutez  : 
a  et  voici  les  noins,  titres  et  alliances  fort  honorables  que  Moréri  lui 
attribue  [Généalogie  des  Jaucourt  d'' Espeullles)  :  Armand  de  Mormes, 
chevalier,  marquis  de  Saint-Hilaire,  lieutenant  général  de  l'artillerie 
de  France,  par  la  démission  de  son  père  en  1677,  mourut  à  Paris 
le  24  novembre  1740,  lieuten;int  général  des  armées  du  Roi, 
grand'crolx  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  gouverneur  de  Bellc-Isle;  il 
avait  épousé  Magdelène  de  Jjaucourt'',  fille  de  Pierre  de  Jaucourt, 
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seigneur  baron  d'Espeuilles,  et  de  Magdelène  du  Faur.  Moréri  nous 
apprend  encore  {Généalogie  de  Clermont  Loudon  et  Gallerande)  que 
leur  fille  Magdelène  épousa  en  1681  Charles-Léonor  de  Clermont, 
marquis  de  Clermont  et  de  Gallerande,  etc.  » 

Page  34,  note  12,  fin,  ajoutez  :  «  Le  duc  de  Villeroi,  c'est  le  Char- 
mant :  le  père  était  désigné  par  son  titre  de  maréchal.  Voyez  tome  II, 
p.  492,  ci-après  {tome  IV),  p.  552,  et  la  Table  alphabétique.  » 

Page  45,  ligne  7  (en  remontant),  aux  mots  :  a  Le  duc  de  Villeroi,  » 
ajoutez  en  note  :  «  Voyez  ci-dessus  {tome  IF),  p.  34,  et  une  addi- 
tion à  la  note  12  de  cette  dernière  page.  » 

*  Page  46,  lignes  2  et  i  (en  remontant),  lisez  ainsi,  en  deux  vers,  le 
passage  imprimé  en  italique  : 

On  n'est  pas  volage 
Pour  ne  changer  qu'une  fois, 

et  ajoutez  à  la  note  9,  fin  :  a  Ces  deux  vers  sont  du  Thésée  de  Qui- 
nault,  acte  II,  scène  i.  » 

Page  47,  note  10,  sur  Mme  de  Langlée,  lignes  5  et  6,  «  Est-ce  d'elle 
qu'il  est  encore  question  dans  la  lettre  du  19  janvier  1689  ?  »  lisez  : 
«  C'est  d'elle  qu'il  est  encore  question  dans  la  lettre  du  19  jan- 
vier 1689  (tome  VIII,  p.  417  et  note  3).  » 

Page  59,  lignes  11  et  12,  aux  mots  :  «  Je  plains  sa  femme  {du 
comte  de  la  Marck)^  »  ajoutez  en  note  :  «  Jeanne  de  Saveuse,  fille 
d'Henri  baron  de  Cardonai  et  baron  de  Bouquain ville.  » 

Page  60,  note  2,  sur  Bernard  de  Saxe  W^eimar,  lignes  2  et  3,  «  mort 
le  18  juillet  1639,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  »  lisez  :  «  mort  le 
18  juillet  1639,  à  l'âge  de  trente -cinq  ans.  y> 

Page  77,  note  19,  «  Voyez  la  lettre  du  7  août  précédent,  p.  23 
et  24,  »  lisez  :  a  Voyez  la  lettre  du  7  août  précédent,  p.  22  et  23.  » 

Page  78,  supprimez  la  note  22,  et  remplacez-la  par  un  renvoi  à  la 
Table  des  sources,  tome  XI,  p.  366. 

de  Magdelène  de  Jaucourt;  elles  sont  évidemment,  fausses,  comparées  à  la  date, 
qui  paraît  certaine,  du  manaji;e  de  sa  fille. 
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Page 82,  ligne 4  (en remontant),  aux  mots:  «Les  Villars,  »  ajoutez 
en  note  :  «  Ces  dames  de  Villars  dont  Mme  de  Sé\lgné  parle  ici,  et 
encore  ci-après  (tome  IV) ^  p.  119,  429,  554,  et  tome  V,  p.  20, 
étaient  sans  doute  la  femme  à^Orondate  et  ses  filles;  mariée  en  i65i, 
elle  en  eut  quatre  ;  Moréri  donne  la  date  du  mariage  de  la  seconde 
en  1699;  la  dernière  qu'il  nomme  fut  abbesse  de  Chelles  en  1707, 
et  mourut  à  soixante-sept  ans,  en  1723.  » 

Page  88,  remplacez  la  note  8  par  la  suivante  :  «  Pierre  de  Carrio- 
lis,  ou  plutôt  de  Coriolis,  marquis  d'Espinouse,  pourvu  de  l'office  de 
président  au  Parlement,  que  son  père,  Honoré  de  Coriolis,  baron  de 
Corbière,  lui  résigna  peu  de  jours  avant  sa  mort  en  i65i .  Ce  dernier, 
fils  de  Laurent,  était  petit-fils  de  Louis  de  Coriolis,  dit  la  Jambe  de 
bols,  parce  qu'il  avait  perdu  une  jambe  au  service  du  Roi,  conseiller, 
puis  président  au  Parlement,  et  dont  la  fille  Madeleine  avait  épousé 
en  troisièmes  noces  le  poêle  Malherbe,  alors  premier  secrétaire  du 
grand  prieur  de  France,  Henri  d'Angoulême,  gouverneur  de  Pro- 
vence, fils  naturel  de  Henri  II.  —  La  famille  de  Coriolis  a  fourni  sept 
présidents  à  mortier  au  parlement  d'Aix,  de  père  en  fils,  de  i568  à 
1786.  {Note  de  M.  Rouard.)  » 

Page  100,  note  12,  lignes  3  et  2  (en  remontant),  (r  Les  deux  para- 
graphes suivants  ne  sont  pas  dans  le  manuscrit,  »  lisez  :  «  Les  trois 
paragraphes  suivants  ne  sont  pas  dans  le  manuscrit.  ); 

Page  io5,  lignes  7  et  6  (en  remontant),  aux  mots  :  «  Monsieur  de 
Meaux,  »  ajoutez  en  note  :  «  Dominique  de  Ligny  :  voyez  tome  III, 
p.  329,  note  7,  et  une  addition  à  cette  note  » 

Page  124,  lignes  4  et  5,  aux  mots  :  «  M.  de  Coulanges  vous  dira 
où  il  est,  »  ajoutez  en  note  :  «  Il  était  chez  Coulanges  même  :  voyez  ci- 
après  {tome  IV),  p.  i4i  et  p.  3oo.  » 

Même  page,  note  12,  sur  Philis  de  la  Charce,  lignes  2  et  3  ,  aux 
mots  :  «  Mlle  d'Alerac...  cette  belle-fille  de  Mme  de  Grignan,  qu'elle 
{que  celle-ci)  aimait  si  peu,  »  ajoutez  en  note  :  «  Walckenaer  n'au- 
rait-il pas  fait  ici  quelque  confusion?  Mlle  de  la  Charce  avait  une 
sœur  cadette  qui  portait  le  nom  de  d'Alerac  :  voyez  tome  X,  p.  547, 
ligne  4  de  la  note.  —  Môme  note,  avant-dernière  et  dernière  lignes, 
«  des  vers  qui  se  trouvent  dans  la  première  édition  de  ses  Poésies  {de 
Mme  des  Houlières),  1668,  p.  33,  »  Usez  :  «  des  vers  qui  se  trouvent 

1    Ci-(l<iHsuH,  j). 
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dans  la  première  édition  de  ses  Poésies  y  1688,  p.  33.  »  —  Même 
note,  fin,  ajoutez  un  renvoi  au  tome  X,  p.  547  ^4^,  et  p.  646, 
note  6,  et  au  tome  XI,  p.  liv. 

Page  i32,  note  4,  fin,  ajoutez  :  «  Pour  mieux  appliquer  la  cita- 
tion à  Mme  de  Sanzei,  au  lieu  de  :  Quanto  gli  doveva  parère,  Mme  de 
Sévigné  a  peut-être  écrit  :  Quanto  le  doveva  parère,  ce  qui  ferait  tra- 
duire se  dovea  soffrire  tanto  par  «  puisqu'e//e  devait  tant  souffrir.  » 

Page  i33,  note  7,  sur  l'abbé  d'Effîat,  fin,  ajoutez:  (r  Seulement 
Mme  de  Sévigné  le  désigne  d'ordinaire  par  son  titre  d'abbé  (voyez 
par  exemple  ci-après,  tome  /F,  p.  i36,  et  p.  170)  ;  et  «  M.  d'Effîat,  » 
si  c'est  réellement  ainsi  qu'a  écrit  Mme  de  Sévigné,  devrait  plutôt 
s'entendre  du  marquis  neveu  de  l'abbé  :  voyez  tome  III,  p.  289, 
note  5.  » 

*  Page  i34,  lignes  6  et  7,  «  n'est  pour  en  causer  avec  vous,  s  lisez  : 
«  c'est  pour  en  causer  avec  vous.  » 

Page  139,  note  6,  fin,  <c  Voyez  plus  haut,  p.  loi,  note  i3,  »  lisez  : 
«  Voyez  plus  haut,  p.  loi,  note  14.  » 

Page  141,  lignes  3  et  4»  aux  mots  ;  «  il  a  laissé  votre  portrait  en 
gage,  »  ajoutez  en  note  :  «  Voyez  une  addition  aux  lignes  4  et  5  de 
la  page  124  (du  tome  IF)  » 

Page  147,  note  10,  lignes  avant-dernière  et  dernière,  remplacez 
les  renvois  qui  terminent  la  note  par  ceux-ci  :  «  Voyez  tome  II, 
p.  349,  note  7;  tome  VII,  p.  374;  et  tome  X,  p.  229  et  note  i.  » 

Page  149,  ligne  2  (en  remontant),  aux  mots  :  «  gris  brun,  »  ajoutez 
en  note  :  «  L'expression  est  de  la  Rochefoucauld  :  voyez  tome  II, 
p.  245,  fin  de  la  lettre  lyS.  ï) 

Page  164,  note  14,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  l'addition  faite  ^  à  la 
note  2  de  la  page  268  du  tome  III. 

Page  177,  note  16,  fin  de  la  seconde  partie,  sur  Mme  de  Lille- 
bonne,  ajoutez  un  renvoi  au  tome  V,  p.  209,  note  18.  » 

Page  i85,  ligne  2,  aux  mots  :  «  disoit  l'autre  jour  un  paysan,  » 
ajoutez  en  note  :  «  Voyez  la  petite  histoire  contée  par  l'abbé  Ar- 

I.  Ci-dessus,  p.  74.  —  2.  Ci-dessus,  p.  65. 
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nauld  dans  ses  Mémoires,  tome  XXXIV",  p.  202.  Voyez  aussi  Talle- 
mant  des  Réaux,  tome  IV,  p.  283,  note  i.  » 

Page  199,  note  12,  fin,  ajoutez  :  a  II  a  déjà  été  désigné  ainsi 
au  tome  III,  p.  535.  » 

Page  207,  lignes  7  et  8,  aux  mots  ;  «  vingt- cinq  écus  pour  com- 
mencer la  sédition,  »  ajoutez  en  note:  «  Celte  allégation  paraît  avoir 
été  véritable  :  voyez  la  France  sous  Louis  XI T  de  M.  E,  Bonnemère, 
tome  I,  p.  5o4  et  5o5.  » 

Page  216,  note  10,  fin,  ajoutez  :  «  et  une  nouvelle  allusion  à  ces 
feux  du  Tasse,  tome  IX,  p.  3o3,  » 

*Page  225,  ligne  3,  avant  les  mots  :  «  Est-il  vrai,  »  intercalez  la 
phrase  suivante  :  «  Adieu ,  ma  très-aimable ,  je  vous  embrasse  avec 
une  tendresse  qui  est,  ce  me  semble,  au  point  de  la  perfection  :  plût 
à  Dieu  vous  le  pouvoir  témoigner  comme  je  le  sens!  »  et  ajoutez  en 
note  :  «  Cette  phrase  ne  se  trouve  que  dans  la  première  édition  de 
Perrin  (1734).  » 

Même  page,  note  17,  sur  Molé  de  Champlâtreux,  ligne  i,  aux 
mots  :  «  président  à  mortier,  »  ajoutez  :  0  fils  de  Mathieu  Molé.  » 

Page  226,  supprimez  la  note  22  *. 

Page  233,  note  18,  sur  Entrecasteaux,  fin,  ajoutez  :  «  La  terre  de 
ce  nom  fut  érigée  en  baronnie,  par  lettres  de  1677,  en  faveur  du 
comte  de  Grignan.  » 

Page  241,  note  22,  sur  les  chevaliers  de  Sévigné,  fin,  ajoutez  un 
renvoi  à  la  fin  de  la  Généalogie  de  la  maison  de  Sévigné,  donnée  *  aux 
Additions  et  Corrections.  —  Nous  avons  vu  dans  le  Personnel  de  la 
marine  de  Laffilard,  conservé  aux  archives  du  ministère  delà  marine, 
que  le  chevalier  Jacques-Christophe,  enseigne  de  vaisseau  en  1664, 
lieutenant  en  1673,  c;)pitaine  de  vaisseau  le  7  février  1678,  mourut 
le  8  juin  1700;  et  que  son  frère  Christophe- Jacques ,  enseigne  de 
vaisseau  en  1666,  lieutenant  en  1673,  capitaine  de  vaisseau  le  29  jan- 
vier 1681,  mourut  le  28  mai  1719. 

I.  Voyez  ci-dessus  \;\  phrase  de  texte  et  la  note  à  ajtmter  à  la  page  aaS 
(du  tome  rr). 

•X.  Ci-dessus,  p.  '>A)-'\^[ . 
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Page  244)  ligne  i  de  la  lettre  470,  aux  mots  :  «  Le  sieur  de  Tri- 
poli, »  ajoutez  en  note  :  «  L'un  des  deux  fils  de  Marc- Antoine 
Marck  Tripoli  et  de  Françoise  de  Panisse  ;  ils  avaient  tous  deux 
servi  dans  les  armées.  La  famille  de  Marck,  originaire  de  Salon  et 
fixée  dans  cette  ville,  avait  gardé  le  surnom  qu'Antoine  Marck  avait 
rapporté  de  Tripoli,  où  il  fut  consul  de  France  sous  François  I^r.  — 
Un  César  de  Marck  de  Panisse,  seigneur  de  Lamanon,  fut  reçu  con- 
seiller au  Parlement  en  1 7 1 1 ,  succédant  à  la  charge  d'Henri  de  For- 
bin  d'Oppède.  [Note  de  M.  Rouard.)  » 

Page  sSg,  note  2,  sur  Pommereuil,  fin,  ajoutez  encore  un  renvoi 
au  tome  X,  p.  3i8,  note  12. 

Page  261,  note  11,  fin,  ajoutez  :  «  Comparez  encore  tome  V,p.  52, 
fin  de  la  lettre  574.  » 

Page  263,  note  17,  sur  Bourdelot,  ligne  3  (en  remontant),  ajoutez 
un  dernier  renvoi  au  tome  X,  p.  542,  note  6. 

Page  274,  note  19,  fin,  «Voyez  tome  III,  p.  347,  la  lettre  du 
19  novembre  1673,  »  lisez  :  «  Voyez  tome  III,  p.  278,  note  6.  » 

Page  281,  note  21,  sur  l'abbé  du  Plessis,  fin,  ajoutez  :  «  Voyez 
encore  ci-après,  p.  5i3  (du  tome  IF)^  note  9.  » 

Page  280,  lignes  4  et  3  (en  remontant),  aux  mots  :  «  on  aime 
mieux  dire  du  mal  de  soi  que  de  n'en  point  parler,  »  ajoutez  en  note  : 
«  C'est  la  maxime  i38  de  la  Rochefoucauld,  telle  qu'elle  a  paru  dans 
la  première  édition  des  Maximes  (lôOS).  » 

Page  298,  note  8,  ligne  2,  aux  mots:  «  duc  de  Vitry,  »  ajoutez 
entre  parenthèses  :  «  voyez  la  note  ajoutée  *  à  la  ligne  dernière  de  la 
page  507  du  tome  III.  9 

Page  3o4,  remplacez  la  note  2  par  la  suivante  :  a  C'est,  comme 
au  tome  II,  p.  896,  le  comte  d'Avaux  que  Mme  de  Sévigné  désigne 
par  ce  sobriquet  :  voyez  tome  VIII,  p.  499»  note  11.  » 

Page  3o5,  note  9,  ligne  4>  anx  mots  :  a  Elle  mourut  en  février 
1689,  ajoutez:  «  C'çst  elle,  c'est  cette  demoiselle  de  la  Mothe,  ou 
de  la  Mothe  Houdancourt  (et  non  celle  qui  fut  constamment  appelée 
Mlle  d' Houdancourt  et  était  devenue  la  duchesse  de  Ventadour), 
que  Madame  Henriette  et  la  comtesse  de  Soissons  avaient  cherché 
à  faire  aimer  du  Roi  pour  écarter  Mlle  de  la  Vallière  :  voyez  Saint- 


1.  Ci-dessus ,  p.  70. 
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Simon,  tome  VIII,  p.  829  *;  les  Mémoires  de  Gramont^  fin  du  cha- 
pitre v;  les  Mémoires  de  Mademoiselle,  tome  III,  p.  54o  et  54i  ; 
et  les  Mémoires  de  Mme  de  Motteville,  tome  IV,  p.  3 14-82 1  ;  voyez 
encore"  une  correction  à  la  note  lo  de  la  page  49  du  tome  II,  et 
une  correction  à  la  note  6  de  la  page  298  du  tome  III.  » 

Page  3o6,  note  11,  sur  le  duc  de  la  Trémouille,  lignes  5  et  6,  «Le 
prince  de  Tarente  avait  eu  pour  parrains,  etc.,  »  lisez  :  «  M.  de  la 
Trémouille  (c'est  ainsi  que  dans  la  Correspondance  est  constamment 
appelé  le  fils  de  la  princesse  de  Tarente)  avait  eu  pour  parrains,  etc.  » 

Page  828,  note  18,  ligne  i,  «  Ducliesne,  médecin  des  enfants  de 
France  en  1694,  »  lisez  :  «  Du  Chesne,  médecin  des  enfants  de  France 
en  1698  (voyez  tome  VI,  p.  14,  note  11).  » 

Page  826,  note  2,  sur  la  Palisse,  fin,  ajoutez  encore  un  renvoi  au 
tome  II,  p.  72. 

Page  352,  fin  de  la  note  4>  «  —  Ce  palais  a  été  abattu  au  com- 
mencement de  la  Révolution.  {Note  de  l'édition  de  181 8.)  »,  lisez: 
fc{Note  de  P édition  de  181 8.) —  Ce  palais  a  été  abattu  vers  1785, 
pour  la  construction  d'un  nouveau  palais  de  justice,  dont  les  travaux, 
interrompus  par  la  Révolution,  n'ont  été  repris  qu'en  1820,  et  qui 
n'a  été  inauguré  qu'en  i832,  {Correction  de  M,  Rouard.)  » 

Même  page,  remplacez  la  note  5  par  celle-ci  :  «  Conseiller  au  par- 
lement d'Aix,  d'après  une  note  de  Perrin  que  nous  avons  reproduite 
ci-après  {tome  IF),  p.  876.  Mais  M.  Rouard  nous  apprend  qu'à 
l'époque  de  la  lettre  il  n'y  avait  de  conseiller  de  ce  nom  ni  au  par- 
lement ni  à  la  cour  des  comptes.  Peut-être  le  bonhomme  Sannes 
avait-il  vendu  sa  charge.  » 

Page  866,  remplacez  la  note  8  par  la  suivante  :  «  Peut-être  le  frère 
de  Mlle  du  Plessis  d'Argenlré  :  il  a  été  dit  plus  haut  {tome  IF), 
p.  821,  que  son  père  était  mort,  » 

Page  871,  ligne  8,  intitulé  de  la  lettre  Bog,  «  de;  madame  de  sé- 
viGNÉ,  »  Usez  :  a  écrite  sous  la  dictée  de  madame  de  sévigké.  » 

Page  872,  note  4,  ligne  2  (en  remontant),  «  de  votre  manifeste  au 
Roi,  »  Usez  :  «  de  votre  petit  manifeste  au  Roi.  » 

I .  C'est  par  une  méprise  singulière  que,  dans  la  note  i  de  l'appendice  même 
qui  se  rapporte  à  cette  page  de  Saint-Simon,  l'éditeur  a  ccmfondu  Mlle  de  la 
Motlie,  dont  Saint-Simon  parle  comme  étant  devenue  duchesse  de  la  Vieuvillc, 
avec  sa  cousine  la  duchesse  de  Ventadour. 

a.  Ci-dessus,  p.  46  et  j).  65. 
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Page  376,  note  8,  ajoutez  un  renvoi  à  la  correction  faite  *  à  la 
note  5  de  la  page  352  du  même  tome  IV. 

Même  page ,  terminez  ainsi  la  note  9  :  «  C'est  une  plaisanterie 
ajoutée  au  texte  de  Boïardo,  dans  VOrlando  innamorato  de  Berni 
(livre  II,  chant  xxiv,  stance  60).  Roland  coupe  en  deux  le  Sarrasin 
Aleband  de  Tolède ,  si  vite ,  si  dextrement ,  que  les  deux  morceaux 
du  corps  sont  restés  comme  collés  ensemble,  et  que  le  païen,  sans  se 
douter  du  coup,  s'en  allait  combattant,  et  il  était  mort  : 

Cosi  colui^  del  colpo  non  accorto, 
Andava  combattendo,  ed  era  morto. 

On  voit  que  Mme  de  Sévigné  ne  se  rappelait  plus  tout  à  fait  exacte- 
ment le  vers.  M.  Sainte-Beuve  en  a  fait  une  application  semblable, 
tome  III,  p.  i53,  de  son  Port-Rojal.  — Le  P.  Bouhours  [Manière  de 
bien  penser^  2^  édition,  p.  17)  donne  ainsi  le  premier  vers  : 

Il  pover'  huomo^  che  non  s'en  era  accorto^ 

et  attribue  le  passage  à  l'Arioste.  Il  citait  sans  doute  de  mémoire. 
Nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu'il  n'y  a  rien  de  semblable  dans 
VOrlando  furioso.  » 

Page  383,  note  3,  ligne  6,  «  dom  Jacques  Brouillart,  »  lisez  : 
«  dom  Jacques  Bouillart.  » 

Page  396,  note  4>  ajoutez  :  «  Mais  c'est  du  Corbinelli  tout 
pur.  3) 

*Page  404»  <i*^te  de  la  lettre  Saa,  «  A  Chaseu,  »  lisez  :  «  A  Paris.  » 

*Page  40 5,  date  de  la  lettre  523,  a  A  Paris  »,  lisez  .•  a  A  Chaseu.  » 

Page  407,  note  6,  fin  de  la  première  partie,  aux  renvois  faits  sur 
Mme  Sanguin,  ajoutez-en  un  au  tome  VII,  p.  63,  note  5. 

Page  408,  lignes  9  et  10,  aux  mots  :  «  le  marché  de  votre  terre,  » 
ajoutez  en  note  :  «  La  terre  d'Entrecasteaux  probablement  (voyez  ci- 
dessus,  tome  IF^  p.  233,  et  l'addition  faite^  à  la  note  18  de  cette 
dernière  page;  et  ci-après,  tome  IV^  p.  447;  tome  V,  p.  17  et  393), 
ou  peut-être  celle  de  Vénejan  (voyez  tome  V,  p.  i5  et  16).  » 

*Page  411,  ligne  5,  «:  le  marquis  de  Livourne,  »  lisez  :  oc  le  mar- 
quis de  Livorne,»  suivant  la  leçon  du  manuscrit  de  Grosbois. 


I.  Ci-dessus,  p.  78.  —  2.  Ci-dessus,  p.  76. 
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Page  429,  note  5,  sur  les  dames  de  Villars,  fin,  ajoutez  :  «  Voyez 
aux  Jdditions  et  Corrections  une  note  à  la  ligne  4  (en  remontant)  de  la 
page  82  (du  tome  IF)  '.  » 

Page  43 1,  remplacez  la  note  5  par  la  suivante  :  «  C'était  un  ma- 
gnifique château  situé  près  de  la  Durance,  dans  le  canton  actuel  de 
Pertuis  et  l'arrondissement  d'Apt  (Vaucluse).  Il  a  été  dévasté  pendant 
la  Révolution.  » 

Page  432,  note  4»  fi"»  ajoutez  :  «  Après  cette  dernière  lettre  (du 
14  juillet  1 677,  tome  V,  p.  206),  il  n'en  est  plus  parlé  dans  la  Corres- 
pondance; mais  le  Mercure  galant  de  décembre  1679  (p.  24  et  25) 
fait  encore  mention  de  lui;  il  annonce  qu'un  Italien,  docteur  en  mé- 
decine à  Bologne,  appelé  il  signer  Jmonio,  a  trouvé  un  remède  pour 
guérir  les  fièvres  continues.  » 

Page  439,  note  34,  sur  la  Diane  ou  Vénus  d'Arles,  fin,  ajoutez  un 
renvoi  à  une  note  de  M.  Lalaune,  à  VJppendice  du  tome  V  de  la 
Correspondance  de  Bussy,  p.  625. 

Page  447»  note  6,  sur  Entrecasteaux,  lignes  i  et  2,  remplacez  le 
renvoi  à  la  lettre  des  11  et  12  août  1676,  par  un  renvoi  à  la  note 
ajoutée   à  la  ligne  10  de  la  page  408  (du  tome  IV). 

Page  449»  note  10,  V Histoire  des  gi  ands  vizirs ^  ligne  3,  «  Cet 
ouvrage  est  de  Chassepol ,  »  Usez  :  ce  Cet  ouvrage  est  de  Guillet  :  voyez 
tome  IX,  p.  324,  fin  de  la  note  14.  » 

Page  45o,  note  5,  fin,  ajoutez  sur  Mme  de  Guénégaud  un  ren- 
voi à  l'addition  faite  '  à  la  ligne  11  de  la  page  52  du  tome  II. 

Page  453,  ligne  3  (en  remontant),  aux  mots  :  «  Mme  de  Rus,  » 
ajoutez  un  renvoi  au  tome  VI,  p.  197. 

Pages  4^8  et  4^9>  "ote  21,  sur  Honoré  Courtin ,  supprimez  les 
seize  premières  lignes  de  cette  note,  et  remplacez-les  par  un  renvoi 
au  tome  VI,  p.  201,  note  45,  et  par  un  renvoi  au  tome  IX,  p.  827, 
note  I. 

Page  463,  ])réambule  de  Bussy  à  la  lettre  54i>  ligne  i,  «  cette  lettre 
(no  533,  p.  439),  »  lisez  :  «  celte  lettre  (no  533,  p.  44o)-  » 


I.  Ci-dessus,  p.  74.  —  2.  Ci-dessus,  p.  79.  —  3.  Ci-dessus,  p.  f,6  et  47. 
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Page  466,  note  6,  ligne  i,  «  Livré  le  22  avril  1676,  »  lisez  :  «  Le 
combat  de  Catane,  livré  le  22  avril  1676.  » 

Même  page,  note  7,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  l'addition  faite  '  à  la 
note  5  de  la  page  536  du  tome  II. 

Même  page,  avant  la  note  i  de  la  lettre  543,  aux  mots  :  «  Lettre 
543,  ))  ajoutez  :  «  (revue  en  partie  sur  une  ancienne  copie).  » 

Page  487,  aux  vers  cités,  ajoutez  en  note  :  «  Ces  vers  sont  trois  fois 
répétés  dans  la  dernière  scène  du  Thésée  de  Quinault  ;  seulement, 
dans  le  second,  au  lieu  de 

S'entête  et  s'engage, 

on  lit  : 

S'enflamme  et  s'engage.  » 

Page  5i3,  note  g,  «  Serait-ce  un  parent  de  Mlle  du  Plessis  d'Ar- 
gentré?  »  Usez  :  «  Serait-ce,  comme  nous  nous  le  sommes  déjà  de- 
mandé plus  haut,  p.  281,  note  21,  un  parent  de  Mlle  du  Plessis 
d'Argentré?  » 

Page  5 16,  ligne  5,  aux  mots  ;  «  le  duc  de  Villeroi,  »  ajoutez  en 
note  un  renvoi  à  l'addition  faite  ^  à  la  note  12  de  la  page  34  (du 
tome  IV). 

Page  53 1,  lignes  3  et  2  (en  remontant),  aux  mots:  «  tous  les  ponts 
de  l'Ile,  »  ajoutez  en  note  :  a  De  l'Ile  Saint-Louis  :  voyez  une  addi- 
tion faite ^  aux  lignes  7  et  8  de  la  page  197  du  tome  V.  » 

Page  532,  note  4,  ligne  4,  «  la  lettre  du  17 avril  1682,  »  Usez  :  «  a 
lettre  du  26  novembre  1681,  tome  VII,  p.  171,  note  i,  et  uneaddi- 
tion  faite ^  à  cette  dernière  note.  » 

Page  545,  note  7,  ligne  2,  aux  mots  :  «  le  maréchal  de  l'Hos- 
pital,  »  ajoutez  en  note  :  «  Frère  puîné  du  maréchal  et  duc  de  Vitri 
qui  assassina  le  maréchal  d'Ancre.  » 

Page  548,  note  17,  fin,  ajoutez  :  «  L'expression  est  de  nouveau 
citée  au  tome  V,  p.  10.  » 

Page  55i,  note  29,  lignes  i  et  2,  «  Voyez  plus  haut,  p.  528, 

I.  Ci-dessus,  p.   60.  —  2.  Ci-dessus,  p.  73.  —  3.  Ci-après,  p.  85. 
4.  Ci-après,  p.  ici  et  102. 

Mme  de  Sévigné.  Add.  et  Corr.  6 
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note  I ,  »  Usez  :  «  Voyez  plus  haut  la  fin  de  la  note  i  de  la  page 

528 ,  où  le  nom  est  écrit  Pirrot,  de  même  qu'à  la  note  4  <Je  la  page 

529.  »  —  Même  note,  ligne  7  ,  supprimez  les  mots  :  c(  (demeurée 
manuscrite).  » — Même  note,  ûh  (p.  SSa),  ajoutez  :  «  La  relation  de 
Pirot  a  été  imprimée,  au  moins  par  extraits ,  dans  les  Crimes  célèbres 
de  M.  Alexandre  Dumas,  tome  I,  p.  121  et  suivantes,  et  179, 
note  24.  » 

Page  554,  lignes  9  et  8  (en  remontant),  aux  mots  :  ce  le  duc  de  Vil- 
leroi ,  »  ajoutez  en  note  un  nouveau  renvoi  à  l'addition  faite  '  à  la 
note  12  de  la  page  34  (du  tome  IV). 

Page  555,  note  5,  ligne  2,  «  Françoise  d'Orléans,  »  lisez  :  «  Fran- 
çoise-Madeleine d'Orléans  (appelée  Mademoiselle  de  Valois  avant  son 
mariage  :  voyez  tome  I,p.  426,  note  i,et  une  addition  à  cette  note*, 
et  p.  427).  » 

Page  556,  note  10,  sur  Monsieur  d'Alby,  ligne  i,  «  Gaspard  de 
D^illon  du  Lude,  grand-oncle  du  duc  du  Lude ,  î  lisez  :  «  Gaspard 
de  Daillon  du  Lude,  oncle  du  duc  du  Lude.  » 

Page  56 1,  supprimez  la  fausse  mention  faite  dans  la  Table,  parmi 
les  lettres  écrites  par  Mme  de  Sévigné  à  Bussy  Rabutin,  d'une  lettre 
du  i5  mars  1676  :  cette  lettre  5i5,  qui  se  trouve  page  383,  est  adres- 
sée à  Bussy  par  Mme  de  Grigjaan. 

Page  564,  aux  mentions  faites,  dans  la  Table,  des  lettres  adressées 
par  Mme  de  Grignan  à  Bussy  Rabutin,  ajoutez  celle  de  la  lettre  5i5, 
datée  du  i5  mars  1676,  et  qui  se  trouve  page  383. 

ï.  Ci-dessus,  p.  73. —  2.  Ci-dessus,  p.  38. 


ï.  vj         ADDITIONS  ET  CORRECTIONS.  83 


TOME  V. 

Page  5,  note  i3,  ligne  i,  au  renvoi  fait  au  tome  IV,  p.  449, 
note  10,  ajoutez-en  un  à  la  correction  qui  a  modifié  cette  note*. 

Page  6,  note  i5,  sur  V Histoire  des  Vizirs,  ligne  6,  «  L'auteur  (le 
sieur  Chassepol),»  lisez  :  «  L'auteur  (Guillet),  » 

Page  i5,  note  9,  sur  Vénejan^  fin,  ajoutez  :  «  Cette  terre  fut  sans 
doute  apportée  au  grand-père  du  comte  de  Grignan,  par  sa  femme 
Jeanne  d'Ancezune  de  Vénejan.  » 

Même  page,  remplacez  la  note  11  par  celle-ci  :  «  C'est-à-dire  qu'on 
en  payait  un  prix  égal  à  seize  fois  le  revenu,  en  d'autres  termes 
qu'on  pouvait  évaluer  le  revenu  de  la  terre  à  six  un  quart  pour  cent 
du  prix  qui  en  avait  été  payé.  Voyez  tome  VU,  p.  aSS,  note  5.  » 

Page  16,  note  12,  fin,  ajoutez,  sur  l'expression  de  vendre  par  décret, 
un  renvoi  à  la  pote  17  de  la  page  i55  du  tome  IX  et  à  l'addition 
faite  ^  à  cette  note. 

Page  17,  ligne  2  (en  remontant),  aux  mots  :  «  lods  et  ventes,  » 
ajoutez  en  note  :  «  Il  s'agit  encore  ici  d'Entrecasteaux  ou  de  Véne- 
jan :  voyez,  sur  Vénejan,  ci-dessus  {tome  p.  i5  ;  et  surEntrecas- 
teaux,  Taddition  faite ^  à  la  note  18  de  la  page  233  du  tome  IV,  et 
l'addition  faite''  aux  lignes  9  et  10  de  la  page  408  du  même  tome  IV.  » 

Page  27,  note  18,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  la  page  87  (du  même 
tome  V^. 

Page  37,  note  22,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  la  note  18  de  la  page  27 
(du  même  tome  F). 

Page  45,  note  2,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  la  page  48  (du  même 
tome  V). 

Page  52,  lignes  9  et  10,  aux  mots  :  a  ils  vous  empêchent  d'être 
pulvérisée,  »  ajoutez  un  renvoi  aux  pages  2  34  et  261  du  tome  lA'. 

I.  Ci-dessus,  p.  80.  —  2.  Ci- après,  p   Il5  et  116. 
3,  Ci-dessus,  p.  76.  —  l\.  Ci-dessus,  p.  7g, 
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Page  54,  noie  10,  ligne  i,  aux  ren\oIs  faits  là,  ajoulez-en  un  à 
l'addition  substituée  *  à  la  note  7  de  la  page  81  du  tome  II,  et  un 
autre  à  l'addition  faite à  la  note  i  de  la  page  878  du  tome  IX. 

Même  page,  à  Fen-tête  de  la  note  i  de  la  lettre  6y6,  «  revue  sur  une 
ancienne  copie,  »  Usez  :  «  revue  en  parlie  sur  une  ancienne  copie.  » 

Page  90,  note  12,  sur  Mme  de  Valentiné,  fin  de  la  première 
partie,  ajoutez  :  ce  Elle  mourut  en  avril  1713  :  voyez  Dangeau, 
tome  XIV,  p.  392.  » 

Page  98,  note  6  (de  l'édition  de  18 18),  ajoutez  :  «  Mais  c'est  plu- 
tôt ici,  comme  au  tome  IV,  p.  aaS  et  note  17,  non  ce  Louis,  petit- 
fils  de  Mathieu  Molé,  mais  le  propre  fils  de  Mathieu  :  Jean-Edouard, 
qui  vécut  jusqu'en  1682.  ») 

Page  III,  note  7,  fin,  ajoutez  :  «  Du  reste,  nous  ne  voudrions  pas 
affirmer  que  le  docteur  Jean  Segui  ait  existé  réellement  :  ce  pouvait 
n'être  qu'un  pseudonyme  comme  Royaumont,  prieur  de  Sombreval 
(voyez  ci-dessus,  tome  F,  p.  42,  note  3),  comme  Chassepol  (voyez 
tome  IX,  p.  324,  fin  de  la  note  14),  comme  Mombrigny,  Chante- 
resne  (pseudonymes  de  Nicole  :  voyez  le  Port- Royal  de  M.  Sainte- 
Beuve,  tome  IV,  p.  35i),  et  bien  d'autres. 

*  Page  124,  second  alinéa  de  la  lettre  693  :  voyez  tome  X,  p.  549- 
55 1,  11°  6,  un  meilleur  texte  de  cet  alinéa,  revu,  ainsi  qu'un  frag- 
ment qui  le  précède,  sur  le  manuscrit  de  Grosbois'. 

Page  129,  note  6,  fin,  ajoutez  :  «  Charles  de  Sévigné  a  répété  ce 
mot  à  la  fin  de  la  lettre  du  i^r  septembre  1680,  tome  VII,  p.  53.  » 

Page  i37,  au  vers  cité  par  Charles  de  Sévigné,  ajoutez  en  note  : 
«  Horace,  acte  II,  scène  m,  vers  497.  » 

Page  188,  note  19,  fin,  ajoutez:  «  —  La  Gazette  du  9  septembre 
1679  rapporte  que  la  jeune  reine  d'Espagne  alla  dîner  au  Boucliel, 
le  4  septembre,  chez  la  marquise  de  Clérembaut,  dame  d'honneur 
de  Madame,  » 

Page  194,  note  2,  fin,  ajoutez  :  k  Voyez  tome  IX,  p.  259,  où 

I.  Ci-dessus,  p.  48.  —  2.  Ci-après,  p.  118. 
3.  Voyez  tome  XI,  [>.  383,  note. 
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Mme  de  Sévigné  rappelle,  contrairement  à  notre  note  *,  la  «  modi- 
«  fîcation  »  dont  elle  parle  ici,  à  la  fin  de  la  phrase  suivante.  » 

Page  197,  lignes  7  et  8,  aux  mots:  «  Mon  fils  va  souvent  dans 
l'Ile,  »  ajoutez  en  note  :  «  Dans  l'Ile  Saint-Louis,  à  l'hôtel  Breton- 
villiers,  où  Mme  de  Sévigné  ne  se  souciait  point  d'aller?  (Voyez 
la  lettre  du  i5  juin  1680,  tome  VI,  p.  459.)  Dans  une  lettre  du 
P.  Quesnel,  citée  par  M.  Sainte-Beuve  [Port-Royal^  tome  V,  p.  48), 
Mme  de  Bretonvilliers  est  désignée  par  ces  mots  :  (c  Une  dame  qui 
«  demeure  au  bout  de  l'Ile.  »  —  Le  mot  Vile  se  trouve  encore  em- 
ployé ainsi  absolument  aux  tomes  IV,  p.  53i,  et  X,  p.  2i5.  » 

Page  210,  ligne  i3,  aux  mots  :  «  fixer  notre  grande  maison,  » 
ajoutez  en  note  un  renvoi  aux  pages  229,  260  et  261  (du  même 
tome  V). 

Page  212,  note  35,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  l'addition  faite*  à  la 
note  6  de  la  page  234  du  tome  III. 

Page  222,  note  6,  fin,  ajoutez  :  «  On  pourrait  lire  patonner ,  pa- 
tiner ,  caresser  avec  la  main  ,  la  petite  main ,  la  petite  patte  (  en  pro- 
vençal pateto).  Mais  il  faut  probablement  lire  poutouner ,  du  pro- 
vençal poutounar,  baisoter  ,  donner  des  poutous  ,  des  baisers.  {Note  de 
M.  Rouard.)  —  Voyez  tome  XI,  p.  i23  (où  à  l'avant-dernière  ligne 
on  a  par  erreur  imprimé  poutons^  au  lieu  de  poutous),  et  la  cor- 
rection faite  ^  à  la  page  I23  du  tome  XI.  » 

Page  229,  ligne  i,  aux  mots  :  «  pour  sa  maison,  »  ajoutez  en  note 
un  renvoi  aux  pages  210,  260  et  261  (du  même  tome  F). 

*Page  233,  lignes  3-5,  changez  ainsi  la  ponctuation  :  «  La  lettre  est 
figée,  comme  je  disois;  avant  que  la  feuille  qui  chante  soit  pleine, 
la  source  est  entièrement  sèche.  » 

Page  239,  note  16,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  l'addition  faite"*  à  la 
note  6  de  la  page  234      tome  III. 

Page  242,  note  9,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  la  note  3  de  la 
page  214  du  tome  X. 

Page  254,  note  8,  fin,  ajoutez  :  «  Mme  de  Sévigné  rappelle  le  mot 

1.  A  savoir  la  note  19  de  la  page  aSg  du  tome  IX.  Voyez  ci-après,  p.  1 16, 
la  correction  faite  à  cette  note. 

2.  Ci-dessus,  p.  64.  —  3.  Ci-ai»ès,  p.  187.  —  4-  Ci-dessus,  p.  64. 
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de  l'abbé  d'Effiat  dans  la  lettre  du  29  novembre  1679  :  voyez 
tome  VI,  p.  107.  » 

Page  261,  remplacez  la  note  9  par  celle-ci  :  «  Sans  doute  Claude 
de  Guénégaud  ,  frère  puîné  du  mari  de  Mme  du  Plessis  Guénégaud. 
Celui-ci  étoit  mort  le  16  mars  1676;  Çlaude  mourut  en  décembre 
1686  :  voyez  une  correction  faite'  à  la  note  3  de  la  page  489  du 
tome  I.  —  Voyez  sur  Mme  de  Guénégaud  sa  femme,  et  sur  lui,  une 
addition  à  la  ligne  ir  de  la  page  62  du  tome  II*  ;  et  sur  l'arrange- 
ment qu'on  voulait  prendre  avec  lui,  ci-dessus  {tome  V),  p.  210  et 
229.  » 

Page  295 ,  au  vers  cité  ajoutez  en  note  :  «  Corneille  ,  HéracUus , 
acte  III,  scène  i,  vers  816.  —  Voyez  tome  II,  p.  171  ,  où  Mme  de 
Sévigné,  citant  de  mémoire,  a  substitué  ce  qu'on  y  revient  sans 
peine  »  à  «  qu'on  y  tombe  sans  peine.  » 

Page  3 10,  note  3,  sur  M.  de  Champlâtreux ,  ajoutez  un  renvoi  à 
la  correction  faite  ^  à  la  note  6  de  la  page  98  (dû  tome  V). 

Page  3 18,  ligne  2  (en  remontant),  ((  je  vous  ai  bien  trouvée  à  re- 
dire, »  ajoutez  en  note  :  «  Tel  est  le  texte  du  manuscrit  Laguicbe  et 
du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  qui  tous  deux  donnent 
trouvée  avec  accord.  Ci-après,  p.  355,  ligne  7,  nous  avons  imprimé  : 
(t  vous  m'ayez  trouvé  un  peu  à  dire,  »  sans  accord,  en  nous  confor- 
mant également  au  texte  des  manuscrits.  » 

Page  321,  note  8,  ligne  3,  aux  mots  :  «  duc  de  Villars,  »  ajoutez  : 
a  frère  aîné  du  comte  de  Brancas,  le  Distrait ,  et  père  du  duc  de 
Brancas.  » 

Page  333,  lignes  10  et  11,  aux  mots  :  «  M.  de  Fresnes*,  »  ajoutez 
en  note  :  «  Mme  de  Sévigné  parlerait-elle  ici  de  M.  Eustace,  qui 
fut  curé  de  Fresnes  (dans  le  diocèse  de  Rouen)  avant  de  devenir  con- 
fesseur de  Port-Royal  (en  i683:  voyez  le  P ort- Royal  àe  M.  Sainte- 
Beuve,  tome  V,  p.  88  et  526)?  » 

Page  335,  note  i,  sur  la  très-bonne^  lignes  4  et  5,  «  elle  vivait 
encore  en  1692  :  voyez  la  lettre  du  29  octobre  1692,  »  lisez  :  a  elle 
vivait  encore  en  1694  :  voyez  la  lettre  du  20  juillet  1694,  tome  X, 

I.  Ci-dessus, p.  SSctlQ.  —  2.  Ci-dessus,  p.  (^6  et  47. — 3.  Ci-dessiis,  p.  84. 
4.  Qu'il  faudrait,   suivant  notre   habitude,  imprimer  :   «  Monsieur  de 
Fresnes.  » 
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p.  173.  »  —  Rapprocliez  de  cette  note  la  note  5  de  la  lettre  719 
(même  tome  ^),p.  54o,  et  la  note  2  de  la  page  83  du  tome  X. 

Page  335,  note  4,  ligne  i,  aux  mots  :  a  comte  de  Tavannes,  » 
ajoutez  :  <  arrière-pelit-fils  du  maréchal  Gaspard,  que  Bussy  rappelle 
ci-après  {tome  F) ,  p.  478.  »  > 

Page  353,  note  22,  ce  voyez  plus  haut,  p.  188,  note  21,  »  lisez  : 
«  voyez  plus  haut,  p.  188,  note  19.  » 

Page  355,  lignes  6  et  7,  «  vous  m'ayez  trouvé  un  peu  à  dire,  » 
ajoutez  en  note  un  renvoi  à  l'addition  faite*  à  la  page  3 18,  ligne  2 
(en  remontant)  du  même  tome  V. 

Page  378,  ligne  8  (en  remontant),  aux  mots  :  «  il  est  toujours 
homme  de  bien,  »  ajoutez  en  note  :  «  Nous  avons,  d'après  le  ma- 
nuscrit de  Grosbois,  reproduit  au  tome  VI,  p.  59,  tout  ce  passage, 
depuis  :  «  Je  suis  fort  aise  de  vous  voir  disposée  comme  vous  êtes.  » 

*Page  385,  ligne  5  (en  remontant),  «  dont  on  compteroit  aussitôt 
le  nombre,  »  lisez  :  a  dont  on  compteroit  aussi  tôt  le  nombre.  » 

Page  393,  note  3,  remplacez  les  renvois  qui  commencent  cette 
note  par  un  renvoi  à  l'addition  faite  aux  lignes  9  et  10  de  la  page 
408  du  tome  IV. 

Page  397,  fin  du  premier  alinéa,  aux  mots  :  «  la  vieille  carcasse 
de  la  Sanguin,  »  ajoutez  en  note  un  renvoi  au  tome  IV,  p.  4o7» 
note  6,  et  au  tome  VU,  p.  63,  note  5. 

Page  435,  note  i3,  fin,  ajoutez  :  «  Il  y  avait  du  reste  un  abbé 
Colbert  :  voyez  tome  VI,  p.  256,  note  8.  » 

Page  436,  note  2,  lignes  2  et  3,  «  il  s'était  engagé  à  ne  pas  re- 
prendre le  10  mai  les  hostilités  en  Flandre,  »  lisez  :  «  il  s'était  engagé 
à  ne  pas  reprendre  avant  le  10  mai  les  hostilités  en  Flandre.  » 

Page  448,  note  2,  sur  Mlle  de  Vardes  et  son  mari  le  duc  de  Rohan, 
ajoutez  un  renvoi  au  tome  II,  p.  3o8,  note  6. 

Page  476,  note  4,  ligne  3,  «:  Voyez  la  lettre  du  i^r  juin  1679, 
p,  553,  note  i;  »  lisez:  «  Voyez  la  lettre  du  le*"  juin  1679,  p.  533, 
note  I.  )) 

ï.  Ci-dessus,  p.  86,  —  2.  Ci-dessus,  p.  79. 
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Page  477,  note  14,  ligne  i,  a  Sur  Épinac  et  Sully-la-Tour, 
voyez,  etc.,  »  Usez  :  «  Sur  Épinac  et  Sully  (en  Saône-et-Loire,  ar- 
rondissement d'Autun),  voyez,  etc.  » 

Page  478,  note  17,  ajoutez  :  a  Le  Tavannes  de  cette  lettre  (et  de 
celle  du  aS  septembre  1677,  ci-dessus,  tome  V,  p.  335)  était  son 
arrière-petit-fils.  ï> 

Page  49 T,  note  7,  «  Voyez  le  chant  IV  de  la  Jérusalem  délivrée^  » 
lisez  :  «  Voyez  les  chants  IV  et  V  de  la  Jérusalem  délivrée.  » 

Page  496,  note  5,  sur  les  dépenses  de  Versailles,  lignes  4  et  5,  aux 
mots  :  «  un  autre  écrivain,  »  ajoutez  ;  a  {Volnej^  Leçons  d'histoire, 
6«  séance^  vers  la  fin).  »  —  Même  note,  fin  (p.  497),  ajoutez  : 
œ  M.  d'Ossude,  qui  paraît  avoir  très-consciencieusement  approfondi 
cette  question,  évalue  au  plus  haut  à  soixante-dix  millions  (repré- 
sentant, dit-il,  quatre  cent  vingt  millions  de  nos  jours)  la  dépense 
totale  faite  pour  Versailles,  Saint-Cyr  et  Trianon,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  et  à  deux  millions  soixante-quinze  mille  livres  environ 
la  dépense  faite  pour  Clagny.  Voyez  l'ouvrage  publié  par  lui  en 
i838,  sous  le  titre  de  :  le  Siècle  des  beaux-arts  et  de  la  gloire,  particu- 
lièrement p.  221-228,  p.  244  et  p.  248.  » 

Page  499,  fin  de  la  note  3,  sur  un  couplet,  ajoutez  :  <?  Mais  c'est 
évidemment  Bussy  que  Mme  de  Sévigné  en  croit  l'auteur.  » 

Page  5o5,  note  2 ,  ligne  i ,  «  Voici  l'épi  gramme  de  Victor  Brodeau ,  •» 
Usez:  «  Voici  l'épigramme  de  Victor  Brodeau  (mort  en  1S40).  t 

Page  532,  remplacez  la  note  6  par  la  suivante  :  «  Mlle  Réville,  ap- 
pelée tantôt  parente  ou  cousine,  tantôt  nièce  de  Corbinelli  :  c'était 
sans  doute  sa  nièce  à  la  mode  de  Bretagne.  Voyez  ci-après  [tome  F), 
p.  536,  542,  553,  et  tome  VItl,  p.  i65  et  p.  172;  voyez  particulière- 
ment la  lettre  du  i3  août  1688  (tome  VIII,  p.  i65),  où  sa  mort  est 
annoncée.  » 

Page  533,  note  i,  lignes  2  et  i  (en  remontant),  «  Voyez  la  Descrip- 
tion générale  et  particulière  du  duché  de  Bourgogne^  par  M.  Courtépée,« 
lisez  :  «  Voyez  la  Description  générale  et  particulière  du  duché  de  Bour- 
gogne,  par  l'abbé  Courtépée.  » 

Page  540,  note  5,  sur  la  très-honne  :  rapprochez  de  cette  note  la 
note  2  de  la  page  83  du  tome  X. 
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Page  55i,  lignes  i  et  2,  aux  mots  :  ((  M.  de  la  Feuiliade,  courtisan 
passant  tous  les  courtisans  passés,  »  ajoutez  en  note  :  «  Allusion  à 
Voiture  :  voyez  tome  VI,  p,  102,  fin  de  la  note  n.  » 

*  Page  56o,  lignes  i  et  2,  «  et  que  ce  fût  même  cette  Éminence  qui 
nous  décidât,  »  lisez  (malgré  le  quoique  qui  précède),  comme  le  sens 
l'exige  et  conformément  à  Tautographe  :  «  et  que  ce  fut  même  cette 
Éminence  qui  nous  décida.  » 

Même  page,  note  i,  sur  le  remède  de  l'Anglois,  fin,  ajoutez  : 
oc  Voyez  encore  les  Nouvelles  de  la  république  des  lettres^  de  Bayle, 
xi^  article  de  février  i685,  p.  210-212,  et  viiie  article  d'avril  i685, 
p.  401  et  suivantes;  et  le  Dictionnaire  universel  de  Commerce  de  1723  *, 
tome  II,  colonne  1245,  au  mot  Quinquina.  t> 

I .  Ouvrage  posthume  de  Jacques  Savary  des  Bruslons  ,  continué  et  publié 
par  Philémon-Louis  Savary. 
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TOME  VI. 

Page  I,  lignes  i  et  2  de  la  lettre,  aux  mots  :  «  la  lettre  que  je  vous 
écrivis  hier  au  soir,  à  Auxerre,  »  ajoutez  en  note  un  renvoi  à  cette 
lettre,  qui  était  jusqu'à  présent  inédite,  mais  que  nous  avons  heureu- 
sement pu  imprimer  dans  noire  tome  XI,  p,  ix-xi. 

Page  9,  note  16,  ce  Voyez  la  lettre  du  2  février  1680,  »  lisez  : 
«  Voyez  la  lettre  du  2  février  1680,  ci-après  {tome  Fl)^  p,  246,  fin 
de  la  note  82.  » 

Page  14,  note  11,  sur  du  Chesne,  fin,  ajoutez  un  renvoi  au 
tome  IV,  p.  823,  note  i3  (où  il  faut  lire,  à  la  première  ligne, 
«  1693,  »  au  lieu  de  «  1694  »). 

Page  18,  fin  de  la  note  2,  ajoutez  :  «  Ce  célèbre  capucin  était  né  à 
Cannes  en  1682,  et  mourut  à  Toulon  le  i4  janvier  1694.  Ses  missions 
en  Provence,  à  Paris  et  dans  une  grande  partie  de  la  France  eurent 
un  succès  prodigieux.  Le  P.  Honoré  a  laissé  quelques  ouvrages  as- 
cétiques. Son  nom  a  été  omis  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri  et  dans 
les  grandes  Biographies  de  nos  jours.  Voyez  l'article  qui  lui  a  été 
consacré  dans  le  Dictionnaire  des  hommes  illustres  de  Provence ,  dit 
d'Achard,  tome  I,  p.  400.  (Note  de  M.  Rouard.)  » 

Même  page,  note  5,  fin,  ajoutez  :  «  Peut-être  s'agit-il  ici  de 
Monsieur  (l'évêque)  de  Senez  :  ce  fut,  de  1671  à  1696,  Louis-Anne 
Aubert  de  Villeserin.  )) 

Page  27,  supprimez  la  fin  de  la  note  10,  sur  le  comte  d'Haute- 
feuille,  à  partir  des  mots  :  «  Dangeau  (tome  V,  p,  58),  »  et  rempla- 
cez-la par  celle-ci  :  «  Ce  Jacques  de  Courtarvel,  seigneur  de  Saint- 
Remy,  père  de  la  femme  du  comte  d'Hautefeuille,  épousa  en  secondes 
noces  la  mère  de  Mlle  de  la  Vallière  :  voyez  ci-après  {tome  FI), 
p.  i63,  et  l'addition  faite*  à  la  note  i5  de  cette  dernière  page.  » 

Page  36,  note  18,  fin,  ajoutez  :  «  Il  est  question  dans  les  Chan. 
sons  de  Coulanges  (tome  I,  p.  3oi  ;  voyez  aussi  p.  296)  d'un 
marquis  de  Chatbrillant,  habitant  son  château  de  Saint-Gervais,  et 
d'une  visite  que  lui  fait  Grignan  dans  ce  château.  » 


I.  Ci-:iprès,  p.  92  et  gl. 
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Page  40,  fin  de  la  note  16,  sur  les  bénéfices  dont  disposait  Pel- 
lisson,  ajoutez  :  (c  Voyez  tome  VII,  p.  227.  » 

Page  42,  fin  de  la  note  24 ,  sur  Mme  de  Saint- Aubin,  «  Voyez  la 
lettre  du  19  novembre  1688,  »  Usez  :  «  Voyez  la  lettre  du  19  no- 
vembre 1688,  tome  VIII,  p.  272  {il  semble  en  résulter  que  Mme  de 
Sawt-Aubin  avait  été  autrefois  au  service  de  Mme  de  Sévigné) .  » 

Page  59,  remplacez  la  note  i5  par  la  suivante  :  «  Cet  alinéa,  que 
nous  imprimons  ici  d'après  le  manuscrit  de  Grosbois,a  été  placé  par 
Perrin  dans  la  lettre  du  27  octobre  1677,  et  nous  l'avons  laissé  nous- 
mêmes  dans  cette  lettre  (ci-dessus,  tome  V,  p.  878),  avant  de 
l'avoir  trouvé  dans  le  manuscrit.  On  remarquera  que  Perrin,  au  lieu 
de  :  «  et  point  charger  son  cœur  »  (lignes  5  et  6  de  l'alinéa) ,  a  en 
1784  imprimé  :  «  et  ne  point  charger  le  cœur,  »  et  qu'il  a  donné,  à 
la  fin  du  passage ,  cette  phrase ,  qui  manque  au  manuscrit  :  «  il 
«  viendra,  ce  pauvre  homme,  dans  une  saison  fâcheuse.  » 

Page  65,  fin  de  la  note  7,  sur  l'abbé  du  Pile  ou  de  Piles,  ajoutez  : 
((  Mais  voyez  tome  VII,  p.  276  et  note  2  ;  et  tome  IX,  p.  444 
note  17.  » 

Page  67,  ligne  6  (en  remontant),  aux  mots  :  0:  il  lui  pleuvait  dans  la 
bouche....  des  lettres  d'avis,  »  ajoutez  en  note  :  a  L'expression  rap- 
pelait une  anecdote  plaisante,  à  laquelle  Mme  de  Sévignéfait  allusion 
tome  IX,  p.  266.  » 

Page  70 ,  note  4 ,  sur  Mme  de  Nesmond  ,  fin  ,  ajoutez  :  ce  C'est  à 
son  mari  sans  doute  que  se  rapporte  l'anecdote  suivante,  que  M.  Ra- 
thery  a  bien  voulu  nous  signaler  dans  le  Longueruana  *  (publié 
en  1754),  2^  partie,  p.  149  et  i5o  :  «  M.  le  président  de  Nesmond 
«  étant  allé  voir  Mme  de  Sévigné,  qui  le  trouvoit  fort  ennuyeux,  elle 
ce  dit,  quand  on  le  lui  annonça,  ce  vers  de  l'Opéra  : 

a  ]S 'aimons  jamais  ou  n'aimons  guère.  » 

Que  ce  calembour  ait  été  fait  par  Mme  de  Sévigné  ou  par  quelque 
autre ,  il  ne  peut  s'appliquer  à  l'autre  président,  dont  il  est  question 
au  tome  I,  p.  455  ;  car  celui-ci  mourut  en  1664,  et  le  vers  est  du 
Thésée  de  Quinault,  représenté  en  janvier  1675  » 

r .  Ou  Recueil  de  pensées  ^  de  discours  et  de  conversations  de  feu  M .  Louis  du 
Four  de  Longuerue. 

2.  Voyez  tome  III,  p.  45o,  note  2. 
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Page  71,  note  6,  fin,  «  Voyez  la  lettre  du  12  juin  1680,  »  lisez  : 
«  Voyez  la  lettre  du  12  juin  1680,  ci-après  (tome  Vl)^  p.  454  et 
note  26.  » 

Page  76,  remplacez  la  note  i3  par  un  renvoi  à  la  correction  faite'  à 
la  note  i  de  la  page  332  du  tome  II. 

Page  81,  note  12,  fin,  ajoutez  sur  les  chevaliers  de  Sévigné  un 
renvoi  à  la  fin  de  la  Généalogie  de  la  maison  de  Sévigné^ ^  et  un  ren- 
voi à  l'addition  faite'  à  la  note  22  de  la  page  241  du  tome  IV. 

Page  io5  ,  note  24,  ligne  6,  «  Suppl.  franc.  ,  no  i565j  in-fo^,  » 
lisez  :  «  fonds  français,  8624,  f°  102,  » 

Page  109 ,  note  41 ,  fin  ,  ajoutez  un  renvoi  au  tome  VII ,  p.  456 
et  note  i3. 

Page  III,  ligne  4  >  aux  mots  :  «  M.  et  Mme  de  Cailly,  notre  dé- 
funte cousine,  »  ajoutez  en  note  :  «  M.  de  Cailly  (Louis-François 
le  Fèvre  de  Caumartin  ,  marquis  de  Cailly  )  était  le  fils  aîné  de  la 
fic  bonne  femme  de  Saint-Pol  »  dont  il  est  question  au  tome  X,  p.  104  ; 
il  était  veuf  depuis  le  22  décembre  167$  de  sa  première  femme,  Anne 
de  Sévigné  Montmoron  ,  sœur  du  comte  Charles  de  Montmoron 
(tome  II,  p.  4^3,  note  3,  et  addition  à  cette  note^)  :  voyez  tome  X, 
p.  104,  note  3,  et  aux  additions  et  Corrections^,  la  nouvelle  note 
remplaçant  la  note  4  àe  cette  même  page  104  du  tome  X.  -a 

Page  II 3,  note  60,  aux  mots  :  «  l'archevêque  de  Reims,  »  ajoutez  : 
«  celui  que  Mme  de  Sévigné  désignait  probablement  par  le  nom 
de  V Orage  (voyez  tome  III,  p.  378,  note  11,  et  p.  38o)  :  ce  passage 
est  ironique.  » 

Page  i38  ,  à  la  suite  de  la  dernière  note  de  la  lettre  760  ,  ajoutez 
un  renvoi  à  la  lettre  inédite  760  hïs ,  de  Mme  de  Sévigné  à  Mme  de 
Grignan ,  imprimée  au  tome  XI,  p.  lxi. 

Page  i63,  remplacez  la  seconde  partie  de  la  note  i5,  sur  Mme  de 
Saint-Remy,  par  celle-ci  :  «  Mme  de  Saint-Remy  était  la  mère  de 
Mine  de  la  Vallière  :  Dangeau  mentionne  sa  mort  au  4  avril  1686,  et 
voici  la  note  que  Saint-Simon  a  jointe  au  Journal  :  a  Mme  de  Saint- 
«Remy  avoit  épousé  en  premières  noces  la  Vallière,  dont  elle  eut  le 

I.  Ci-dessus,  p.  55.  —  2.  Ci-dessus,  p.  34.  —  3.  Ci-dessus,  p.  76. 

4.  Ancienne  dassifiealion. 

5.  Ci-dessus,  p.  f)8.  —  fi.  Ci-a])rès,  p.  122. 
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«  marquis  de  la  Yallière,  gouverneur  de  Bourbonnais  (dont  la  feranje 
«  fut  dame  du  palais  de  la  Reine,  et  le  fils  duc  et  pair  dans  la  régence 
((  de  M.  le  duc  d'Orléans),  et  Mlle  de  la  Vallière,  fille  de  Madame» 
c(  En  secondes  noces  elle  épousa  Saint-Remy,  premier  maître  d'hôtel 
«  de  Madame  (veuve  de  Gaston),  l'un  et  l'autre  de  grande  intrigue, 
a  et  en  eurent  Mme  d'Entragues  pour  fille  unique,  mère  de  d'Entra- 
((  gues,  fort  dans  le  monde  et  moins  de  beaucoup  que  sa  mère  et  sa 
«  grand'mère.  Ainsi  Mme  d'Entragues  était  sœur  de  mère  de  Mlle  de 
((  la  Vallière,  maîtresse  du  Roi,  puis  carmélite —  »  -—Voyez  la  cor- 
rection faite  *  à  la  note  10  de  la  page  27  (du  même  tome  FI). 

Page  175  ,  note  5,  sur  Mlle  d'Epernon,  ligne  4  ,  aux  mots  :  «  de 
Henri  IV,  ï  ajoutez  :  «  Son  père  était  second  fils  du  duc  d'Epernon, 
favori  de  Henri  III.  »  —  Même  note,  fin ,  ajoutez  :  a  Mme  de  Sé- 
vigné  a  peut-être  écrit  Mme  d'Epernon.  »  Voyez  deux  textes  revus 
sur  les  autographes,  tome  IX,  p.  499  ^t  Sag  ,  et  la  note  i4  de  cette 
dernière  page.  » 

Page  176  ,  note  17  ,  ligne  2,  «  voyez  la  note  2  de  la  lettre  du 
6  avril  suivant,  »  lisez  :  «  voyez  la  note  i  de  la  lettre  du  6  avril  sui- 
vant,  ci-après  (tome  /^/),  p.  347.  » 

Page  191  ,  note  35,  fin  ,  ajoutez  :  «  La  belle-mère  de  la  nou- 
velle princesse  était  Jeanne-Armande  de  Schomberg,  femme  de- 
puis i653  de  Charles  de  Rohan ,  second  du  nom,  duc  de  Mont- 
bazon  ,  prince  de  Guémené  ,  comte  de  Montauban;  veuve  en  169g, 
elle  mourut  en  1706;  elle  était  fille  du  maréchal  Henri  de  Schom- 
berg. Mais  par  «  la  mère  Guémené  »  il  nous  semble  que  Mme  de  Sévi- 
vigné  désigne  plutôt  la  grand'mère  du  prince  :  voyez  ci-dessus 
(tome  F/),  p.  120  et  note  11,  » 

Page  201 ,  note  45  ,  ligne  9,  «  Honoré  Courtin  eut  deux  fils,  s 
Usez  :  «  Honoré  Courtin  mourut  le  27  décembre  1703.  Il  eut  deux 
fils.  » 

Page  211,  fin  de  la  note  40,  sur  Caderousse ,  ajoutez  :  «  Il  se  re- 
maria à  Marie-Renée  deRambures,  sœur  du  marquis  tué  en  1676  et 
de  la  marquise  de  Polignac;  il  en  devint  veuf  en  1710.  Sur  son  petit- 
fils,  appelé  d'Ancezune,  et  sur  le  duché  de  Caderousse,  voyez  tome  XI, 
p.  23i,  note  3,  et  p.  278,  note  i.  » 

Page  222  ,  note  42,  lignes  2-4,  supj^rimez  les  deux  phrases  qui 


I,  Ci-dessus,  p-  90. 
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suivent  la  note  de  l'édition  de  1818,  et  ajoutez  à  la  fin  de  la  note  un 
renvoi  à  l'addition  faite*  à  la  note  12  de  la  page  34  du  tome  IV. 

Page  240  ,  note  11,  ligne  2,  «  Louise  de  Gontaut ,  j>  Usez  :  a  Ma- 
rie-Madeleine-Agnès de  Gontaut;  »  et  t^lce  versa,  lignes  19  et  20, 
«  Marie-Madeleine-Agnès,  élisez:  «  Louise.  »  Ce  fut  Louise  qui  devint 
marquise  d'Urfé ,  et  Marie- Madeleine-Agnès  qui  devint  marquise  de 
Nogaret. 

Même  page,  note  12,  sur  Mlle  de  Tonnerre,  ligne  6,  après  la  ci- 
tation de  Mme  de  Caylus,  ajoutez  un  renvoi  à  une  citation  de  Saint- 
Simon  faite  au  tome  VII,  p.  354,  note  19. 

*Page  241,  ligne  i,  «  laissa,  »  lisez:  «  laisse.  »  —  H  y  a  laissa 
dans  le  manuscrit  de  Grosbois  ;  mais  ce  doit  être  une  faute  du  co- 
piste. Perrin  donne  :  «  laisse.  » 

Page  272,  note  21,  ligne  8,  a  voyez  plus  loin  la  lettre  du  i5  juin,» 
lisez  :  «  voyez  plus  loin  les  lettres  du  i5  et  du  21  juin,  ci -après 
Çtome         p.  461,  et  p.  476  et  477.  » 

Page  273,  note  22,  ligne  3,  aux  mots  ;  «marquis  de  Crusi,  » 
ajoutez  :  «  cousin  germain  de  l'évêque  de  Noyon.  j 

Page  275,  note  2,  lignes  3  et  2  (en  remontant),  0  voyez  la  lettre  du 
19  décembre  de  cette  année,  ))  lisez  :  «  voyez  la  lettre  du  i5  dé- 
cembre de  cette  année  i685,  tome  VII,  p.  4^1  et  note  4-  » 

Page  277,  ligne  12  delà  note  10,  après  les  mots  :  «  du  22  jan- 
vier 1682,  »  ajoutez  en  note  :  «  Ces  détails  que  nous  avons  donnés 
d'après  une  annotation  manuscrite  de  M.  Monmerqué,  suivie  de  ces 
mots  :  Note  tirée  de  l'affaire  des  poisons,  sont  contredits,  ce  semble, 
par  ce  qui  est  dit  (ci-après,  p.  366-368)  dans  la  lettre  du  i^""  mai,  à 
laquelle  la  fin  de  la  présente  note  renvoie  le  lecteur.  » 

Page  278,  note  i3,  ligne  7  (en  remontant),  aux  mots  :  «  sa  belle- 
mère  ,  nommée  de  Gordo,  »  ajoutez  en  note  :  «  Il  faut  lire  ici  de 
Gorla  ou  de  Gorle  :  il  s'agit  de  la  femme  en  secondes  noces  du  père 
de  la  du  Parc,  qui  s'appelait  Bretonneau  de  Gorle.  Voyez  le  Corneille 
de  M.  Marty-Laveaux,  tome  X,  p.  141  et  142.  » 


I .  Ci-dessus,  j).  7'}. 
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Page  394,  note  6,  fin,  «voyez  ci-dessus,  p.  249,  note  3g,  »  lisez  : 
«  voyez  ci-dessus  (^tome  FI),  p.  248  et  249,  note  40 •  » 

Page  296,  note  i3,  ligne  i,  «  fonds  Gaignères ,  493?  C,  p.  265,  » 
Usez  :  ((  fonds  Gaignières,  493  ,  C,  fo  265.  »  —  Même  noie,  ligne  3, 
(L  voyez  le  billet  du  6  mars  1688  ,  »  lisez  :  «  voyez  le  billet  du 
9  mars  1688,  tome  VIII,  p.  i53.  » 

Page  317,  note  3o,  «  Voyez  la  note  6  de  la  lettre  du  19  janvier,  » 
lisez  :  «  Voyez  la  note  4  de  la  lettre  du  19  janvier.  » 

Page  325,  ligne  10  de  la  lettre,  aux  mots  :  «  La  Pythie,  »  ajoutez 
un  renvoi  au  tome  VII,  p.  16,  note  2. 

Page  340,  note  6,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  l'addition  (venant  im- 
médiatement après  la  suivante)  qui  se  rapporte  à  la  ligne  5  (en  re- 
montant) de  la  page  345  du  même  tome  VI. 

Page  343,  lignes  avant- dernière  et  dernière,  «  un  poids  dans  le 
côté  gauche,  »  ajoutez  en  note  :  «  L'autographe  porte  bien  poids 
(pois)^  et  non,  comme  on  pourrait  le  supposer,  point,  y) 

Page  345,  ligne  5  (en  remontant),  aux  mots  :  oc  comme  moi,  »  ajoutez 
en  note  :  «  La  Bastille  dévoilée  (in-80,  1789)  donne,  p,  35  et  36  de 
la  première  livraison,  une  note  sur  Foucquet,  extraite  du  registre  de 
la  Bastille  ;  la  note  se  termine  ainsi  :  «  M.  Foucquet  y  est  mort  {à 
<c  Pignerol)  sur  la  fin  de  1680  ou  au  commencement  de  1681.  Il  a 
a  été  enterré  le  28  mars  1681  à  l'église  du  couvent  des  dames  Sainte- 
«  Marie,  grand'rue  Saint-Antoine  à  Paris.  » 

Page  347,  note  i,  ligne  i,  «  Jeanne,  fille  de  Jean-Rigaud  de  Scor- 
raille,  »  Usez  :  «  Jeanne  ou  Catherine  (voyez  tome  VII,  p.  5i, 
note  16),  fille  de  Jean-Rigaud  de  Scorraille.  » 

Page  349,  note  9,  fin,  ajoutez  un  renvoi  au  tome  X,  p.  473, 

note  10.  . 

-1 

Page  354,  note  22,  fin,  ajoutez  :  «  Sur  l'aînée  des  demoiselles  de 
la  Rochefoucauld,  voyez  tome  VIII,  p.  226,  note  21.  » 

Page  359,  note  7,  sur  Harlay,  ajoutez  :  «  Son  père,  qui  s'appelait 
comme  lui  Achille,  fut  successivement  conseiller  au  Parlement, 
maître  des  requêtes,  conseiller  d'État,  et  procureur  général  au  Parle- 
ment en  ï66i  ;  il  était  mort  en  1671.  » 
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Page  36 1,  note  2,  «  Trimont  de  Cabrières,  prieur,  etc.,  »  lisez: 
((  Trimont  de  Cabrières(de  la  même  famille  que  M.  d'Aiglun,  ami  du 
comte  de  Grignan:  voyez  tome  XL,  p.  LviiietLix),  prieur,  etc.  ï 

Page  364,  note  11,  ligne  2,  «  César- Auguste  de  Choiseul,  »  Usa,  : 
(H  Auguste  de  Choiseul.  » 

Page  368,  fin  du  premier  alinéa,  ajoutez  en  note  :  &  Mais  l'affaire 
de  Mme  de  Dreux  fut-elle  reprise?  voyez  ci-dessus  (tome  ^/), 
p.  277,  avant-dernière  partie  de  la  note  10,  et  l'addition  faite'  à 
cette  dernière  note.  » 

*Page  370,  ligne  4>  <ï  ses  vérités,  »  ajoutez  en  note  :  «  Il  y  a  ses 
dans  les  deux  éditions  dePerrin,  nos  seules  sources  pour  cette  lettre. 
Ne  faut-il  pas,  comme  dans  l'édition  de  1818,  y  substituer  ces?  » 

Page  373,  note  i,  fin,  ajoutez  encore  un  renvoi  à  la  lettre  du  4  mars 
1689,  tome  VIII,  p.  507. 

Page  38o,  note  24,  fin,  ajoutez  un  renvoi  au  tome  VII,  p.  100 
et  loi. 

Page  389,  ajoutez  à  la  note  i5  :  «  —  Cette  explication  de  Perrin 
est-elle  bien  juste?  Le  mot  cabane  ne  désigne-t-il  pas  plutôt  un  ré- 
duit, un  abri  sur  le  bateau?  » 

Page  400,  note  7,  dernière  ligne,  c(  Voyez  le  commencement  de  la 
lettre  du  19  juin  suivant,  »  lisez  :  a  voyez  le  commencement  de  la 
première  des  lettres  du  19  juin  suivant,  p.  468.  » 

Page  41 3,  note  14,  fin,  ajoutez  :  <r  Sur  l'abbé  de  Bruc,  voyez 
tome  VIII,  p.  42.  » 

Page  414,  note  21,  sur  Mme  de  Nointel,  ligne  5  (en  remontant), 
effacez  les  mots  :  a  veuve  en  1704.  » 

Page  423,  note  7,  fin,  ajoutez  :  a  Mais  c'est  d'un  cyprès  que  son 
la  voix  de  Clorinde  (voyez  la  stance  38).  » 

Page  424»  remplacez  les  trois  premières  lignes  de  la  note  9  par 
celles-ci  :  «  Dans  notre  manuscrit,  il  y  a  Ragouse^  au  lieu  de  Ragussc 
ou  Réglisse.  —  Sur  ce  président  au  parlement  d'Aix,  voyez  une  ad- 
dition faite  *  à  la  dernière  ligne  de  la  page  384  du  tome  III. «—Même 

I,  Ci-tl( 'ssiis,  |).  94-  —       ("i-dessus,  p.  67. 
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note  9,  ligne  4>  «  Est-ce  lui,  l'un  des  présidents,  etc.?  »  lisez  : 
C'est  lui,  l'un  des  présidents,  etc.  »  —  Même  note,  fin,  ajoutez  : 
«  Le  portrait  du  président  de  Régusse,  gravé  d'après  Fauchier, 
justifie  singulièrement  l'idée  qu'en  donne  ici  Mme  de  Sévigné  :  il 
se  trouve  parmi  les  portraits  des  membres  du  Parlement,  dans  les 
cartons  du  président  de  Saint-Vincens  déposés  à  la  bibliothèque 
d'Aix.  {Note  de  M.  Rouard.)  » 

Page  429,  ligne  6  (en remontant),  au  mot  «  débris,  »  ajoutez  en  note 
un  renvoi  au  tome  VIT,  p.  33,  note  4. 

Page  432,  lignes  7  et  8,  aux  mots  :  «  Je  me  vengeois  à  en  médire, 
comme  Montaigne  de  la  jeunesse,  »  ajoutez  en  note  un  renvoi  au 
tome  III,  p.  352  et  353  et  note  36. 

Page  433,  note  42,  fin,  ajoutez  :  «  Mme  de  Sévigné  fait  sans  doute 
plus  particulièrement  allusion  à  la  stance  71  du  chant  V  de  la 
Jérusalem  délivrée.  » 

Page  442i  note  i5,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  l'addition  faite'  à  la 
note  6  de  la  page  234  du  tome  III. 

Page  4^2,  note  18,  ligne  i,  a  Est-ce  un  souvenir,  etc.,  »  Usez  : 
«  Mme  de  Sévigné  a  de  nouveau  employé  ces  mots  italiens  dans  sa 
lettre  du  i5  janvier  1690,  tome  IX,  p.  4i5  :  est-ce  un  souvenir,  etc.  » 

Page  454,  note  26,  sur  Mme  de  Saint-Pouanges,  ajoutez  en  tête  : 
8.  Celle  dont  il  a  déjà  été  question  ci-dessus  (tome  VI)^  p,  70  et 
note  6,  Marie,  etc.  » 

Page  455,  note  3o(de  l'édition  de  i8i8),  lignes  3  et  4>  «  Monsieur 
le  Duc,  devenu  prince  de  Condé,  était  fort  amoureux  de  Mme  de 
Nevers,  »  Usez  :  a  Monsieur  le  Duc  était  fort  amoureux  de  Mme  de 
Nevers.  » 

Page  466,  note  63,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  la  note  6  de  la  page  234 
du  tome  III. 

Page  473,  note  7,  lignes  i  et  2,  «  Voyez  les  lettres  du  3  mai  et 
du  3i  juin  précédents,  p.  375  et  p.  334,  »  ^"^^    ^'  Voyez  les  lettres 


ï.  Ci-dessus,  p.  64. 
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du  3  mai  et  du  3i  mai  -  2  juin  précédents,  p.  3y6  et  note  5,  et 
p.  434.  » 

*Page  49^?  avant-dernière  ligne,  coupez  en  deux  le  vers  cité. 

Même  page,  note  3o,  ligne  i,  «  Vers  d'une  ancienne  chanson  sans 
doute,  »  Usez  :  «  Commencement  et  refrain  d'une  ancienne  chanson,  » 
—  Même  note,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  la  note  i  de  la  page  63g  (du 
même  tome  FI). 

Même  page,  note  29,  fin,  ajoutez  :  «  Voyez,  sur  ce  dernier  {Caa- 
martifi)^  Saint-Simon,  tome  XVIII,  p,  74.  » 

Page  509,  note  14,  «  c'est  la  67e  des  éditions  de  1667,  1 671,  etc.,» 
lisez:  «  c'est  la  68^  de  l'édition  de  1666;  la  67e  des  éditions  sui- 
vantes. » 

*Page  028,  lignes  6-3  (en  remontant),  changez  ainsi  la  ponctua- 
tion :  «  elle  saura  bien  vous  préparer  les  chemins  :  les  tours,  les  dé- 
tours,... les  grandeurs,  tout  sert,  etc.  » 

*  Page  533,  ligne  9,  supprimez  le  point  mis  après  :  a  tous  nos  D  y). 

Même  page,  note  23,  fin,  ajoutez  :  «  Mais  nous  convenons  que  ces 
deux  lettres  D  et  L  ont  bien  pu  être  mises  ici  au  hasard,  et  comme 
de  celles  qui  s'enjolivent  le  mieux  :  voyez  aux  additions  et  Corrections 
l'addition  faite  '  à  la  note  2  de  la  page  60  du  tome  I.  » 

Page  534?  note  3o,  avant-dernière  et  dernière  lignes,  «f  voyez 
tome  II,  p.  297,  note  6,  »  lisez  :  a  voyez  ci-dessus  {tome  FI), 
p.  439,  note  22.  » 

Page  535,  note  39,  sur  l'abbé  de  Valbelle,  fin,  ajoutez  un  renvoi 
au  tome  II,  p.  532  et  note  i. 

Page  536,  note  41,  fin?  ajoutez  :  «.La  traduction  même  delà  lettre 
du  pape,  faite  par  l'abbé  de  Coulanges  et  envoyée  à  Mme  de  Grignan 
par  sa  mère,  a  été  relrouvée.  On  lit  en  effet  dans  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  Chartes,  tome  V  de  la  série,  p.  5i8  :  «  Notre  confrère, 
»  M.  Vallet  de  Viriville,  en  dépouillant  les  archives  de  la  maison  de 
c  Grignan,  dont  il  a  publié  le  catalogue  pour  rjlliance  des  Arts^  a 
«  trouvé  un  autographe  intéressant  à  double  titre,  en  ce  qu'il  présente 
('  réunies  une  pièce  écrite  par  l'abbé  de  Coulanges  et  une  apostille 
('  de  la  main  de  Mme  de  Sévigné.  Cette  pièce  n'est  autre  chose  que  la 
«  traduction  f;»ile  par  le  bieii  lion,  du  troisième  bref  du  Pape  sur  la 
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(t  régale^  en  (îa!e  flu  29  clécembie  1679  A  la  suite,  on  lit  cette 
c(  note  ,  que  Mme  de  Sévigné  adressait  sans  aucun  doute  à  sa  fille 
((  chérie,  Mme  de  Grignan,  en  lui  envoyant  l'ouvrage  de  l'abbé  : 
c(  Nostrehon  abé  vient  de  traduire  fort  habilement  cette  lettre  qu'on  nous 
((  avait  envoyée  en  latin.  Il  se  moque  de  moj,  et  dit  que  vous  Vavés,  et 
a  que  je  suis  ridicule;  mandés-moy  ce  qui  en  est.  Je  trouve  cette  lettre  ad- 
((  niirable.  La  pièce  est  pliéedans  le  format  d'une  lettre,  et  porte  pour 
«  suscription,  de  la  main  de  Mine  de  Sévigné  :  3^  bref  du  pape.  » 

Page  545,  lignes  5  et  6  de  la  lettre  835,  aux  mots  :  a  Je  ne  vous  ai 
jamais  vue  changer  d'avis  sur  les  bonnes  choses,  >>  ajoutez  en  note  : 
c(  L'édition  de  1737,  où  cette  lettre  a  paru  pour  la  première  fois, 
donne  :  «  Je  ne  vous  ai  jamais  vue  changer  d'avis  sur  les  choses 
«  bonnes.  » 

Page  553,  remplacez  la  note  16  par  la  suivante  :  «  A  la  date  de 
cette  lettre  le  Roi  était  à  Dunkerque.  11  était  parti  de  Calais  le  22  pour 
aller  à  Saint-Oraer;  le  26  il  arriva  Dunkerque,  d'où  il  partit  le 
3o  pour  Ypres.  Il  arriva  à  Lille  le  i'^'"  août  au  soir.  Voyez  la  Gazette 
du  37  juillet  et  des  3  et  10  août,  « 

Page  555,  remplacez  la  note  38  par  celle-ci  :  «  La  Saint-Chris- 
tophe, fête  du  patron  de  l'abbé  de  Coulanges,  se  célèbre  le  aS  juillet: 
trois  jours  auparavant ,  le  22,  on  avait  pu  fêter  aussi  son  jour  de 
naissance  (il  était  né  le  22  juillet  1607).  » 

Même  page,  dernière  ligne  du  texte,  aux  tnots  :  «  Qu'ils  étoient 
jolis!  »  ajoutez  en  note  :  ce  Voyez-en  une  citation  ci-après,  tome  VII, 
p.  28.  » 

Page  556,  note  39,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  la  note  de  la  seconde 
lettre  de  Saint-Pavin  à  Mlle  de  Sévigné  ^. 

Même  page,  ligne  dernière  du  texte,  aux  mots  :  ce  elle  a  un  com- 
merce assez  bon  avec  elle,  »  ajoutez  en  note  cette  variante  :  «  Ce- 
pendant elle  a  un  commerce  assez  bon  avec  elle.  (^Édition  de  1737.)  s 

Page  558,  note  7  (variante  de  lyo/i),  «  Il  est  familier,  »  lisez  :  ce  li 
chante  et  il  est  familier,  n 

Page  56 1,  note  27,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  l'addition  faite  '  à  la 
note  2  de  li  page  258  du  tome  III. 

1.  Il  fut  publié  deux  ans  après,  texte  et  traduction  en  regard,  dans  le  jf^iï- 
cueil  de  diverses  pièces  et  lettres  concernant  la  régale  et  le  diocèse  de  Pa~ 
miés  (Cologne,  N.  Schouten,  in-12,  p.  33). 

2.  Ci-après,  p.  176.  —  3.  Ci-dessus,  p.  65. 
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Page  i6,  note  4?  ligne  i,  «  voyez  tome  VI,  p.  2i3  et  aSg,  »  lisez  : 
<  voyez  tome  VI,  p.  209  et  aSg.  » 

*Page  18,  lignes  i  et  2,  ajoutez  en  note  :  «c  Que  ne  vous  dois-je  point 
est  le  texte  du  manuscrit.  Faut-il  lire  :  que  ne  voudrois-je  point?  ou  : 
que  ne  vous  dirois-je  point?  » 

Page  28,  ligne  5,  aux  mots  :  «  pour  la  fête  du  bon  abbé,  \>  ajoutez 
en  note  un  renvoi  au  tome  VI,  p.  555. 

Page  33,  note  4,  fin,  ajoutez  :  «  Le  mot,  avec  ce  sens,  se  trouve 
déjà  au  tome  VI,  p.  429,  et  se  retrouve  ci-après  [tome  VIl^^  p.  69.  » 

Page  38,  note  2,  «  C'est-à-dire  que  M.  de  la  Trousse  n'ait  donné 
sa  fille  en  mariage  à  Charles  de  Sévigné,  »  lisez:  «  C'est-à-dire  que 
M.  de  la  Trousse  n'ait  donné  sa  fille  en  mariage,  ou  plutôt  n'ait  as- 
suré sa  charge  à  Charles  de  Sévigné.  » 

Page  54,  au  vers  cité,  ajoutez  en  note  un  renvoi  au  tomeV,  p.  36, 
et  à  la  fin  de  la  note  33  de  la  page  367  du  même  tome. 

Page  63,  note  5,  ligne  8,  «  dans  sa  lettre  du  22  septembre  1677,  w 
lisez  :  «  dans  sa  lettre  du  22  décembre  1677.  » 

Page  69,  ligne  10  (en  remontant),  au  mot  a  débris  »,  ajoutez  en 
note  un  renvoi  à  la  note  4  de  la  page  33  (du  même  tome  Fil). 

Page  77,  note  5,  sur  le  marquis  de  Sillery ,  ligne  2,  a  voyez 
tome  II,  p.  i3,  note  2,  »  lisez  :  «  voyez  tome  I,  p.  410,  note  2,  et 
tome  II,  p.  i3,  note  2.  d 

Page  79,  note  8,  a  Mademoiselle  était  née  le  29  mai  1627,  »  ajou- 
tez :  ce  un  an  et  quelques  mois  après  Mme  de  Sévigné.  » 

Page  86,  ligne  9  (en  remontant),  aux  mots  :  «  S'il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment qu'Adam  a  péché,  »  ajoutez  en  note  :  «  Nous  lisons  dans  Ni- 
cole [Essais  de  morale^  Traité  des  Quatre  dernières  fins  de  fliomme, 
livre  I,  de  la  Mort^  chapitre  m):  «  Il  n'y  a  presque  qu'un  jour,  dit 
<(  saint  Augustin  [in  Ps.  xxxvi,  Serm.  I,  n.  10),  qu'Adam  a  été 
((  chassé  du  paradis  terrestre.  » 
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Page  loo,  note  6,  ligne  i,  «  Thomas  Morant,  »  lisez  :  i  Alexandre- 
Thomas  Morant.  »  [Addition  de  M.  Rouard.) 

Page  114,  note  5,  lignes  2  et 3,  aie  comte  de  Grignan  eut  une  sœur 
qui  fut  religieuse,  »  lisez  :  «  le  comte  de  Grignan  eut  une  sœur, 
Marie,  qui  fut  religieuse.  »  —  Même  note,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à 
l'addition  faite*  à  la  note  6  de  la  page  284  du  tome  III. 

Page  118,  note  i5,  sur  Mlle  Amelot,  ligne  i,  «  fille  de  Jean 
Amelot,  »  lisez  :  a  fille  de  Charles  Amelot.  » 

Page  120,  ligne  6,  aux  mots  :  «  chasser  avec  l'archevêque  de 
Lyon,  »  ajoutez  en  note  :  «  Camille  de  Neufville  de  Villeroi,  frère 
du  vieux  maréchal,  archevêque  de  Lyon  de  i653  à  1693,  mort  en 
1698,  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans.  Il  était  lieutenant  général 
au  gouvernement  de  Lyon  et  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais.  » 

Page  170,  remplacez  la  dernière  phrase  de  la  note  5  par  celles-ci  : 
«  Sa  seigneurie  de  Saint-Paul-lez-Durance  fut  érigée  en  marquisat, 
par  lettres  du  mois  de  septembre  1696,  en  faveur  de  son  père  Jean- 
Baptiste  de  Thomassin,  alors  conseiller  au  Parlement,  qui  devint 
président  à  mortier  en  1702  et  mourut  en  1703.  Jean-Etienne  suc- 
céda à  la  charge  de  son  père  en  1705;  il  mourut,  président  hono- 
raire, en  1739.  (Note  de  M.  Rouard.)  » 

Page  17^,  note  i  (de l'édition  de  1818),  sur  Moulceau,  fin,  ajou- 
tez les  renseignements  suivants  que  nous  tenons  de  l'obligeance  de 
M.  L.  Gaudin,  bibliothécaire  adjoint  de  la  ville  de  Montpellier  : 
«  Philippe  de  Moulceau  entra  comme  conseiller  à  la  cour  des  aides 
de  Montpellier  en  1659.  nommé  président  en  i683  seulement. 

Il  mourut,  ainsi  que  le  constatent  les  registres  de  la  paroisse  Notre- 
Dame  des  Tables,  le  5  mai  171 8,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans  et 
dix  mois.  —  Sa  fille  unique,  Anne-Marie  de  Moulceau,  épousa  en 
i685  (voyez  tome  Vil,  p.  478)  Jean-Paul  de  Girard,  seigneur  de  Cou- 
londres,  d'une  bonne  famille  de  robe,  aujourd'hui  éteinte  et  qui  a 
occupé  des  emplois  importants  dans  l'Ile-de-France  et  dans  le  Lan- 
guedoc. Jean-Paul  de  Girard  était  conseiller  à  la  cour  des  aides,  et 
commissaire  ordinaire  et  provincial  des  guerres  en  I^anguedoc.  De 
cette  union  naquirent  deux  filles  :  Marie,  née  le  14  décembre  ifi86 
(c'est  de  sa  naissance  qu'il  est  question  au  tome  VIII,  p.  3  et  4),  f  t 
Suzanne-Gabrielle,  née  le  29  décembre  1691.  Elles  ne  se  marièrent 

I.  Ci-dessus,  p.  64. 
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pas,  el  elles  liahitaient  encore  Montpellier  en  1783.  Le  y)résldent 
Bouhier,  qui  y  passa  une  partie  de  cette  année,  ne  put  obtenir 
d'elles  la  permission  de  prendre  copie  des  lettres  de  Mme  de  Sévigné 
qu'elles  conservaient  :  voyez  dans  le  Recueil  manuscrit  des  lettres 
du  président  Bouliier  que  possède  la  Bibliothèque  impériale  celles  des 
9.7  juillet  et  II  septembre  1783,  tome  II  des  Lettres  à  Mathieu  Marais, 
f'J  i55  vo,  et  fo  168  ro  ;  voyez  encore  le  commencement  de  la  Préface 
de  l'édition  de  1778,  dans  notre  tome  XI,  p.  494,  et  la  note  i  de 
la  page  4^3  du  même  tome.  » 

Page  184,  lignes  3  et  4,  aux  mots  :  «  votre  aimable  fille,  »  ajoutez 
en  note  un  renvoi  à  la  seconde  partie  de  l'addition  précédente,  se 
rapportant  à  la  note  i  (sur  Moulceau)  de  la  page  172  du  même 
tome  Vil, 

Page  186,  note  4  j  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  l'addition  faite*  à  la 
note  5  de  la  page  517  du  tome  IL 

Page  192,  note  3,  lignes  6  et  5  (en  remontant),  aux  mots  :  «  duc 
de  Holstein  Wissenbourg,  t  ajoutez  un  renvoi  à  l'addition  faite ^  à 
îa  note  4  de  la  page  40  du  tome  IL 

Page  200,  note  14,  lignes  6  et  10,  effacez  les  guillemets  qui  ou- 
vrent et  ferment  la  dernière  partie  de  la  note.  —  Même  note,  fin, 
«  {pangeaxi^  17  octobre  1684.),  »  Usez  :  «  Voyez  Dangeau^  22  octobre 
1684.  » 

Page  208,  note  6,  ligne  i,  aux  mots  :  «  comte  de  la  Mothe  Hou- 
dancourt,  »  ajoutez  :  «  fils  du  frère  aîné  du  maréchal,  et  frère  de 
Mme  de  la  Vieu ville.  » 

*  Page  211,  remplacez  la  note  2  parla  suivante  :  «  Telle  paraît  être 
la  leçon  de  l'autographe  ;  mais  il  est  bien  possible  que  les  lettres 
soient  irrégulièrement  espacées.  Mme  de  Sévigné  omet,  comme  l'on 
sait,  l'apostrophe,  et  presque  toujours  l'accent  non  final.  Il  nous 
paraît  probable  qu'elle  a  écrit  «  s'échauffant  dans  son  harnois,  » 
])our  dire,  comme  l'explique  Furetière,  «  parlant  avec  beaucoup  de 
«  chaleur  et  de  véhémence.  » 

*Page  2i3,  ligne  i3,  «  Nous  nous  aimons  tous,  ti  lisez  :  a  Nous 
vous  aimons  tous.  » 
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Page  224,  note  11,  fin,  ajoutez  un  renvoi  au  tome  X,  p.  96  et 
note  7. 

Même  page,  note  i3,  ligne  2,  «  Voyez....  p.  228,  note  3,  »  lisez  : 
((  Voyez....  p.  228,  note  7.  »  —  Même  note,  fin,  ajoutez  :  a  Peut- 
être  aussi ,  comme  on  nous  l'a  fait  remarquer ,  s'agit-il  d'une  tout 
autre  victoire.  Il  est  probable  que  le  comte  de  Guitaut  avait  répondu 
par  quelque  plaisanterie  au  passage  ou  Mme  de  Sévigné  lui  parlait 
avec  inquiétude  du  trop  proche  voisinage  où  étaient  réduits  chez  elle 
M.  et  Mme  de  Grignan  (p.  21 3);  c'est  à  cette  plaisanterie  qu'elle  a 
sans  doute  fait  allusion  en  disant  dans  la  lettre  suivante  (p.  21 5) 
qu'elle  espérait  «  qu'il  n'^  auroit  point  d'autre  malheur  de  ce  voisi- 
«  nage  que  le  bruit  de  cette  ronflerie,  »  et  elle  y  revient  encore  ici,  en 
affectant  de  douter  du  triomphe  définitif.  » 

Page  236,  note  5,  lignes  3-5,  «  n'épousa  pas  César-Auguste  ,  se- 
cond fils  du  maréchal  du  Plessis,et  duc  de  Choiseul  à  la  mort  de  son 
frère  en  1672,  »  lisez  :  «  n'épousa  point  César  -  Auguste ,  fils  du 
comte  du  Plessis  (tué  en  1672) ,  petit-fils  du  maréchal  du  Plessis,  et 
duc  de  Choiseul  à  la  mort  de  ce  dernier,  en  1675.  s 

Page  248,  fin  de  la  lettre  920,  ajoutez  en  note  un  renvoi  à  la  lettre 
inédite  920  bis,  de  Mme  de  Sévigné  au  comte  de  Mauron ,  imprimée 
au  tome  XI,  p.  lxii  et  lxiii. 

Page  2  53,  note  i ,  lignes  3  et  4?  «  Jeanne-Marguerite  de  Brehant 
de  Mauron ,  fille  d'un  conseiller  au  parlement  de  Bretagne ,  »  lisez  : 
«  Jeanne-Marguerite,  née  le  i3  décembre  1659,  âgée  par  conséquent 
d'un  peu  plus  de  vingt-quatre  ans,  fille  de  Maurille  de  Brehand, 
seigneur  baron  de  Mauron,  etc.,  conseiller  au  parlement  de  Bretagne 
(plus  tard  président?  voyez  tome  X,  p.  3i8  et  note  i3),  et  de  Louise 
de  Quelen.  »  —  Même  note,  fin,  ajoutez:  a  Voici  les  principales 
dispositions  du  contrat  de  mariage,  qui  fut  passé  le  dernier  de  janvier 
1684,  en  présence  entre  autres  du  comte  de  Montmoron,  venu  comme 
chargé  des  procwations  de  Mme  de  Sévigné,  de  l'nbbé  de  Coulanges 
et  de  Mme  de  Grignan.  Deux  cent  mille  livres  sont  constituées  à  la 
future  pour  sa  légitime,  y  compris  la  donation  de  M,  du  Halgoët 
de  Kergrée,  maître  des  requêtes,  son  oncle*,  pour  laquelle  le  duc  de 
Coislin  abandonne  la  terre  de  la  Ville-Escars,  etc.  Pour  partie  des 
deux  cent  mille  livres,  la  future  reçoit  la  terre  et  seigneurie  de  Murs 

I .  Père  ?  oncle  ?  en  tout  cas  parent  de  la  duchesse  de  Coislin  :  voyez  tome  VIT, 
p.  256,  note  9.  La  future  avait  eu  pour  marraine  Marguerite  du  Halgoët  de 
Kergrée,  i^eligieuse  à  l'abbaye  de  Saint-Georges  de  Rennes, 
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(ou  Meurs)  '  ;  elle  reçoit  soixante-deux  mille  livres  comptant,  sur  les- 
quelles le  futur  doit  employer  cinquante  mille  au  payement  de  la 
dette  de  sa  mère  à  d'Harouys.  Du  côté  du  futur,  le  comte  de  Mont- 
moron déclare  qu'en  faveur  du  mariage,  qui  autrement  n'aurait  été,  il 
quitte  le  marquis  de  toute  dette  envers  sa  mère,  sauf  le  douaire  assuré 
par  contrat  de  mariage  sur  la  terre  du  Buron,  et,  en  cas  de  prédécès 
du  futur,  une  rente  de  mille  livres.  Le  futur  reçoit  de  sa  mère  la  terre 
deBodégat.  Sa  mère  et  son  oncl,e  l'abbé  se  chargent  de  payer  toutes 
les  dettes  qu'il  peut  avoir  contractées  pour  ses  charges  aux  Gen- 
darmes-Dauphin. Labbé  concède  au  marquis,  en  cas  de  réversion 
par  suite  du  prédécès  de  sa  mère ,  la  donation  qu'il  avait  faite  à 
celle-ci.  Le  comte  de  Montmoron  déclare  en  outre  que  Mme  de  Gri- 
gnan,  pour  compléter  sa  dot  de  trois  cent  mille  livres,  dont  les  deux 
tiers  seulement  sont  payés,  prendra,  au  décès  de  sa  mère,  les  terres  de 
Bourbilly  et  de  Sauvigny,  moyennant  quoi  elle  renonce  à  toute  autre 
prétention.  Enfin  Mme  de  Sévigué  donne  à  son  fils  tous  les  meubles, 
tapisseries,  lits,  linge,  etc.  du  château  des  Rochers,  dont  elle  conser- 
vera l'usage  quand  il  lui  plaira  d'y  aller  et  séjourner  et  autant  qu'elle 
l'aura  agréable.  Le  douaire  de  la  future  sera  de  six  mille  livres  de 
rente.  Signèrent,  outre  les  futurs,  les  parents  de  la  future  et  le  comte 
de  Montmoron  :  —  Françoise  de  Brehand,  Paul  Hay  ^,  Marie  de 
Quelen ,  Jean  -  Baptiste  de  Beaumanoir  de  Lavardin  ,  évêque  de 
Rennes,  et  Marie  de  Sévigné^.  —  La  procuration  de  Mme  de  Sévigné 
et  de  l'abbé  était  du  1 5  décembre,  celle  de  Mme  de  Grignan  {épouse 
séparée  quant  aux  biens  et  autorisée  par  son  mari)  était  du  3  décembre 
i683.  —  Quatre  ans  après  leur  mariage,  le  2 5  mai  1688,  Charles 
de  Sévigné  et  sa  femme,  «  par  un  sentiment  pur  et  réciproque  d'ami- 
«  tié,  se  ^/  enf  donation  mutuelle  et  égale  du  premier  mourant  ausur- 
«  vivant  de  tous  leurs  biens  meubles,  acquêts  et  conquêts.  1 

Page  255,  lignes  5  et  6 ,  aux  mots  :  ce  qui  ave/  écrit  quand  je 
vous  l'ai  mandé,  »  ajoutez  en  note  :  «  Cette  lettre  de  Mme  de  Sé- 
vigné, fort  heureusement,  existe  encore,  et  nous  avons  pu  la  donner 
parmi  les  Lettres  inédites  imprimées  en  téte  du  tome  XI,  p.  lxii 
et  Lxiii.  » 

1 .  Charles  de  Sévigné  et  sa  femrne  vendirent  cette  terre  le  dernier  juin  i685, 
à  Joaclilm  Gencian,  seigneur  d'Errigné,  pour  le  prix  de  quarante-deux  mille 
livres. 

2.  Françoise  de  Brelian,  sœur  de  Maurille  et  par  conséquent  tante  de  la 
future,  avait  ('pt)usé  en  1664  Paul  Hay,  singneur  de  Tisé  et  des  Nétumières. 

3.  San»  doute  la  fille  du  comte  de  Montmoron  :  voyez  l'addition  faite  («) 
à  la  note  3  de  la  page  423  du  tome  II. 

(a)  Ci-dessus,  p.  58. 
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Page  261,  fin,  aux  mots  :  c  que  vous  m'y  assassiniez,  »  ajoutez  en 
note  un  renvoi  aux  pages  264»  47^  et  476  (du  même  tome  Vil). 

Page  268,  note  9,  sur  la  duchesse  de  Créquy,  lignes  10  à  dernière, 
remplacez  la  citation  de  Saint-Simon  par  un  renvoi  au  tome  VI,  p.  i43, 
note  23. 

Page  276,  note  2,  sur  l'abbé  du  Pile,  fin,  ajoutez  encore  un  renvoi 
au  tome  IX,  p.  444  et  note  17. 

Page  299,  note  28,  fin,  ajoutez:  «  C'est  un  vers  légèrement  altéré' 
du  Pastor  fido  (acte  I,  scène  11).  Mirtillo,  amoureux  d'Amarilli,  vient 
d'apprendre  d'Ergasto  qu'elle  est  destinée  à  Silvlo,  et  il  s'écrie  : 

Fortunato  fanciul,  che  'Z  tuo  destina 
Trovi  maturo  in  cosï  acerba  etate! 
lyè  te  Vinvidio,  noj  ma  piango  il  mio. 

Ce  vers  a  encore  été  cité  par  Mme  de  Sévigné  dans  sa  lettre  à  Bussy 
du  28  juillet  1687  (tome  VIII,  p.  73}.  » 

Page  3o4,  ligne  4  (en  remontant),  aux  mots  :  «  baume  tranquille,  » 
ajoutez  en  note  un  renvoi  à  la  noie  2  de  la  page  333  (du  même 
tome  VII). 

Page  3 10,  note  33,  sur  la  Colm,  fin,  ajoutez  :  «  Mais  nous  avons 
trouvé  ce  même  nom  dans  l'expédition  du  testament  de  l'abbé  de 
Coulanges ,  dont  la  Colm  paraît  avoir  été  gouvernante  :  voyez 
tome  VIII,  p.  89,  fin  de  la  note  2.  » 

Même  page,  note  i  de  la  lettre  941 ,  ajoutez  :  «  Depuis  l'impression 
de  notre  tome  VII,  M.  Feuillet  de  Concbes  a  bien  voulu  nous  don- 
ner sur  l'autographe,  que  nous  n'avons  pu  recollationner ,  les  ren- 
seignements suivants  :  «  La  lettre  du  i5  novembre  1684,  qi^e  j'ai  sous 
<ï  les  yeux  en  partie,  porte  pour  date  :  Mercredi  i5  wo.,  rien  de 
a  plus.  Au  lieu  de  :  je  vous  en  cache  les  suites  (p.  3i2,  lignes  1 1  et 
«  12),  il  y  a  dans  l'autographe  :  je  vous  en  cache  la  suite.  Le  mot 
«  bonne  (même  page,  ligne  dernière)  n'est  point  souligné.  —  Cette 
«  lettre  se  composait  de  trois  feuilles  et  appartenait  à  M.  le  marquis 
«  de  Villeneuve  Trans,  de  l'Institut.  Il  avait  distribué  entre  trois  per- 
H  sonnes  la  lettre  subdivisée  :  disjecti  membra poetse.  C'est  la  première 
«  feuille  que  j'ai  sous  les  yeux.  » 

I.  «  Ti  Vinvidio,  »  que  nous  croyons  avoir  lu  sur  l'autographe,  au  lieu  de 
a  te  Vinvidioy  w  serait  même  fautif. 
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Page  3 14,  note  19,  fin,  «  Voyez  encore  la  lettre  du  29  novembre 
suivant,  p.  827  ,  »  lisez  :  «  Voyez  encore  la  lettre  du  9.9  novembre 
suivant,  p.  826.  » 

Page  817,  note  33,  sur  Mlle  Courtin,  ligne  2,  aux  mots  :  a  son 
père,»  ajoutez  entre  parenthèses  :  a  voyez  tome  VI,  p.  201, 
note  45 •  > 

Page  828,  note  10,  fin,  ajoutez  :  ce  Le  chevalier  était  Philippe, 
frère  puîné  de  Louis-Thomas  comte  de  Soissons,  et  aîné  du  prince 
Eugène;  il  mourut  à  trente-quatre  ans,  le  4  octobre  1698,  » 

Page  828,  fin  de  la  lettre  948,  ajoutez  en  note  uji  renvoi  à  la  lettre 
inédite  948  èisy  du  comte  de  Grignan  à  Claude  le  Peletier,  imprimée 
au  tome  XI,  p.  rxiv-Lxvi. 

Page  833,  note  2,  sur  le  baume  tranquille,  ligne  i,  aux  mots  :  «  Ce 
baume,  »  ajoutez  entre  parenthèses  :  «  voyez  ci-dessus  (tome  J^II), 
p.  804  et  8o5.  »  — -  Même  note,  lignes  8  et  4»  Voyez  les  Observa- 
tions critiques  sur  un  livre  du  sieur  Jignau  intitulé  :  l'Ancienne  méde- 
cine, »  lisez  :  «  Voyez  les  Observations  critiques  sur  un  livre  du  sieur 
Jignan^  intitulé :V Ancienne  médecine  à  la  mode,  adressées  à  Mme  de 

Page  844?  note  5,  sur  la  duchesse  de  Choi seul, ligne  r  ,  «  mariée.,., 
à  César-Auguste  duc  de  Choiseul ,  »  lisez  :  a  mariée  à  Auguste  duc 
de  Choiseul.  » 

Page  845,  ligne  14,  aux  mots  :  «  tenir  les  mains  élevées  a  ers  le 
ciel,  »  ajoutez  en  note  :  «  Allusion  à  ce  qui  est  raconté  de  Moïse  aux 
versets  11  et  12  du  chapitre  xvii  de  VExode.  » 

Page  85 1,  ligne  9,  aux  mots  :  «  et  il  faut,  »  ajoutez  en  note  :  0:  Ici 
se  termine  Je  premier  fragment  de  rautograplie;  nous  ne  l'avons 
point  eu  sous  les  yeux  ;  mais  M.  le  marquis  de  Godefroy-Ménilglaise, 
à  qui  il  appartient,  a  bien  voulu  nous  assurer  que  le  texte  de  1818, 
suivi  par  nous,  a  fidèlement  reproduit  l'autographe.  — La  suite,  jus- 
qu'aux mots  :  «  de  chicorée  fort  »  (p.  858,  ligne  10),  a  été  revue 
sur  l'autre  fragment  de  l'autographe,  appartenant  à  Mgr  Voucoux, 
évèque  d'PWreux.  » 

1.  Voyez  torne  X,  p.  5t)i,  note  2  (où  aurait  dii  être  rappelée  l'identité 
(l'Aignan  vl  <]ii  frète  Ti itrujiiillc) . 
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Page  353,  note  17,0:  C'est  ici  que  finit  la  quatrième  page  de  l'au- 
tographe, »  lisez  :  «  C'est  ici  que  finit  la  sixième  page  de  l'autographe 
(la  quatrième  du  fragment  qui  nous  a  été  communiqué  par  Monsei- 
gneur d'E\reux).  » 

Page  368,  ligne  7,  an  mot  :  «  Lachan,  »  ajoutez  en  note  un  renvoi 
au  tome  IX,  p.  471,  note  i. 

Page  374,  note  10,  ligne  i,  au  renvoi  qui  forme  la  première  partie 
de  la  note,  ajoutez-en  un  autre  à  la  note  i  de  la  page  229  du  tome  X. 

Page  385,  note  4?  «  Marie- Jean  ne -Voisin,  0  Usez  :  «Marie-Jeanne 
Voisin.  » 


Page  391,  note  i,  lignes  i  et  2 ,  «la  Généalogie  de  la  maison  de 
Rabutin,  »  lisez  :  «  V Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Rabutin.  »  — 
Même  note,  fin,  ajoutez  :  <c  M.  Henri  Beaune  vient  de  puhlier  à  Dijon, 
d'après  une  copie  qui  lui  a  paru  plus  récente  que  les  manuscrits  que 
l'on  connaissait,  une  nouvelle  édition  de  V Histoire  généalogique  de 
la  maison  de  Rabutin.  La  Généalogie  est  précédée  dans  cette  copie, 
comme  dans  les  autres  manuscrits,  de  la  lettre  à  Mme  de  Sévigné. 
Voici  les  variantes,  la  plupart  fort  insignifiantes,  que  nous  avons  re- 
levées dans  le  texte  de  la  lettre.  Au  lieu  de  :  a  faire  le  voyage  avec 
f(  lui  B  (ligne  4  de  notre  lettre  968),  on  lit  dans  le  texte  nouveau  :  «  faire 
«  ce  voyage  avec  lui.  »  Aux  deux  lignes  suivantes,  au  lieu  de  :  «j'ai 
c  cru —  que  vous  aviez  des  raisons  pour  vouloir  être  de  la  partie,  »  on 
lit:  «j'ai  cru....  que  vous  pouviez  avoir  des  raisons  de  vouloir  être  de 
«la  partie.»  Au  lieu  de:  «chartes»(p.  392,  ligne  3),  on  lit  :  «  chartres.  » 
Au  lieu  de  :  «  J'aurois  bien  souhaité  de  trouver  de  plus  grandes  parti- 
«  cularités  de  sa  vie,  et  de  tous  pouvoir,  etc.  »  (p.  392,  commencement 
du  second  alinéa),  on  lit  :  ce  J'aurois  bien  souhaité  de  trouver  de  plus 
«  grandes  particularités  de  sa  vie  que  je  n'ai  fait,  de  vous  pouvoir,  etc.  » 
Au  lieu  de  :  «  et  de  vous  découvrir  s'il  n'a  point  eu  affaire  à  quelque 
ft  infidèle  »  (lignes  4  et  5  du  même  alinéa),  on  lit  :  «  et  devons  apprendre 
Ci  s'il  n'eut  point  affaire  à  quelque  infidèle.»  Le  commencement  du  troi- 
sième alinéa  de  la  lettre  (même  page  392,  troisième  alinéa)  est  assez  dif- 
férent de  celui  que  donne  le  manuscrit  autographe  de  l'Arsenal  suivi 
par  nous  :  ce  Si  les  chefs  des  familles  prennent  encore  dans  l'autre  monde 
'<  quelque  intérêt  à  leur  postérité,  je  ne  doute  pas  que  Mayeul  n'eût  du 
(  chagrin  du  peu  d'établissement  de  la  sienne.  Il  vit  le  mérite  des  Amés, 
c  des  Claudes,  des  Christophles,  des  Léonors,  des  Celses,  et  de  quel- 
ce  ques  autres  particuliers  ;  mais  comme  il  voit,  etc.  »  Au  lieu  de  : 
f(  tant  de  vertus  et  tant  d'agréments  »  (p.  392,  ligne  7  en  remontant), 
on  lit  :  «  tant  de  vertu  et  tant  d'agrément.  »  Au  lieu  de  :  «  par  une 
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«  personne  aussi  extraordinaire»  (p.  892,  lignes  5  et  4  en  remontant), 
on  lit  :  ((  par  une  personne  aussi  extraordinaire  que  vous.  »  Au  lieu 
de  :  «  je  ne  vois  guère  de  généalogies  qui  ne  commencent  par  une 
a  chimère»  (p.  3g3  ,  lignes  i  et  2),  on  lit:  «  je  ne  vois  guère  de  gé- 
a  néalogie  qui  ne  commence  par  une  chimère.  »  Au  lieu  de  :  «  pour 

«  moi  qui  n'ai  pas  eu  sujet  de  mentir»  (p.  898,  lignes  5  et  6) ,  on 

lit  :  «  pour  moi  qui...,  n'ai  pas  eu  de  sujet  de  mentir,  a  Au  lieu  de  : 
«  je  n'en  aurois  pas  parlé  »  (p.  898,  avant- dernière  et  dernière  lignes 
du  premier  alinéa),  on  lit  :  «  je  n'en  aurois  point  parlé.  »  Entre  le 
premier  et  le  second  alinéa  de  notre  page  898  se  trouve  de  plus,  dans 
le  texte  donné  par  M.  Beaune,  cette  phrase  :  «  Il  faut  donc  que  l'on 
<c  tienne  pour  certain  que  j'ai  les  pièces  justificatives  de  tout  ce  que 
(c  j'avance.  »  Au  commencement  de  l'alinéa  qui  suit  cette  phrase,  au 
lieu  de  :  «  Enfin ,  Madame,  il  me  semble  que  nous  devons  être  con- 
C(  tents  de  notre  naissance,  »  on  lit  :  ((  Ainsi,  Madame,  il  me  semble 
«  que  nous  devons  être  contents  de  notre  naissance,  quelques  ambi- 
n  lieux  que  nous  puissions  être.»  Au  lieu  de  :  ((  mais  les  regrets  n'y  font 
«  rien»  (p.  898,  ligne  5  du  second  alinéa),  on  lit:  «  mais  les  regrets 
«  ne  font  rien.  »  Au  lieu  de  :  «  mestre  de  camp  général  de  la  cava- 
(t  lerie  s  (p.  898,  lignes  9  et  10  du  même  alinéa),  on  lit  :  (C  mestre 
«  de  camp  général  de  la  cavalerie  légère.  »  A  la  fin  de  ce  même  alinéa, 
ou  lieu  de  :  ce  et  c'est  d'ordinaire  aussi  dans  l'adversité  qu'on  apprend 
d  à  se  connoître ,  »  on  lit  :  a  et  c'est  aussi  dans  l'aversité  {sic)  qu'on 
«  apprend  à  se  connoître.  »  Le  dernier  alinéa  de  la  lettre  manque  (il 
manque  également  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal).  » 

Page  407,  note  18,  sur  Madame  l'Électrice,  ligne  3,  «  L'électorat 
passa  après  sa  mort  à  Philippe-Guillaume,  »  Usez  :  a  L'électorat 
passa,  après  la  mort  de  son  mari,  à  Philippe-Guillaume.  » 

Page  454,  en  tête  des  notes  de  la  lettre  976,  «  revue  en  partie  sur 
l'autographe,  y)  Usez  :  a  revue  en  partie  sur  une  copie  de  l'autographe 
faite  par  M.  Cousin.  )) 

Page  4^8,  note  17,  ligne  i,  et  note  22,  ligne  4>  "  Notre  auto- 
graphe, »  lisez  :  «  Noire  copie.  » 

Page  4^7)  "Ote  2,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  l'addition  faite'  à  la 
note  I  (de  la  lettre  106)  de  la  page  559      tome  I. 

Page  469,  note  3,  fin,  ajoi^te/  :  «  Mme  de  Sévigné  a  déjà  fait  allu- 
sion à  ce  verset  dans  une  de  ses  lettres  à  Pompone  (tome  I,  p.  4^y).  ^ 


\  .    Ci-<I<'HSIIS,  p.   /,/|  , 
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Page  469,  note  4,  fin,  ajoutez,  sur  le  père  de  ce  Voisin,  un  ren\'oi 
au  tome  VIII,  p.  36o,  note  24. 

Page  478,  lignes  17  et  18,  aux  mots  :  «  il  est  des  premiers  de  la 
robe,  »  ajoutez  en  note  un  renvoi  à  la  seconde  partie  de  l'addition 
faite  '  à  la  note  i  de  la  page  172  (du  même  tome  VII). 

Page  481,  ligne  8  (en  remontant),  aux  mots  :  a  retirée  aux  Feuil- 
lantines, »  ajoutez  en  note  un  renvoi  au  même  tome  Vll^  p.  523, 
note  5. 

Page  489,  lignes  3  et  4?  aux  mots  :  a  M.  de  la  Trousse,  »  ajoutez 
en  note  :  «  Il  commandait  en  Languedoc  :  voyez  Dangeau,  tome  I, 
p.  394.  » 

Page  49O)  note  5,  fin,  sur  Bignon,  remplacez  la  dernière  partie 
de  la  note  par  celle-ci  :  a  Quant  à  Bignon,  c'est  Jérôme  11^  du 
nom,  fils  aîné  de  celui  dont  il  a  été  question  tome  III,  p.  367  et 
note  23.  » 

Page  541,  ligne  i,  «  —  2$  avril,  lettre  990,  page  498;  »  lisez  : 
«  —  25  avril,  lettre  990,  page  496.  » 


I.  Ci-dessus,  p,  ici  et  102. 
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TOME  VIII. 

Page  3,  ligne  lo  de  la  lettre  1007,  aux  mots  :  «  parce  que  tous 
êtes  grand-père,  »  ajoutez  en  note  un  renvoi  à  l'addition  faite  '  à  lu 
note  I  de  la  page  172  du  tome  Vlï.  n 

Page  22,  note  7,  lignes  i  et  2,  «  Charles-Belgique-Hollande  de  la 
Trémouille,  prince  de  Tarente,  »  lisez  :  «  Charles-Belgique-Hollande 
de  la  Trémouille,  prince  de  Tarente,  appelé  M.  {le  duc)  de  la  Tré- 

mouille.  » 

\ 

Page  38,  note  5,  lignes  3  et  2  (en  remontant),  aux  mots  :  (r  un  abbé 
Roquette,  neveu  de  l'évêque,  »  ajoutez  entre  parenthèses  :  «  dont  il 
est  question  au  tome  IX,  p.  269  et  note  12.  » 

Page  43,  note  5,  sur  Vigueux,  fin  de  la  première  partie,  ajoutez  : 
«  Par  lettres  patentes  de  mars  1657,  confirmation  fut  donnée  à 
Mme  de  Sévigné,  tutrice  de  ses  enfants  mineurs,  de  l'établissement 
accordé  par  le  roi  Henri  IV,  en  juillet  1601,  au  grand-père  de  son 
mari,  Joacliim  de  Sévigné,  seigneur  d'Ollivet  et  de  Vigneux,  de 
deux  foires  par  an  et  un  marché  par  semaine  au  bourg  de  la  Pas- 
quelaye,  paroisse  dudit  Vigneux,  évêché  de  Nantes.  » 

Page  73,  fin  de  la  note  5,  sur  une  citation  italienne,  qui  est  du 
?astor  fidoj  ajoutez  un  renvoi  à  l'addition  faite-  à  la  note  23  de  la 
jage  299  du  tome  VII. 

Page  79,  ligne  6,  au  mot  «  galanterie,  »  ajoutez  en  note  :  «  Tel 
est  le  texte  de  la  copie  autographe  de  Bussy,  et  nous  l'avons  dû  re- 
produire; mais  nous  devons  mentionner  une  conjecture  que  nous  a 
proposée  M,  Marion,  professeur  au  lycée  de  Montpellier,  qui  a  pris 
un  intérêt  tout  particulier  à  notre  édition,  et  à  qui  nous  devons  plus 
d'un  remercîment.  M.  Marion  pense  qu'à  «  je  bats  le  fort  «  on  pour- 
rait substituer  ce  je  bats  le  fer  »  j  acec  qui  je  bats  le  fer^  c'est-à-dire, 
avec  qui  je  entretiens  la  main  ^  j'escrime^  f  escarmouche.  Il  se  pourrait 
que  ce  fût  là  ce  qu'a  voulu  écrire  Bussy  :  il  faut  convenir  du  moins 
que  cette  dernière  locution,  très-usitée  (voyez  le  Dictionnaire  de 
M.  Liitré),  répond  bien  à  l'idée  de  badinage,  de  partie  liée,  de  jeu 
d'esprt  à  deux,  et  que  l'emploi  figuré  de  «  battre  le  fort  »  (ce  sont 
sans  d»ute  termes  de  guerre,  d'artillerie)  paraît  moins  clair  et  moins 


I.  Ci-lcssiis,  p,  101  rt  102.  — 


2.  (Ji-dcssiis,  )[).  lof). 
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naturel.  Comparez  un  passage  de  la  lettre  de  Bussy  du  17  mai  1686, 
tome  VII,  p.  5iT,  troisième  alinéa  :  «  —  ma  belle-sœur  de  Toulon- 
«  geon,  avec  qui  je  badine  toujours  sur  un  air  de  galanterie.  î» 

Page  84,  note  7,  lignes  i  et  2,  «  A  autant  les  éditeurs,  avec  raison 
peut-être,  ont  substitué  davantage,  »  Usez  a  A  autant  les  éditeurs 
ont  bien  à  tort  substitué  davantage.  »  —  Même  note,  fin,  ajoutez  les 
observations  suivantes,  que  nous  devons  à  M.  Collet:  «  Cette  façon 
de  parler  existait  alors,  et  s'est  conservée  même  au  dix-huitième  siècle. 
Lingard,  dans  son  i/w/ofre  d'' Angleterre^  cile  (tome  IX  delà  2^  édition 
anglaise,  Londres,  1826,  commencement  du  cîiapitre  iv,  p.  827, 
note  2)  une  lettre  de  Marie  de  Médicis  à  Charles  I^r,  où  elle  lui  dit, 
parlant  d'Henriette  :  «  Je  vous  la  recommande  comme  la  créature  du 
(f  monde  qui  m'est  aussi  chère,  et  prie  Dieu,  etc.  »  On  lit  dans  une 
lettre  de  Pompone  du  11  février  i665  (à  la  suite  des  Mémoires  de 
Coulanges,  p.  386)  :  «  —  il  le  pouvoit  assurer  que  j'étois  l'homme 
(f  du  monde....  en  qui  l'on  pouvoit  prendre  le  plus  de  confiance, 
«  et  qui  avoit  autant  d'esprit.  »  On  lit  encore  dans  les  Mémoires 
de  l'abbé  de  Choisy  (tome  LXIII,  p.  280)  :  «  On  croit  qu'une  des 
«  choses  qui  gâta  autant  ¥o\xc(\\\e\.  dans  l'esprit  du  Roi  fut  une  que- 
«  relie  qu'il  eut....  avec  l'abbé  Foucquet  son  frère;  »  et àdcrisV Histoire 
des  oracles  de  Fontenelle  (début  du  chapitre  xvi  de  la  i^e  Disserta- 
tion) :  «  Un  des  plus  grands  secrets  des  oracles,  et  une  des  choses 
a  qui  marque  autant  c^e  des  hommes  s'en  mêloient,  c'est  l'ambiguïté 
u  des  réponses,  et  l'art  qu'on  avoit  de  les  accommoder  à  tous  les  évé- 
«  nements  qu'on  pouvoit  prévoir.»  ^«^aw^ (ou  aussi)  est,  dans  ces  exem- 
ples, pour  autant  qulilest  possible^  autant  que  cliose  ou  que  personne  du 
monde. — Nous  ajouterons  que  l'Académie  donne  encore  en  1762  des 
exemples  de  cet  emploi  à' autant,  tout  en  constatant  qu'il  vieillit:  «  On 
dit  familièrement:  C''est  un  des  hommes  que f  estime  autant,  qui  a  autant 
d^ esprit,  qui  mérite  autant  d'être  honoré;  et  dans  ces  phrases  on  sous- 
entend  qu^ aucun  autre.  » 

Page  86^  note  i,  fin,  ajoutez  :  «  Comparez  tome  IX,  p.  411?  et 
tome  I,  p.  895  ;  et  voyez  une  addition  faite  *  à  la  note  3  de  cette 
dernière  page.  y> 

Page  147,  note  5,  sur  le  marquis  deNogaret,  lignes  3  et  4,  (<  épousa 
le  5  juillet  1689  Marie -Madeleine -Agnès  de  Gontaut  ,  »  lisez: 
«  épousa  le  3  juillet  1688  Marie-Madeleine- Agnès  de  Gontaut 
Biron.  y> 


I    Ci-dessus,  p.  37, 
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Page  195,  note  i,  ligne  3,  aux  mots  :  «.  jusqu'à  Charenton,  » 
ajoutez  entre  parenthèses  :  a  le  dimanche  précédent,  3  octobre,  »  — 
Même  note,  fin,  <r  Voyez  la  lettre  du  3  juillet  i68g,  »  lisez  :  «Voyez  les 
lettres  du  3  juillet  et  du  2  octobre  1689,  tome  IX,  p.  io5  et  p.  235.  » 

Page  198,  note  4>  sur  M.  de  Saint-Romain,  fin,  a  Voyez  la  lettre 
du  lo  juin  1694?  »  lisez:  «Voyez  la  lettre  du  20  juillet  1694, 
tome  X,  p.  171  et  172.  » 

Même  page,  note  5,  lignes  i  et  2,  supprimez  la  fin  de  la  note,  à 
partir  des  mots  :  «  L'abbé  Bigorre  rédigeait,  »  et  remplacez-la  par 
celle-ci  :  «  L'abbé  Bigorre  rédigeait  peut-être  alors  la  Gazette,  ou, 
ce  qui  est  plus  probable,  entretenait,  comme  autrefois  d'Hacqueville, 
une  correspondance  de  nouvelles  avec  ses  amis  :  voyez  ci-après 
{tome  VIII),  p.  204  et  p.  323,  et  tome  IX,  p.  329  et  note  i5.  » 

Page  201,  note  i5,  sur  Jeaa-Antoine  de  Mesmes,  fin,  ajoutez  : 
((  Sur  soîi  mariage,  voyez  tome  X,p.  255  et  256.  » 

Page  2i5,  note  8,  «  Voyez..,,  et  plus  bas,  p.  228,  note  9,  »  lisez  : 
«  Voyez....  et  plus  bas,  p.  228,  note  7.  » 

Page  218,  note  12,  fin,  ajoutez  :  «  La  stance  3  du  I^r  chant  du 
Roland  furieux  se  termine  par  ces  deux  vers,  dont  Mme  de  Sévigné 
s'est  approprié  le  dernier  : 

Wè  che  poco  io  vi  dia  da  imputar  sono  ; 
Chè  quanto  io  posso  dar,  tutto  vi  dono.  » 

Page  222,  note  4?  de  la  première  partie,  ajoutez,  sur  le  comte 
de  Lux  et  sa  seconde  femme,  un  renvoi  au  tome  X,  p,  444?  i^^t^  27. 
—  Même  note,  fin  de  la  seconde  partie,  a  le  prince  de  Tingry  était 
le  fils  aîné  du  maréchal  de  Luxembourg,  »  Usez  :  a  le  prince  de 
Tingry  était  le  fils  aîné  du  maréchal  de  Luxembourg,  et  s'appela  plus 
tard  duc  de  Montmorency,  puis  duc  de  Luxembourg  :  voyez  ci-après 
[tome  VIII)^  p.  3i3  et  note  9,  et  tome  X,  p,  239  et  note  2.  » 

Page  223,  supprimez  la  note  5,  et  remplacez-la  par  un  renvoi  à  la 
note  4  de  la  page  i5o  et  à  la  page  319  du  tome  IX. 

*Page  272,  lignes  i5- 17, -mettez  entre  parenthèses  les  mots  :  «que 
je  lui  avois....  pendant  vingt  ans,  » 

Page  278,  a\ant-dernière  ligne  du  troisième  alinéa,  aux  mots  :  c  Mon- 
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sieur  le  Prieur,  »  ajoutez  en  note  :  «  Sans  doute  le  prieur  de  Saint- 
Jean,  dont  Mme  de  Sévigné  parle  encore  au  tome  IX,  p.  385  » 

*  Page  2  85,  lignes  3  et  2  (en  remontant),  «  si  cela  continue  ;  il  avalera 
ce  téméraire,  »  Usez,  avec  une  simple  virgule  après  continue  :  «  si  cela 
continue,  il  avalera  ce  téméraire.  » 

Page  299,  note  16,  sur  le  chevalier  de  Sourdis,  fin,  ajoutez: 
«  Il  était  frère  cadet  du  marquis  d'Alluye  (voyez  tome  YI,  p.  220, 
note  34)  ;  leur  branche  était  cadette  de  celle  du  mari  de  Mme  de 
Sourdis  (tome  V,  p.  3 12,  note  4).  » 

Page  3o6,  note  18,  «  Charles,  marquis  de  Brancas,  »  lisez  : 
«  Charles  comte  de  Brancas  (le  Distrait) .  » 

Page  319,  note  3,  «  Louis,  marquis  de  Thuri,  »  lisez  :  «  Louis 
d'Harcourt,  marquis  de  Thuri.  »  —  Même  note,  ligne  2,  aux  mots  : 
«  lieutenant  des  chevau-légers  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  »  ajou- 
tez :  ((  oncle  du  marquis  et  du  chevalier  de  Beuvron.  » 

Page  323,  note  18,  «  La  Gazette,  que  rédigeait  l'ahbé  Bigorre,  » 
Usez  :  4  La  Gazette,  que  rédigeait  peut-être  l'abbé  Bigorre.  »  —  Même 
note,  ligne  3,  à  la  fin  de  la  parenthèse,  ajoutez  :  «  mais  voyez  une 
correction  faite  *  à  la  note  5  de  la  page  198  du  tome  YIII,  et  tome  IX, 
p.  329,  note  i5.  » 

Page  359,  note  17,  fin,  ajoutez  :  «  Mais  voyez  encore  tome  IX, 
p.  329,  note  i5.  » 

Page  369,  note  8,  fin,  ajoutez  :  «  —  Tout  ce  que  nous  savons  de 
Mme  de  Barrillon,  c'est,  d'après  Dangeau,  qu'elle  mourut  le  16  oc- 
tobre 1694. » 

Page  385,  note  16,  «  Le  duc  de  Choiseul  (César-Auguste,  etc.),  » 
lisez:  «  Le  duc  de  Choiseul  (Auguste,  etc.).  » 

Page  395,  remplacez  la  seconde  partie  de  la  note  27  par  celle-ci  : 
«  L'intendant  de  Provence  était,  depuis  la  fin  d'avril  1687,  Pierre- 
Cardin  le  Bret,  ancien  intendant  du  Lyonnais  (voyez  tome  X,  p.  9, 
note  i;  et  Dangeau,  tome  II,  p.  37);  il  avait  succédé  à  Thomas- 


I.  Voyez  ci-dessus,  p.  23,  n"  XIV. 
a.  Ci-dessus,  p.  112. 

Mme  de  Sévigné,  Add.  et  Coks. 
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Alexandre  Morand,  occupant  ces  fonctions  depuis  1680,  et  qui,  en  les 
quittant,  fut  nommé  premier  président  du  parlement  de  Toulouse.  » 

Page  398,  fin  de  la  note  5,  «  {Note  de  Sédition  de  18 18.),  »  lisez  : 
«  (Note  de  r  édition  de  1818,  complétée  depuis  par  M.  Monmerquc.)  » 

Page  4i4>  ^ole  9,  «  Les  fils  du  Dauphin,  le  duc  de  Bourgogne, 
le  duc  de  Bemy  et  le  duc  d'Anjou,  »  lisez  :  «  Les  fils  du  Dauphin, 
le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  d'Anjou  et  le  duc  de  Berry.  î 

Page  4^3,  note  2,  fin,  ajoutez"  :  «  Ils  se  trouvent  encore  au  tome  X, 
p.  211.  —  C'est  le  compliment  final  que  s'adressent,  en  chantant,  le 
consécrateur  et  le  consacré  dans  le  cérémonial  du  sacre  des  évêques. 
Dans  une  famille  de  prélats  on  devait  y  faire  volontiers  allusion. 
(Note  de  M.  Cournot.)  » 

Page  4^5,  note  i3,  sur  le  marquis  de  Nogaret,  lignes  2  et  3,  «  il 
épousa,  le  5  juillet  1689,  Marie-Madeleine-Agnès  de  Gontaut-Eiron,  » 
lisez  :  a  il  épousa,  le  3  juillet  1688,  Marie-Madeleine-Agnès  de  Gon- 
taut  Biron.  » 

Page  461,  note  2  5,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  la  note  6  de  la  page  234 
du  tome  III. 

Page  496,  note  57,  ligne  dernière,  et  page  497>  ligne  i,  «  voyez  la 
lettre  du  19  février  1690,  »  lisez  :  «  voyez  la  lettre  de  mars  1690, 
tome  IX,  p.  481  et  48a.  » 

Page  5io,  note  22,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  la  page  172  du  tomeX. 

Page  5i3,  note  5,  renvoi  aux  notes  qui  concernent  Mlles  de  la 
Charce,  lignes  i  et  2,  «  Voyez...,  et  au  dernier  volume,  sous  l'an- 
née 1692,  la  note  du  fragment  de  lettre,  etc.,  »  lisez  :  «  Voyez...,  et  au 
tome  X,  p.  546-548,  la  note  6  du  fragment  de  lettre,  etc.  » 

Page  5 17,  note  3o,  «  Notre  manuscrit  et  l'édition  de  la  Haye 
donnent  par  erreur  :  «  son  fils,  n  lisez  :  «  Notre  manuscrit  et  l'édition 
de  la  Haye  donnent  :  oc  son  fils  »  :  ne  serait-ce  pas  ainsi  que,  par 
plaisanterie,  Mme  de  Sévigné  aurait  pu  écrire?  voyez  ci-dessus 
(tome  FUI]  la  première  phrase  du  second  alinéa  de  la  page  607.  » 

Page  556,  note  21,  ligne  5,  aux  mots  :  «  Mme  de  Benufort,  »  ajou- 
tez entre  parenthèses  :  «  la  belle  Gahriv.lle.  » 
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TOME  IX. 

Page  34,  note  10,  ligne  i,  aux  mots  :  «  du  duc  d'Èpernon^  »  ajoutez 
entre  parenthèses  :  «  grand-père  de  Mme  d'Épernon  la  carmélite.  » 

*  Page  44»  fin  de  la  ligne  unique  du  texte,  ajoutez  la  lettre  «  à  » 
tombée  lors  de  l'impression,  et  Usez  :  «  Nous  dînâmes  à  Pon- 
torson .  » 

Même  page,  note  5 ,  en  marge  du  cinquième  vers ,  «  (elle  avait 
i3  ans),  ï  lisez  :  «  {elle  avait  eu  14  ans  au  mois  d'' octobre  qui  avait  pré' 
cédé  cet  été-la).  » 

Page  75,  remplacez  la  dernière  ligne  de  la  note  19  par  celles-ci  : 
«  Sur  Marignanes ,  voyez  une  correction  faite  *  à  la  note  i  de  la 
page  83  du  tome  XII.  —  Il  s'agit  ici  de  son  fils  Joseph-Gaspard.  » 

Page  114,  dernière  ligne  du  premier  alinéa  ,  aux  mots  :  «  de  du 
Bellay,  »  ajoutez  en  note  :  «  Vraisemblablement  de  ce  du  Bellay 
dont  il  est  parlé  au  tome  Vtll ,  p.  319  et  note  4>  et  au  tome  X, 
p.  279  et  280.  » 

Page  i36,  note  2,  «  La  Faluère,  premier  président,  etc.,  »  Usez  : 
«  René  le  Fèvre  de  la  Faluère  (voyez  tome  X,  p.  /\ïS,  note  6,  se- 
conde partie),  premier  président,  etc.  » 

Page  148,  remplacez  la  note  17  par  celle-ci  :  a  Marie-Madeleine- 
Agnès  de  Gontaut  Biron,  que  Nogaret  avait  épousée  le  3  juillet  1688  : 
voyez  tome  VIII,  p.  4^5,  note  i3,  et  une  correction  à  cette  note^; 
et  tome  VI,  p.  240,  note  11,  et  une  correction  à  cette  note^.  » 

Page  i5o,  note  4)  sur  le  comte  d'Estrées,  fin,  «  Voyez  la  lettre  du 
20  novembre  suivant,  »  lisez  :  «  Voyez  l'éloge  que  fait  de  lui  Mme  de 
Sévigné  dans  la  lettre  du  20  novembre  suivant,  ci-après  [tome  /.Y  j, 
p.  319. » 

Page  i55,  note  T7,  a  A  décréter^  c'est-à-dire  à  vendre,  »  lisez: 
«  A  décréter^  c'est-à-dire  probablement  ici  à  se  défaire,  à  faire  argent 
de  cette  ficbe,  à  la  laisser  saisir  et  vendre  :  le  décret  était  l'ordon- 
nance du  juge  commandant  une  saisie.  »  —  Même  note,  fin,  ajoutez 
un  renvoi  au  tome  V,  p.  16,  ligne  2. 


I.  Ci-dessus,  p.  62,  —  2.  Ci-dessus,  p.  114.  —  3.  Ci-dessus,  p.  94» 
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Page  169,  note  8,  fin,  ajoutez  :  ce  C'est  très-probahlement  de  ce 
dernier  qu'il  s'agit  ici  :  voyez  ci-après  [tome  IX),  p.  268.  » 

Page  182,  note  11,  ligne  2,  aux  mots  :  «  Henri  de  la  Motte  Hou- 
dancourt,  »  ajoutez  :  «  frère  puîné  du  maréchal.  » 

Page  i85,  ligne  2  du  second  alinéa,  aux  mots  :  «  sa  fille,  »  ajoutez 
en  note  :  «  La  future  femme  du  plus  jeune  beau-frère  de  Charles  de 
Sévigné  :  voyez  tome  X,  p.  4i5,  note  6,  et  tome  XI,  p.  lvii, 
note  I.  5 

Page  228,  noie  33,  fin,  ajoutez  :  (c  Dans  l'acte  du  3  décembre  i683, 
où  il  autorisait  sa  femme  à  passer  procuration  pour  certaines  décla- 
rations à  faire  lors  du  mariage  de  Charles  de  Sévigné,  le  Comte  prit 
en  effet  les  noms  et  qualités  de  :  François  Adhémar  de  Monteil  de 
Grignan  d'Ornano,  duc  de  Termes,  comte  de  Grignan  et  de  Campo- 
Basso,  marquis  d'Entrecasteaux  et  autres  places.  » 

*  Page  233,  lignes  12  et  i3,  «  cette  bonne  duchesse  est  battue  dts 
furies,  »  lisez  :  «  cette  bonne  duchesse  est  battue  des  Furies.  » 

Page  269,  remplacez  la  note  19  par  la  suivante  :  «  Ces  gens  sont 
évidemment  le  père  et  la  grand'mère  :  le  nez  des  Grignan,  modifié 
chez  Pauline  suivant  le  type  carré  des  Rabutin,  avait  pu  se  rajuster 
un  peu,  mais  non  arriver  à  la  perfection  de  celui  de  sa  mère.  Voyez 
tome  V,  p.  194  et  195,  p.  225;  l'addition  faite*  à  la  note  2  de  la 
page  194  du  même  tome  V;  et  tome  YIII,  p.  268.  » 

Page  264,  note  22,  lignes  3  et  2  (en  remontant),  a  La  marquise  de 
Coetlogon,  sœur  du  gouverneur  de  Rennes,  »  lisez  :  «  La  marquise  de 
Coetlogon,  femme  du  gouverneur  de  Rennes.  »  —  Même  note,  fin, 
ajoutez  :  «  Voyez  encore  sur  cette  famille  tome  XT,  p.  xxvii,  der- 
nière partie  de  la  note  5,  et  p.  xlv,  note  3.  » 

Page  268,  note  6,  sur  M.  d'Eaubonne,  fin,  ajoutez  :  «  Il  était 
sans  doute  commissaire  aux  états  :  voyez  ci-dessus  (tome  IX)  y 
p.  169.  » 

Page  277,  note  11,  sur  Mme  Reinié,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  la 
JSotïcc  Iho graphique,  tome  [,  [).  290  et  note  3. 

Page  281,  note  34,  lignes  i-3,  «  Peut-être  aussi  Mme  de  Sévigné 


1.  (  i-clcssus,  p.  84  et  85. 
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veut-elle  parler  du  Carême  chrétien  de  le  Toumeux  :  voyez  la  lettre 
du  19  février  suivant,  »  lisez  :  «  Mme  de  Sévigné  veut  parler  ici  du 
Carême  chrétien  de  le  Toumeux  :  voyez  ci-après  [tome  IX),  p.  462  et 
note  i5.  » 

Page  3o3,  note  2,  ligne  2,  au  mot  :  (c  allusion,  »  ajoutez  entre 
parenthèses  :  «  il  y  en  a  déjà  une  au  même  passage ,  tome  IV, 
p.  216.  » 

Page  3o4,  note  9,  ligne  i,  aux  mots  :  «  Belle-sœur  de  Mme  du 
Plessis-Guénégaud ,  »  ajoutez  un  renvoi  à  l'addition  faite»  à  la 
ligne  II  de  la  page  62  du  tome  II. 

Page  3 10,  note  20,  sur  l'abbé  de  Rohan,  lignes  4  5,  «  Il  mourut 
le  19  juillet  1649,  »  lisez  :  oc  II  mourut  le  19  juillet  1749.  » 

Page  3 14,  remplacez  la  note  14,  sur  Orange,  par  la  suivante  : 
«  Depuis  i685,  ou  même  depuis  1673  :  voyez  tome  III,  p.  297, 
note  2,  et  aux  Lettres  inédites,  tome  XI,  p.  xi,ix,  l'intéressante  cita- 
tion f^ite  dans  la  dernière  partie  de  la  note  i .  » 

Même  page,  note  18,  sur  Branjon,  fin,  ajoutez  un  renvoi  au 
tome  X,  p.  3i4,  et  p.  464?  note  i. 

Page  3j5,  ligne  5  (en  remontant),  au  mot  :  «  Si,  »  ajoutez  en 
note  :  c  Ceci  s'adresse  à  Pauline,  comme  on  va  le  voir  un  peu  plus 
loin.  )) 

Page  329,  note  i5,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  la  correction  faite*  à 
la  note  5  de  la  page  198  du  tome  VIII. 

Page  338,  lignes  i5  et  16,  aux  mots  :  ce  vous  ne  voyez  rien,  ni  moi 
non  plus,  »  ajoutez  en  note  un  renvoi  au  tome  X,  p.  267,  note  6. 

Page  363,  fin  du  premier  alinéa,  lignes  10  et  11,  aux  mois  :  «  dans 
les  pays  étrangers,  »  ajoutez  en  note  un  renvoi  à  la  page  370  (du 
même  tome  7X),  commencement  du  troisième  alinéa. 

Page  378,  note  i,  fin,  ajoutez  :  «r  Si,  ce  qui  paraît  probable,  le 
doyen  de  la  collégiale  de  Grignan  était  encore  un  Rippert  (voyez  une 
correction  faite*  à  la  note  7  de  la  page  81  du  tome  II),  Lausier  serait 

I.  Ci-drssns,  p.  46  et  47.  —  2.  Ci-dessus,  p.  na.  —  3.  Ci-dessiis,  p.  48. 
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un  nom  de  terre  distinguant  ce  frère  des  autres,  qui  étaient  nombreux. 
Une  note  qui  nous  est  communiquée  par  M.  le  marquis  de  Ripert 
Monclar  d'Artaud  de  Montauban  nous  apprend  que  les  deux  doyens 
de  la  collégiale  eurent  six  frères,  qui  tous  servirent  dans  l'armée  : 
deux  furent  brigadiers  généraux,  et  un  colonel  de  dragons.  L'une  des 
branches  de  la  famille,  celle  de  Ripert  Monclar  Montauban,  était 
proche  alliée  de  la  maison  de  Grignan.  » 

Page  38 1,  note  i6,  lignes  2  et  3,  «  ou  peut-être  cette  tante  devenue 
abbesse  ?  mais  Perrin  l'aurait  probablement  dit,  »  Usez  :  «  ou  très- 
probablement,  bien  que  Perrin  ne  l'ait  pas  dit,  cette  tante  même  de- 
venue abbesse?  voyez  une  addition  faite*  à  la  note  6  de  la  page  234 
du  tome  III.  » 

Page  4io>  à  la  suite  de  la  note  25,  ajoutez  un  renvoi  à  la  lettre  iné- 
dite, du  comte  de  Grignan  à  Pontchartrain ,  que  nous  avons  imprimée 
au  tome  XI,  p.  xviii-xx,  et  qu'il  sera  intéressant  de  lire  à  sa  date, 
avant  la  lettre  i255. 

Page  41 1,  note  3,  sur  le  mot  voiture^  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  l'ad- 
dition faite    à  la  note  3  de  la  page  395  du  tome  1. 

Page  433,  ajoutez  après  le  mot  «  jeu  »  (ligne  9),  et  supprimez 
après  le  mot  «  province  »  (ligne  2  en  remontant)  le  chiffre  qui 
renvoie  à  la  note  3,  au  bas  de  la  page. 

Page  463,  ligne  7,  aux  mots  :  «  cela  n'est  pas  pourri,  »  ajoutez  en 
note  :  «  Comparez  tome  VII,  p.  426.  » 

Page  475,  remplacez  la  note  4  par  la  suivante  :  «  Allusion  aux 
vers  443-4^2  du  livre  III,  et  aux  vers  74  7^  livre  VI  de 
VÉnéide  de  Virgile  :  voyez  tome  X,  p.  22  et  note  6.  » 

Page  484,  note  22,  lignes  i  et  2,  «  un  péché  qui  n'offenserait  pas 
la  raison  et  le  bon  sens,  »  lisez  :  a  un  péché  qui  n'offenserait  que  la 
raison  et  le  bon  sens.  » 

Page  489,  note  2,  ligne  3,  «  sur  l'air  :  Croyez-moi,  ma  Sylvie,  î 
lisez  :  «  sur  l'air  :  Croyez-moi ,  hâtons  -  nous ,  ma  Sylvie.  »  —  Même 
note,  fin,  après  les  vers  cités,  ajoutez  :  «  Nous  nous  sommes,  pour 
ces  vers,  conformés  au  mauusçrit  autographe  de  Coulanges.  On  nous 

I  .  Ci-dessu»,  p.  64  . 
a.  Ci-dessus,  p.  i^. 
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a  fait  remarquer  que  le  dernier  était  faux  (comme  n'ayant  que  neuf 
syllabes),  et  qu'il  faudrait  lire  : 

Et  retrouvé  mes  jambes  de  quinze  ans. 

Supposé  que  la  pièce  doive  se  couper  en  deux  couplets  (ce  que  n'in- 
dique pas  le  manuscrit),  il  y  aurait  autre  chose  encore  à  reprendre 
dans  la  mesure,  par  exemple  le  défaut  de  correspondance  entre  les 
vers  (rapprochez  le  3^  et  le  8^,  le  4"  et  le  9e).  La  facture  vaut  rare- 
ment mieux  que  le  fond  chez  Coulanges,  et  il  ne  paraît  pas  qu'il 
eût  l'oreille  musicale.  » 

Page  496,  note  6,  lin,  ajoutez  :  «  Charles  de  Sévigné  songeait  sans 
doute  déjà  à  faire  créer  en  sa  faveur  la  charge  de  lieutenant  de  Roi 
au  comté  nantais,  qu'il  obtint  d'acheter  trois  ans,  mois  pour  mois, 
après  cette  lettre,  et  c'est  Pommereuil  qui,  l'année  suivante,  appuya 
la  demande  qu'il  en  fit  :  voyez  tomes  XI,  p.  xxv  et  xxvi,  et  X,  p.  79 
et  80.  » 

Page  5ii,  noie  6,  sur  la  comtesse  de  Carouges,  ligne  2,  a  mort  le 
i5  avril  1689,  »  Usez  :  v  mort  le  i5  avril  1687.  » 

Page  522,  fin  de  la  lettre  1281,  ajoutez  en  note  un  renvoi  à  la 
lettre  inédite  1281  Ms^  de  Charles  de  Sévigné  au  comte  de  Sévigné 
Montmoron,  que  nous  avons  imprimée  au  tome  XI,  p.  xx  et  xxi. 

Page  526,  note  3,  «  Voyez  ci-dessus,  p,  497,  note  12,  »  lisez: 
«  Voyez  ci-dessus,  p.  497 >        i3.  » 

Page  583,  fin  de  la  lettre  i3o5,  ajoutez  en  note  un  renvoi  à  la  lettre 
inédite  i3o5  l^is,  de  la  comtesse  de  Grignan  au  comte  de  Pontcliar- 
train,  imprimée  au  tome  XI,  p.  xxii  etxxiii. 

Page  593,  ligne  i ,  aux  mots  :  «  [hôtel)  de  Grignan,  »  ajoutez  en  note  : 
«  Mme  de  Sévigné  ne  peut  guère  désigner  ainsi  que  l'hôtel  de  Carna- 
valet, où  elle  recevait  sa  fille  et  son  gendre,  et  les  autres  membres  de 
la  famille,  quand  ils  venaient  à  Paris  :  voyez  ci-dessus  [tome  IX), 
p.  53i,  le  commencement  de  la  lettre  de  juin  à  Mme  de  Grignan,  où 
elle  l'appelle  «  notre  hôtel  de  Carnavalet.  »  On  peut  avec  quelque 
vraisemblance  conclure  d'un  passage  où  Mme  de  Coulanges  parle  de 
cet  hôtel,  dans  une  lettre  écrite  pendant  le  séjour  de  Mme  de  Grignan 
à  Paris  en  1697  (tome  X,  p.  429),  que  les  Grignan  l'habitèrent  même 
après  la  mort  de  Mme  de  Sévigné.  Mais  il  résulte  clairement  d'une 
autre  lettre  de  Mme  de  Coulanges  (même  tome  X,  p.45o)que  Mme  de 
Grignan  n'y  devait  plus  retourner  en  1700.  » 
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Page  600,  note  6,  ligne  i,  fc  Voyez  plus  haut,  p.  472,  note  2,  et 
489,  note  7,  »  Usez  :  «  Voyez  plus  haut,  p.  472,  note  2,  et  p.  491, 
note  7.  » 

Page  6o5,  note  3,  fin,  ajoutez  un  renvoi  au  tome  II,  p.  345  et 
note  8,  et  p.  543,  fin  de  la  lettre  259. 

*Page  606,  ligne  16,  «  au  temple,  »  Ussz  :  a  au  Temple.  » 
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TOME  X. 

Page  4)  remplacez  la  note  i  par  celle-ci  :  «  Le  jeune  comte  de 
Vins  :  voyez  au  tome  IX,  p.  SjS,  la  suscription  de  la  lettre  1299.  » 

Page  10,  fin  de  la  lettre  1817  ,  ajoutez  en  note  un  renvoi  au  Mé- 
moire inédit  du  comte  de  Grignan ,  imprimé  au  tome  XI ,  p.  xxiii 
et  xxiv. 

Page  17,  fin  delà  lettre  i3t8,  ajoutez  en  note  un  renvoi  à  la  lettre 
inédite  i3i8  bis,  de  Pomereu  au  comte  de  Pontchartrain,  suivie  d'un 
billet  inédit  de  Charles  de  Sévigné,  tome  XIj  p.  xxv  et  xxvt. 

Page  20 ,  ligne  5  du  second  alinéa ,  au  mot  :  «  pénitent,  »  ajoutez 
en  note  :  «  C'étaient  sans  doute ,  comme  les  vers  dont  il  est  parlé 
ci-après  [tome  JT),  p.  214  et  p.  218,  de  nouvelles  stances  sur  quel- 
ques passages  de  l'Écriture  et  des  Pères  :  voyez  la  note  3  de  la 
page  214  ,  la  note  6  de  la  page  218,  et  tome  V,  p.  242,  note  9.  )) 

Page  58 ,  note  2  ,  fin ,  ajoutez  :  «  Nous  nous  sommes  ,  à  défaut  de 
la  lettre  originale,  conformés  au  texte  de  la  première  impression  qui 
en  ait  paru.  Mais  nous  adoptons  sans  hésiter  une  correction  ex- 
cellente qu'a  bien  voulu  nous  proposer  un  éminent  ecclésiastique. 
Par  une  confusion  de  lettres  facile  à  expliquer  *,  le  premier  éditeur 
a  lu  ici  indicablt,  au  lieu  de  iudicabit  {judicabit),  <r  qui  indiquera^  »  au 
lieu  de  «  qui  jugera  les  élus  de  Dieu  ?  »  Il  est  sûr  que  c'est  bien  là  le 
mot  dont  Mme  de  Sévigné  a  voulu  faire  l'application  ;  il  y  a  d'autant 
moins  de  doute,  qu'il  est  de  saint  Paul  :  c'est  saint  Paul  que  citait 
l'évêque  janséniste,  en  altérant  à  peine  et  peut-être  involontairement, 
non  la  pensée,  mais  seulement  une  des  expressions  du  verset  33  du 
chapitre  vin  de  VÉpitre  aux  Romains.  Le  texte  porte  :  Quis  accu- 
sabit  adversus  electos  Dei  ?  » 

Page  68,  à  la  suite  de  la  dernière  note  de  la  lettre  i338,  ajoutez 
un  renvoi  à  la  lettre  inédite  i338  bis  ,  de  Mme  de  Grignan  à  Pont- 
chartrain, imprimée  au  tome  XI,  p.  xxvii  et  xxviii. 

Page  79,  terminez  la  note  3  par  un  renvoi  aux  lettres  de  nomina- 

I .  Mme  de  Sévigné  n'employait  pas  de  j  :  dans  tous  les  autographes  d'elle 
que  nous  avons  pu  voir,  il  ne  nous  souvient  d'avoir  rencontré  cette  lettre 
qu'une  seule  fois,  après  Vi  du  mot  Dijon, 
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tion  de  Charles  de  Sévigné,  données  dans  la  note  Xll  ajoutée  *  aux 
notes  de  la  Notice  biographique  ;  par  un  autre  renvoi  à  l'addition 
faite  ^  a  la  note  6  de  la  page  496  du  tome  IX  ;  et  par  un  troisième 
au  tome  XI,  p.  xxv  et  xxvi. 

*  Page  98,  lignes  4  et  3  (en  remontant),  «  il  faut  qu'il  m'envoie  tout, 
le  plus  tôt  (ju  il  pourra,  le  plus  qu'il  pourra,  »  lisez,  en  mettant  avant 
le  mot  tout  la  virgule  qui  le  suit  :  «  Il  faut  qu'il  m'envoie ,  tout  le 
plus  tôt  qu'il  pourra,  le  plus  quil pourra,  » 

Page  104,  remplacez  la  note  4  par  celle-ci  :  «  Elle  {Mme  de  Saint- 
Port)  avait  plusieurs  fils ,  dont  l'aîné,  appelé  le  marquis  de  Cailly, 
avait  eu  pour  première  femme  une  sœur  du  comte  Charles  de  Mont- 
moron  ,  Anne  de  Sévigné ,  fille  de  Renaut  comte  de  Montmorou , 
doyen  du  parlement  de  Bretagne,  et  de  Bonaventure  Bernard  :  voyez 
tome  VI,  p.  III,  et  une  addition  faite  ^  à  la  ligne  4  <ie  cette  dernière 
page.  » 

Même  page,  note  7,  sur  l'abbé  Bignon,  lignes  i  et  2 ,  k  fils  puîné 
de  Jérôme  Bignon,  i)  Usez  :  (C  petit-fils  du  Jérôme  Bignon  dont  il  est 
parlé  au  tome  III,  p.  867  et  note  aS  ,  et  fils  puîné  du  st'cond  avocat 
général  Jérôme  Bignon.  » 

Page  107,  fin  de  la  lettre  i357,  ajoutez  en  note  un  renvoi  aux 
lettres  inédites  i357  bis  et  ter,  de  (Charles  de  Sévigné  à  Pontchartrain, 
imprimées  au  tome  XI,  p.  xxviii-xxxi. 

Page  116,  fin  de  la  lettre  iSSg,  ajoutez  en  note  un  renvoi  à  la 
lettre  inédite,  de  Charles  de  Sévigné  à  Pontchartrain,  imprimée  au 
tome  XI,  p.  XXXI  et  xxxii. 

Page  118,  intercalez,  avant  la  lettre  i36i,  la  lettre  i36o  bis,  de 
Charles  de  Sévigné  au  comte  de  Pontchartrain,  que  nous  donnons 
plus  loin 

*  Page  141,  ligne  dernière,  «  Pysclié  »,  lisez  :  «  Psyché  ». 

Même  page  ,  note  4,  «  Voyez  la  lettre  suivante,  p.  146,  »  lisez  : 
«Voyez  la  lettre  suivante,  p.  i44  et  suivantes,  particulièrement 
p.  144  et  146.  » 

I.  Ci-dessus,  p.  20.  —  2.  Ci-dessus,  p.  119. 

i.  Ci-(l(;ssus,  ]).  92.  —  4.  Ci-iipms,  p.  i83  et  184. 
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Page  143  ,  lignes  ^-6  ,  aux  mots  :  «  Il  me  dit  une  cliose  qui  me 
jeta  dans  mon  baquet  plus  d'une  heure ,  »  ajoutez  en  note  :  «  Ne 
faudrait-il  pas  lire  ;  «  Il  me  dit  une  chose  qui  me  jeta  dans  mon 
«  caquet  plus  d'une  heure  ?  » 

Page  i6g,  note  8,  sur  la  marquise  de  Grignan,  ligne  4,  «  Habert 
de  Montnior,  intendant  de  Provence,  »  lisez  :  «  Habert  de  Montmor, 
intendant  des  galères  à  Marseille.»  — Même  note,  ligne  3  (en  remon- 
tant), fin  de  la  première  partie  de  la  note ,  ajoutez  un  renvoi  aux 
p.  220  et  221  (du  même  tome  Jf),  et  à  la  page  261  du  tome  XI;  puis 
l'extrait  suivant  du  Journal  de  Dangeau,  annonçant  le  mariage  dès  le 
jeudi  21  octol)re  1694  :  «  Le  marquis  de  Grignan,  fils  du  comte  de 
«  Grignan,  lieutenant  général  en  Provence,  épouse  en  ce  pays-là 
«  Mlle  le  Normand*,  fille  d'un  homme  d'affaires,  qui  aura,  dit-on, 
a  un  fort  gros  bien.  » 

Page  160,  fin  de  la  lettre  1378,  ajoutez  en  note  un  renvoi  à  la 
lettre  inédite  i3y8  bis  ^  de  Charles  de  Sévigné  à  Pontchartrain ,  im- 
primée au  tome  XI,  p.xxxm. 

*  Page  169,  lignes  4  et  5,'  cr  en  cas  d'alarmes,  »  lisez^  d'après  l'é- 
dition de  lySï  :  ((  en  cas  d'alarme.  » 

Même  page,  intercalez,  avant  la  lettre  i382,  la  lettre  i38i  bis^ 
que  nous  donnons  plus  loin^,  de  Jérôme  de  Pontchartrain  à  Charles 
de  Sévigné,  et  de  même,  chacune  à  sa  date,  les  quatre  autres  lettres 
de  1694,  du  même  au  même,  que  nous  plaçons  à  la  suite  de  celle-là. 

Page  176  ,  ligne  dernière,  au  mot  :  a  Bernières,  »  ajoutez  en 
note  :  «  Dangeau  nous  apprend  (tome  XVI,  p.  5 10)  que  c'était 
une  amie  intime  de  Mme  de  Louvois,  et  qu'elle  mourut  en  dé- 
cembre 1716.  » 

Page  177,  lignes  4  et  5,  aux  mots  :  «  La  marquise  de  Créquy  ,  » 
ajoutez  en  note  :  «  Anne-Charlotte  d'Aumont ,  femme  du  fils  aîné  du 
maréchal  :  voyez  tome  VII,  p.  216  ,  note  4.  » 

Page  180,  note  4,  sur  la  comtesse  de  Furstemberg  ,  avant- dernière 
ligne,  aux  mots  :  «  comte  de  Furstemberg,  »  ajoutez  :  ((  neveu  du 
cardinal  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  et  frère  cadet  du  comte 
Ferdinand  dont  il  est  parlé  ci-après  (^ome  X),  p.  391.  » 

1.  Les  éditeurs  n'auraient-ils  point  mal  lu?  Dangeau  devait  mieux  connaître 
de  nom  un  si  gros  fermier  général. 

2.  Ci-après,  p.  184-186. 
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Page  i83,  note  17,  «  la  duchesse  fie  Bourbon,  Mademoiselle  de 
Nantes,  »  Usez:  a  Mademoiselle  de  Nantes,  l'ancienne  duchesse  de 
Bourbon,  devenue  duchesse  d'Enghien.  i> 

Page  i85  ,  note  20,  lignes  i  et  2 ,  a  nous  ne  savons  laquelle  dé- 
signe ici  Mme  de  Coulanges,  »  lisez  :  «  nous  ne  savons  laquelle  dé- 
signe ici  Coulanges.  » 

Page  187  ,  note  ,  sur  Mme  de  Morangies  ou  Morangis,  lignes 
avant -dernière  et  dernière,  ce  nom  qui  se  trouve  au  tome  III,  p.  la, 
et  au  tome  V,  p.  2o5  ?  »  Usez  :  a  nom  qui  se  trouve  au  tome  III , 
p.  12  et  206  ?  « 

Page  209  ,  note  8,  lignes  3  et  2  (en  remontant) ,  a  Mlle  de  Villar- 
ceaux  était  la  dernière  de  sa  maison,  »  Usez  :  a  Mlle  de  Villarceaux, 
sœur  du  marquis  tué  à  Fleurus,  était  la  dernière  de  sa  maison.  » 

Page  211,  note  i ,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  l'addition  faite  '  à  la 
note  2  de  la  page  453  du  tome  VIII. 

Page  216,  note  6,  fin,  ajoutez  :  «  Peut-être  faut-il  lire  :  iVlle  de 
la  Troche.  Voyez  la  Table  alphabétique,  p.  583  et  note  i.  » 

Page  227,  fin  de  la  lettre  1398,  ajoutez  en  note  un  renvoi  à  la 
lettre  inédite  1398  bîs^  de  Charles  de  Sévigné  à  Pontchartrain ,  im- 
primée au  tome  XI,  p.  xxxiv  et  xxxv. 

Page  239,  note  2,  surM.  de  Montmorency,  lignes  r  et  2,  «qui  prit 
un  peu  plus  tard  le  nom  de  son  père,  »  Usez  :  «  que  nous  avons 
d'abord  vu  paraître  sous  le  nom  de  prince  de  Tingry  (tome  VIII , 
p.  222),  et  qui  prit  un  peu  plus  tard  le  nom  de  son  père.  » 

Page  240 ,  note  5,  ligne  i,  i  voyez  ci-dessus  ,  p.  233  ,  note  5  ,  » 
lisez  :  «voyez  ci-dessus,  p.  232,  note  5.  » 

Page  241,  note  2,  avant-dernière  et  dernière  lignes,  supprimez  le 
second  renvoi  ainsi  conçu  :  «  ci- après,  p.  243,  la  fin  de  cette  lettre-ci 
de  Mme  de  Coulanges.  » 

Page  255,  note  4,  sur  M.  de  Mesmes ,  lignes  i  et  2,  «président.,., 
depuis  i(^8gy  »  lisez  :  «  président....  depuis  mars  1688  (voyez 
tome  VIII,  p.  201,  note  i5).  » 

Page  25f)  ,  note  6  ,  fin  ,  aux  mots  :  «  Mlle  de  Sanzei  ou  Mlle  de 

I .  ('i-rIcssMS,  |).  I  1 4« 
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Bagnols?  »  ajoutez  :  «  Plus  probablement  cette  dernière  :  voyez  ci- 
après  (tome  X),  p.  335.  » 

Page  279,  remplacez  la  note  3  par  la  suivante  :  «  C'est  pro})able- 
ment  le  du  Bellai  dont  il  a  déjà  été  question  au  tome  VIII ,  p.  319 
et  note  4?  et  au  tome  IX,  p.  114.  » 

Page  280,  ligne  10  du  second  alinéa  ,  aux  mots  :  «  à  telle  fête,  » 
ajoutez  en  note  :  «  L'archevêque  d'Arles  mourut  moins  de  deux  ans 
et  demi  après  la  date  de  cette  lettre  ,  le  11  novembre  1697;  il  mou- 
rut à  Montpellier,  et  fut  provisoirement  enterré  dans  l'église  Notre- 
Dame  des  Tables;  le  18  janvier  suivant  son  corps  fut  transporté  à 
Arles.  (D'après  deux  extraits  des  Registres  de  Notre-Dame  des  Tables 
qu'a  bien  voulu  nous  adresser  M.  L.  Gandin,  bibliothécaire  adjoint 
de  la  ville  de  Montpellier.)  » 

Page  290,  note  i,  fin,  ajoutez  :  «  Sur  la  suite  de  ces  difficultés 
avec  Morveaux  ,  voyez  tome  XI,  p.  xxxvi  et  suivantes.  » 

Page  297 ,  ligne  10  ,  aux  mots  :  «  deux  cent  vingt  et  une  mille 
livres,»  ajoutez  en  note  :  «  Tel  est  le  texte  de  l'édition  de  175 1, 
notre  source  unique  pour  cette  lettre.  Y  avait-il  ici  des  chiffres  dans 
l'autographe,  ou  Mme  de  Coulanges  a-t-elle  réellement  écrit  une, 
par  une  sorte  d'attraction  avec  livres?  » 

Page  299,  fin  de  la  lettre  1423,  ajoutez  en  note  un  renvoi  aux 
lettres  inédites  i423  bis  et  ter,  de  Charles  de  Sévigné  à  Pontchar- 
train,  imprimées  au  tome  XI,  p.  xxxv-xxxviii. 

Page  3o2,  fin  de  la  lettre  1424»  ajoutez  en  note  un  renvoi  à  la  lettre 
inédite  1424  bis^  de  Charles  de  Sévigné  à  Pontchartrain,  imprimée 
au  tome  XI,  p.  xxxvm  et  xxxix. 

Page  3o3,  remplacez  la  note  4  par  celle-ci  :  «  Très-probablement 
le  président  Antohie-Michel,  l'ambassadeur:  voyez  tome  II,  p.  536, 
note  5,  et  l'addition  faite  '  à  cette  dernière  note.  » 

Page  317,  note  11,  lignes  4  et  5,  (f  {la  Faluère  :  tome  IX ^  p.  i36, 
note  2),  »  lisf  z  ;  «  {la  Faluère^  dont  le  plus  jeune  beau- frère  de  Charles 
de  Sévigné  épousa  la  fille  :  voyez  tome  IX ^  p.  i36  et  note  2;  ci-après^ 
tome       p.  4i5  et  note  6;  et  tome  XI,  p.  lvii,  note  i).  » 

Page  33o,  fin  de  la  lettre  i435,  ajoutez  en  note  un  renvoi  à  la 
lettre  inédite  i435  bis,  de  Charles  de  Sévigné  à  Pontchartrain,  im- 
primée au  tome  XI,  p.  xi>-xlii. 

I.  Ci-dessus,  p.  60. 


126     LETTRES  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.    [t.  x 


Page  336,  fin  de  la  lettre  i438,  à  la  suite  de  la  note  9,  ajoutez  un 
renvoi  à  la  lettre  inédite  t438  Ifis,  de  Charles  de  Sévigné  à  Pontchar- 
train,  imprimée  au  tome  XI,  p.  xliii. 

Page  342,  fin  de  la  lettre  1439,  ajoutez  en  note  un  renvoi  à  la 
lettre  inédite  i439  ^w,  de  Charles  de  Sévigné  à  Pontchartrain,  im- 
primée au  tome  XI,  p.  xliii-xlv. 

Page  352,  ligne  9  (en  remontant),  aux  mots  :  «  l'hôtel  de  Créquy,  » 
ajoutez  en  note  :  «  Cet  hôtel  se  trouvait  entre  la  rue  des  Poulies  et 
l'impasse  des  PP.  de  l'Oratoire,  dans  le  quartier  du  Louvre.  » 

Page  365,  fin  de  la  lettre  1446,  ajoutez  en  note  un  renvoi  à  la 
lettre  inédite  i446  èis,  de  Charles  de  Sévigné  à  Pontchartrain,  im- 
primée au  tome  XI,  p.  xlv  et  xlvi. 

Page  366,  ligne  dernière,  et  page  367,  ligne  i,  aux  mots  :  a  le 
comte  d'Albret,  »  ajoutez  en  note  :  a  II  s'agit  probablement  ici  du 
frère  cadet  du  duc  d'Albret  et  du  chevalier  de  Bouillon,  qui  eut,  il 
est  vrai,  le  titre  de  comte  d'Evreux,  mais  put  bien  porter  quelque 
temps  le  titre  de  comte  d'Albret.  Du  moins  ne  trouvons-nous  aucune 
mention  d'un  comte  d'Albret.  Il  paraît  bien  certain  que  c'est  un 
Bouillon  que  Coulanges  nomme  ici  avec  plusieurs  autres  :  voyez 
encore  ci-après  [tome  X),  p.  38o.  Sur  le  comte  d'Evreux,  voyez 
Saint-Simon,  tome  IV,  p.  10 3.  » 

Page  38o,  ligne  1 1  (en  remontant), aux  mots  :  «  le  comte  d'Albret,  » 
ajoutez  en  note  un  renvoi  à  l'addition  précédente. 

Page  391,  note  2,  lignes  i  et  2,  aux  mots  :  «  neveu  du  cardinal  de 
Furstemberg,  »  ajoutez  :  a:  et  frère  aîné  du  mari  de  la  comtesse  de 
Furstemberg,  de  laquelle  il  a  été  question  ci-dessus  (tome  X), 
p.  180.  » 

Page  398  et  page  4o3,  intitulés  des  lettres  1462  et  i465,  «  de 

NICOLAS  LE  CAMUS,  »  Usez  :  «   DE  JEAN  LE   CAMUS.  » 

Page  41 3,  note  i  de  la  lettre  1472,  ajoutez  :  «  Sévigné  craignait 
que  sa  femme  ne  lui  survécut  point  ;  mais  elle  mourut  de  longues 
années  après  lui  :  voyez  aux  Additions  et  Corrections  les  notes  XIII 
et  XIII  bis  ajoutées  aux  pièces  justificatives  de  la  Notice  hio^ra- 
phifjue  » 


I.  Ci-dcssuM,  |).  'r?.  et  2'i. 
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Page  4ï4>  ligne  2  du  second  alinéa,  aux  mots  :  «  deux  cent  mille 
francs,  plus  clairs  que  le  jour,  »  ajoutez  en  note  un  renvoi  à  l'addition 
faite'  à  la  note  i  de  la  page  253  du  tome  VII. 

Page  4i5,  note  6,  ligne  i,  «  Louis  de  Brélian,  »  Usez  :  «  Louis- 
Hyacinthe  de  Bréhand.  3)  —  Même  note,  fin  de  la  première  partie, 
ajoutez  :  «  Charles  de  Sévigné  figura,  en  qualité  de  son  curateur,  au 
contrat  de  son  mariage  avec  Mlle  de  la  Coste,  le  12  novembre  1688.  » 
—  Même  note,  dernière  ligne,  «  dont  il  eut  un  fils  né  en  1699,  » 
lisez  :  «  dont  il  eut  un  fils,  Théroïque  comte  de  Plelo,  né  en  1699, 
tué  sous  Dantzick  en  1734.  »  —  Même  note,  fin,  ajoutez  un  renvoi 
au  tome  XI,  p.  lvii,  note  i. 

Même  page,  note  7,  fin,  ajoutez  un  renvoi  à  l'addition  faite ^  à  la 
note  I  de  la  page  253  du  tome  VII.» 

Page  417»  note  11,  fin,  ajoutez  :  «  Ce  même  Jean  sans  doute,  Jean 
de  Brehand,  seigneur  de  Galinée,  conseiller  au  parlement  de  Bre- 
tagne, fut  en  1659  parrain  de  la  jeune  marquise  de  Sévigné.  » 

Même  page,  note  12,  fin,  ajoutez  :  a.  Ni  l'une  ni  l'autre  des  expli- 
cations que  nous  avons  proposées  n'a  paru  bonne  à  M.  Cournot,  et  il 
a  bien  voulu  nous  communiquer  sur  cette  note  une  correction  tout  à 
fait  concluante.  C'est  de  domaines  congéables  que  veut  parler  Charles 
de  Sévigné.  La  tenure  à  domaine  congéable  était,  d'après  le  Diction- 
naire de  M.  Littré,  une  «  tenure  autrefois  en  usage  dans  la  Bretagne, 
(c  avec  faculté  pour  le  bailleur  de  congédier  à  volonté  le  preneur  en  lui 
«  remboursant  ses  améliorations.  »  Le  même  Dictionnaire  cite  l'ex- 
trait suivant  du  Coutumier  général,  dont  le  rapprochement  peut  déjà 
éclaircir  le  passage  de  la  lettre  de  Charles  de  Sévigné  :  «  Les  maisons, 
«  fiefs,  domaines  congéables  dépendants  du  fief  noble,  et  autres  terres 
«  nobles  (soient  d'ancien  patrimoine  ou  d'acquêts)  et  les  meubles  se- 
u  ront  partagés  noblement  entre  les  nobles.  »  Mais,  ajoute  M.  Cour- 
not, «  pour  avoir  une  plus  juste  idée  de  ce  que  c'est  que  le  domaine 
«  congéable^  il  faudrait  consulter  le  Répertoire  de  Jurisprudence  de 
«  Merlin.  Dans  ce  mode  de  tenure,  la  propriété  du  sol  nu,  du  sol 
a  primitif,  de  la  lande,  comme  disent  les  Bretons,  est  distincte  de  la 
«  propriété  des  édip.ces  et  superficies,  dont  la  valeur  principale  consiste 
«  dans  la  valeur  de  ces  clôtures ,  avec  levées  de  terres  et  lignes  de 
«  grands  arbres,  connues  de  tous  ceux  qui  ont  visité  la  Bretagne.  Le 
«  propriétaire  du  sol  qui  voulait  évincer  le  tenancier  à  domaine  con- 

I.  Ci-dessus,  p.  lo3  et  104.  —  2.  Ibidem. 
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«  géable  était  tenu  de  lui  rf^mbourser  la  valeur  de  tous  ces  édifices 
<(  et  superficies,  habituellement  fort  supérieure  à  celle  du  sol  ou  de 
«  la  lande.  Il  ne  devait  donc  user  de  ce  droit  que  dans  des  circon- 
((  stances  rares,  ce  qui  ne  laissait  pas  de  fort  déprécier  la  valeur  du 
((  domaine  congéable  entre  les  mains  du  tenancier. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  Charles  de  Sévigné.  comme  l'au- 
('  leur  du  Coutumier,  distingue  trois  choses  :  les  bâtiments,  les  fiefs 
«  et  les  domaines  (congéables)  ;  il  a  soin  de  faire  remarquer  que  la 
«  terre  de  Bodégat  ne  comprend  ni  bâtiments  (qu'il  faudrait  entré- 
es tenir),  ni  domaines,  que  la  coutume  évalue  à  un  denier  beaucoup 
«  moindre  (à  cause  de  la  nature  de  la  tenure),  et  qu'elle  est  unique- 

ment  composée  de  fiefs. 

«  L'erreur  principale  de  la  note,  suivant  moi,  consiste  à  regarder 
j  la  terre  de  Bodégat  comme  composant  nécessairement  un  fief 
«  unique,  et  à  considérer  celui-ei  successivement  ou  comme  fief  do- 
(C  minant  ou  comme  fief  servant,  mais  tout  d'une  pièce.  Le  régime 
«  féodal  n'en  était  plus  là  au  dix-septième  siècle.  Alors  comme  au- 
(c  jourd'hui,  un  propriétaire  terrien  agrandissait  ou  diminuait  sa 
K<  terre  selon  sa  fortune  et  ses  convenances,  acquérait,  aliénait  des 
((  pièces  de  diverses  provenances,  soumises  à  divers  modes  de  tenures, 
ic  les  unes  féodales  et  relevant  de  fiefs  différents,  les  autres  roturières, 
«  comme  censives,  domaines  congéables,  etc.  11  résulte  de  l'explica- 
«  tion  donnée  par  Charles  de  Sévigné,  non  pas  que  la  terre  de  Bo- 
<r  dégât  était  un  fief,  mais  qu'elle  se  composait  uniquement  de  fiefs, 
«  ou  de  pièces  en  tenure  féodale,  et  de  rentes  seigneuriales,  lesquelles 
«  pouvaient  frapper  sur  des  terres  roturières,  tenues  en  censive  ou 
((  en  domaines  congéables,  aussi  bien  que  sur  des  arrière-fiefs.  » 

Nous  prierons  seulement  le  bienveillant  auteur  de  la  note  de  croire 
que  nous  n'avions  pas  plus  que  Charles  de  Sévigné  lui-même  consi- 
déré tout  (Tune  pièce  la  terre  de  Bodégat  ;  car  Sévigné,  après  avoir 
constaté  qu'il  n'y  avait  point  de  domaines,  parle  de  deux  espèces  de 
revenus,  produits  de  deux  portions  différentes  (de  deux  au  moins)  de 
cette  terre  :  nous  l'avions  bien  compris,  sinon  fait  comprendre,  ainsi. 
Maintenant,  tout  en  connaissant,  grâce  à  M.  Cournot,  la  valeur  de  ce 
terme  de  domaine,  certainement  employé  pour  domaine  congéable,  nous 
nous  demandons  encore  si  Charles  de  Sévigné  voulait  bien  dire  qu'il 
n'en  entrait  passivement  aucun  dans  la  consistance  de  sa  terre,  ou  au 
contraire  qu'aucun  ne  relevait  de  sa  terre;  nous  pencherions  à  croire 
qu'il  l'entendait  plutôt  dans  ce  dernier  sens  :  le  domaine  congéable, 
évidemment  déprécié  entre  les  mains  du  tenancier,  puisqu'il  n'en 
avait  pas  la  pleine  et  libre  propriété,  la  propriété  définitive,  incom- 
mutable,  n'en  était  pas  moins,  entre  les  mains  du  seigneur  dominant 
ou  nu-propriétaire,  une  propriété  fort  diminuée,  reconnue  sans  doute 
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par  certaines  redevances,  mais  au  fond  plus  honorifique  (ou  même 
tjrannique  *  )  que  réelle  et  productive. 

Page  419,  note  17,  fin,  ajoutez  :  ce  La  marraine  de  la  jeune  mar- 
quise de  Sévigné  y  était  religieuse  en  1659  :  voyez  l'addition  faite  ^  à 
la  note  i  de  la  page  253  du  tome  VII.  » 

Page  4^1?  note  21,  fin,  ajoutez  :  «  Nous  avons  été  mis  à  même, 
grâce  à  l'obligeance  de  M.  de  Boislisle  (à  qui  nous  devons,  comme 
nous  l'avons  dit ,  la  découverte  de  la  plus  intéressante  peut-être  de 
nos  lettres  inédites ') ,  de  donner  quelques  informations,  tirées,  de 
même  que  cette  lettre,  des  riches  archives  de  M.  le  marquis  de  Cha- 
brillan,  sur  les  arrangements  qui  furent  pris,  après  la  mort  de  Charles 
de  Sévigné,  entre  l'héritière  de  sa  sœur  et  sa  veuve.  Par  une  transac- 
tion du  29  décembre  171 3,  la  marquise  douairière  de  Sévigné"*, 
ce  pour  toujours  donner  au  marquis  de  Simiane  des  marques  de  la 
«  parfaite  considération  qu'elle  a  pour  lui,  »  renonça  à  reprendre  sa 
dot  en  nature,  et  consentit  à  ce  qu'il  disposât  par  vente  de  la  charge 
de  lieutenant  de  Roi  du  comté  nantais,  dont  son  mari  était  mort 
pourvu,  et  des  terres  des  Rochers  et  de  Lestremur,  à  charge  que  le 
prix  en  serait  affecté  à  payer  les  créanciers  et  rembourser  sa  dot. 
Quant  au  douaire,  il  resta  assigné  sur  la  terre  de  Bodégat^.  —  Le 
marquis  de  Simiane  vendit,  le  7  avril  171 5,  les  terres  de  Lestremur 
et  de  Sévigné  à  M.  de  Lezonnet;  par  contrat  du  4  août  suivant,  il 
vendit  les  Rochers  à  Jean-Paul  Hay,  marquis  des  Nétumières®,  con- 
seiller au  parlement  de  Bretagne.  » 

Même  page,  note  24,  ajoutez  encore  un  renvoi  à  V Introduction  de 

1.  «  Les  paysans  sont  encoi-e  attroupés  en  quelques  endroits  de  Kimper  

Il  paraît  que  leur  colère  tourne  plus  contre  les  gentilshommes  que  contre  l'au- 
torité du  Roi.  Ils  ont  rendu  à  quelques-uns  les  coups  de  bâton  qu'ils  en  avaient 
reçus,  et  comme  c'est  dans  une  Coutume  {comme  ce  pays  est  régi  par  une  cou- 
tume) assez  rude  pour  les  paysans,  que  nous  appelons  Usement  de  Broerck, 
qui  ôte  la  propriété  des  héritages  aux  paysans,  ils  se  font  donner  des  quittances 
des  arrérages  qu'ils  doivent  de  ces  domaines  congéables.  »  {Lettre  du  marquis 
de  Lavardin  (1675)  citée  dans  la  France  sous  Louis  XIF  de  M.  Bonnemère, 
tome  I,  p.  498  et  499.) 

2.  Ci-dessus,  p.  io3,  notei. 

3.  Voyez  tome  XI,  p.  lvii. 

4.  C'est  le  titre  qu'elle  prenait;  ainsi,  au  bas  d'un  acte  du  26  avril  17 17, 
elle  a  signé  :  «  J.  M.  de  Brehand,  douairière  de  Seuigné.  » 

5.  Le  Bodégat  n'en  fut  pas  moins  vendu  par  Mme  de  Simiane,  mais  beau- 
coup plus  tard,  le  4  décenatbre  1732,  à  Ch.  Mesnil  du  Plessis. 

6.  C'était  sans  doute  le  fils  de  Mme  de  Tisé,  la  tante  de  Mme  Charles  de 
Sévigné  (voyez  ci-dessus,  p.  104,  l'addition  à  la  note  l  de  la  page  253  du 
tome  VII)  ;  il  avait  épousé  Élisalaeth  de  CornuUier. 

Mme  de  Sévigné.  Add.  et  Cobr.  9 
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M.  Depping  au  tome  1  de  la  Correspondance  administrative....  sous 
Louis  XIV,  p.  XXI  ;  et  sur  certains  revenus  éventuels  de  la  charge  de 
Charles  de  Sévigné,  voyez  la  fin  d'une  addition  faite  '  à  la  note  5  de 
la  page  xxvii  du  tome  XI. 

Page  436,  fin  de  la  lettre  147B,  ajoutez  en  note  un  renvoi  à  la 
lettre  inédite  1478  hls ,  du  comte  de  Grignan  à  le  Bret,  imprimée 
an  tome  XI,  p.  lxvi  et  lxvii. 

Page  438,  fin  de  la  lettre  1480,  ajoutez  en  note  un  renvoi  à  la  lettre 
inédite  1480  bis  y  de  Charles  de  Sévigné  à  Chamillart,  imprimée 
au  tome  XI,  p.  xlvii  et  xlviii. 

Page  440^  note  7,  sur  la  princesse  d'Épinoi,  ligne  2,  «  née  en 
1694,  »  lisez  :  «.  née  en  1664  (voyez  tome  V,  p.  209,  note  17).  » 

Page  443,  lignes  i  et  2,  aux  mots  :  «  le  lit  de  la  maréchale,  »  ajou- 
tez en  note  :  «  La  femme  de  mon  fils,  dit  Madame  de  Bavière  au 
î  7  mars  1696,  est  une  dégoûtante  créature  :  elle  s'enivre  comme  un 
«  sonneur  trois  ou  quatre  fois  par  semaine.  »  Voyez  les  Lettres  iné- 
dites de  la  Princesse  palatine  traduites  par  M.  Rolland,  p.  157.  i> 

Même  page,  note  28,  «  Sa  belle-fille,  »  lisez  :  a  Peut-être  sa  belle- 
fille.  »  —  Même  note,  fin,  ajoutez  :  «  ou  peut-être  la  Tabine  ou 
Tatine  dont  il  est  parlé  au  tome  IV,  p.  82  et  note  89,  » 

Page  444>  note  25,  ligne  i,  aux  mots  :  «  prince  d'Isenghien,  » 
ajoutez  :  «  fils  delà  princesse  nommée  ci-dessus  (^tome  X),  p.  189.  w 

Page  449,  note  11,  fin,  ajoutez  un  renvoi  au  tome  IX,  p.  698, 
note  i3. 

Page  464,  note  i,  lignes  3  et  4>  «  L'acquéreur  du  Buron  se  nom- 
mait Duhreil  de  Chancartier  ou  Champcartier,  »  Usez  :  <r  L'acqué- 
reur du  Buron  se  nommait  du  Breil  de  Chancartier  (ou  Champcar- 
tier), et  était  conseiller  d'honneur  auprésidial  de  Nantes.  » 

Page  467,  note  6,  sur  le  comte  de  Chastelus,  ligne  3,  aux  mots  : 
c(  venait  d'être  tué,  »  ajoutez  :  «  à  trente-quatre  ans.  »  —  Même 
note,  fin,  ajoutez,  d'après  une  note  qu'a  bien  voulu  nous  communi- 
quer M.  le  comte  actuel  de  Cliastellux  :  «  Sa  mère  lui  survécut  vingt 


I .  (li-.tjnès,  |).  ^'^/^. 
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ans,  étant  morte  presque  octogénaire  le  2  avril  172 1.  »  —  Ajoutez 
encore  un  renvoi  à  la  correction  faite  *  à  la  note  2  de  la  page  260  du 
tome  III. 

Page  473,  note  îo,  sur  la  princesse  de  la  Cisterne,  lignes  3  et  2  (en 
remontant)  :  «  Sa  mère  avait  été  gouvernante,  etc.,  »  Usez  :  «  La 
belle-mère  de  la  princesse  de  la  Cisterne  avait  été  gouvernante,  etn,  » 

Page  485,  ligne  7  (en  remontant),  aux  mots  :  «  pour  Orange,  » 
ajoutez  en  note  un  renvoi  à  la  lettre  inédite  du  comte  de  Grignan  du 
3i  mai  1703,  tome  XI,  p.  xlix-liii,  et  particulièrement  un  renvoi  à 
la  note  i  de  cette  lettre. 

Page  487,  note  i3,  «  Voyez  le  commencement  de  la  lettre  précé- 
dente, p.  481,  »  Usez  :  «  Voyez  le  commencement  de  la  lettre  (de 
Mme  de  Coulanges),  p.  481.» 

Même  page,  fin  de  la  lettre  i494>  ajoutez  en  note  un  renvoi  à  la 
lettre  inédite  i494  ^i^i  àu  comte  de  Grignan  à  Charles  de  Sévigné, 
et  à  la  lettre  inédite  i494  comte  de  Grignan  à  Chamillart, 

imprimées  au  tome  XI,  p.  xlix-lv. 

Page  493,  note  12,  fin,  ajoutez  :  «  —  Sur  les  bains  que  prit  vers 
ce  temps-là  la  duchesse  de  Bourgogne,  voyez  Dangeau,  tome  IX, 
p.  225,  227,  235.  )) 

Page  497»  placez  avant  la  lettre  i497>  1^  lettre  1496  ^w,  que  nous 
donnons  plus  loin*,  du  comte  de  Grignan  à  Henri  de  Revel  du 
Perron. 

Même  page,  intitulé  de  la  lettre  i497)  de  madame  de  grignan 
A  ***,  »  lisez  :  «  de  madame  de  gkignan  a  henri  de  revel  du 
perron.  » 

Même  page,  note  i,  fin,  ajoutez  :  «  M.  P.  Lacroix  a  bien  voulu 
nous  signaler  une  impression  de  cette  lettre  i497>  ^^^^^  récemment  et 
d'après  l'original  dans  la  Bévue  nobiliaire  historique  et  biographique 
publiée  par  M.  L.  Sandret,  Paris,  J.  B.  Dumoulin,  i865  (tome  I  de  la 
nouvelle  série,  p.  66).  La  lettre  est  précédée  des  renseignements  sui- 
vants :  ((  Nous  devons  à  M.  le  baron  de  Carmejane  communication 
«  de  la  lettre  suivante,  dont  il  possède  Forigiiîal ,  Elle  est  adressée  à 
«  Henri  de  Revel  du  Perron,  conseiller  maître  des  comptes  à  Gre- 

I.  Ci-dessus,  p.  65.  —  2.  Cl-après,  p.  191  et  192. 
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K  noble,  père  de  André  de  Revel  du  Perron,  chanoine  sacristain  du 
((  chapitre  de  Grignan.  »  Vers  la  fin  de  la  lettre,  aux  mots  :  «  votre 
«  saint  ermite  »  (p.  498,  ligne  3),  a  été  ajoutée  la  noie  suivante  : 
«  Pierre  de  Revel  du  Perron,  frère  de  Henri,  qui,  après  avoir  été  ca- 
((  pitaine  de  cavalerie,  se  fit  ermite  à  Parmègue  en  Dauphiné.  » 

Page  Soi,  note  2,  ligne  2,  aux  mots  :  <  qui  avait  été  capucin,  » 
ajoutez  :  «  (sous  le  nom  de  frère  Tranquille  :  voyez  tome  VII, 
p.  333,  note  2,  et  une  correction  faite  *  à  cette  dernière  note)  ». 

Page  Sog,  note  2,  à  la  suite  de  la  note  de  l'édition  de  1818,  ajou- 
tez :  «  Cette  famille  des  Grignan  de  Grignan  est  aujourd'hui  éteinte, 
son  dernier  représentant,  nommé  plus  haut,  étant  mort  à  Aix,  âgé  de 
soixante -quatorze  ans,  le  i3  mars  i853.  {Note  de  M,  Rouard.)  » 

Page  5 12,  à  la  suite  de  la  dernière  note  de  la  lettre  i5o4,  ajoutez 
un  renvoi  à  la  lettre  inédite  i5o4  ^/-î,  de  Charles  de  Sévigné  à  Des- 
maretz,  imprimée  au  tome  XI,  p.  lxvii  et  lxviii. 

Page  53i,  fin  de  la  lettre  i5io,  ajoutez  en  note  un  renvoi  à  la  lettre 
inédite  i5io  èis^  du  chevalier  de  Grignan  à  Chamillart,  et  à  la  lettre 
inédite  i5io  ter,  du  comte  de  Grignan  à  Desmaretz ,  imprimées  au 
tome  XI,  p.  Lxviii-xxx. 

Page  540,  fin  de  la  lettre  i5i3,  ajoutez  en  note  un  renvoi  à  la  lettre 
inédite  i5i4,  du  comte  de  Grignan  et  de  l'évêque  de  Carcassonne  à 
Desmaretz,  imprimée  au  tome  XI,  p.  lxx  et  xxxi. 

Page  545 ,  ligne  4  du  second  alinéa ,  au  mot  :  c  l'Archevêque,  » 
ajoutez  en  note  :  «  A  la  date  que  nous  présumons,  V Archevêque  doit 
désigner  l'ancien  Coadjuteur.  » 

Page  547,  note  6.  ligne  4,  aux  mots  :  oc  Mlle  Dalerac  de  la  Charsse,» 
ajoutez  en  note  :  «  Walckenaer  (voyez  notre  tome  IV,  p.  124, 
noie  12,  et  l'addition  faite"  à  cette  dernière  note)  l'aurait-il  confondue 
avec  Mlle  d'Alerac  de  Grignan  ? 

Même  page,  note  6,  ligne  9  (en  remontant),  aux  mots  :  «  dans  le 
bas  Daui)hiné,  b  ajoutez  en  note  un  renvoi  à  V Histoire  de  France 
de  M.  Henri  Martin,  tome  XIV,  p.  169. 

Page  55 1,  fin  de  la  lettre  6,  ajoutez  en  note  un  renvoi  aux  cinq 


I.  Ci-dessus,  p.  loG.  —  J..  Ci-dessus,  |).  74. 
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autres  lettres  inédites  et  de  date  incertaine ,  de  Mme  de  Sévîgné  au 
comte  et  à  la  comtesse  de  Grignan,  dont  nous  avons  pu  encore, 
presque  au  dernier  moment,  enrichir  cette  édition,  et  qui  se  trouvent 
au  tome  XI,  p .  lxxii-lxxvi. 

*  Page  556,  ligne  2  de  la  lettre  11,  «  pour  être  présentée  à  vous,  » 
lisez  :  «  pour  être  présenté  à  vous  *.  » 

Page  56o,  note  i,  sur  d'Aiglun,  fin,  ajoutez  :  «  Voyez  une  autre 
lettre  que  lui  a  adressée  le  comte  de  Grignan,  tome  XI,  p.  lix  et  lx. 
Son  nom  était  Trimond^  comme  celui  du  prieur  de  Cabrière  :  voyez 
tome  XI,  p.  Lviii  et  lix.  j> 

Même  page,  ligne  5  de  la  lettre  i5,  aux  mots  :  «  votre  consul  de 
Lesmées,  »  ajoutez  en  note  :  «  Il  faut  sans  doute  lire  «  des  Mées,  » 
et  non  «  de  Lesmées  »  :  les  Mées  sont  actuellement  un  chef-lieu  de 
canton  de  l'arrondissement  de  Digne,  dans  les  Basses-Alpes.  Aiglun 
est  du  canton  de  Digne.  {Note  de  M.  Bouard.)  »  —  Mais  ne  se  peut-il 
pas  qu'on  ait  dit  concurremment  des  Mées  et  de  Lesmées^  comme  on 
à\?,ïi\l  des  Dignières  el  de  Lesdiguières ? 

Page  583,  à  la  Table,  ligne  2  (en  remontant),  «  (de  Mme  de  Gri- 
gnan) a***  :  1703,  2  août,  etc.  »,  lisez:  «  (de  Mme  de  Grignan)  x 
Henki  de  Revel  du  Perron  :  lyoS,  2  août,  etc.^.  » 

Page  584,  à  la  Table^  ajoutez,  suivant  l'ordre  alphabétique,  men- 
tion :  1°  d'une  lettre  d'une  sœur  de  Morveaux  à  Lamoignon,  du 
5  avril  (1694  ou  lôgS),  donnée  page  292  dans  la  note  4;  2°  d'une 
lettre  de  Trévaly  à  Charles  de  Sévigwé,  du  22  mai  1700,  donnée 
page  455  dans  la  note  6. 

1 ,  Cette  grosse  faute,  qui  rend  la  phrase  inintelligible,  n'est  point  dans  le 
fac-similé  d'après  lequel  nous  avons  donné  la  lettre. 

2.  Voyez  ci-dessus,  p,  i3i,  l'addition  à  la  page  497  du  tome  X,  et  à  la 
note  I  de  cette  dernière  page. 
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TOME  XI. 

LETTRES  INÉDITES. 

Page  XXV,  noie  i,  fin,  ajoutez  :  «  La  proposition  qu'il  appuie  ici 
avait  sans  doute  été  concertée  avec  Charles  de  Sévigné  dès  l'année 
précédente  :  voyez  tome  IX,  p.         et  l'addition  faite*  à  la  note 
de  cette  dernière  page.  » 

Page  XXVI,  note  5,  ligne  2,  «  Sévigné  ne  fut  nommé  qu'un  an 
après,  »  lisez  :  «  Sévigné  ne  fut  nommé  que  deux  ans  après.  » 

Page  XXVII,  note  5,  fin,  ajoutez  :  «  et  ce  n'est  pas  non  plus  tout  à 
fait  à  trois  mille  écus,  mais  à  deux  mille  six  cent  soixante-six  livres 
et  tant  de  sous  et  deniers ,  que  sont  fixés  les  appointements  de  la 
charge  dans  les  lettres  royales  qui  y  nomment  Charles  de  Sévigné  : 
voyez  ces  lettres  dans  la  note  XII  ajoutée'*  aux  notes  de  la  Notice 
biographique.  Du  reste,  au  revenu  fixe  s'ajoutaient  d'autres  émolu- 
ments :  il  y  avait  les  gratifications  accordées  par  les  états,  et  les  gra- 
tifications accordées  ou  autorisées  par  la  cour;  c'est  ainsi  que  par 
état  arrêté  à  Marly  le  ï5  août  1701,  le  marquis  de  Sévigné,  lieute- 
nant de  Roi  au  comté  nantais,  eut  trois  mille  livres  dans  les  grati- 
fications de  la  cour  aux  états  de  Nantes.  Voyez  V Introduction  de 
M.  Depping  à  la  Correspondance  administrative  sous  Louis  XIF,  tome  I, 
p.  XXV  et  XXVI,  et  notre  tome  II,  p.  349     35o.  » 

Page  xLvi,  note  3,  ligne  3,  remplacez  les  mots  :  «  celui  dont  parle 
Saint-Simon..,,  est  peut-être....  le  petit-fils  »  (jusqu'à  la  fin  de  la 

note),  par  ceux-ci:  «  celui  dont  parle  Saint-Simon  est  le  petit-fils, 

alors  âgé  de  vingt-deux  à  vingt-trois  ans,  qui  eut  aussi  la  même  charge 
de  syndic.  » 

Page  Lvii,  note  i,  ligne  7,  aux  mots  ;  «  en  1734,  »  ajoutez  en 
note  un  renvoi  au  tome  X,  p.  41^1  note  6. 

Page  Lxxii,  note  i  de  la  lettre  6  lignes  i  et  2,  a  Cette  lettre 
et  les  cinq  suivantes,  etc.,  »  lisez  :  «  Cette  lettre  et  les  quatre  sui- 
vantes, etc.  » 

Page  Lxxvii,  note  i,  fin,  ajoute/  :  «  —  D'autre»  pièces  nous 
I.  Ci-dessus,  p.  —  'X.  Ci-dessus,  p.  20. 
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ont  appris  depuis  que  la  Marquise  quitta  probablement  en  178 5 
cette  première  retraite,  et  qu'elle  mourut  le  29  avril  1789  dans 
une  maison  du  faubourg  Saint- Jacques  appartenant  à  l'abbaye  du 
Val-de-Grâce  :  voyez  la  correction  et  l'addition  faites'  à  l'avant- 
dernière  ligne  de  la  page  3o4  de  la  Notice  biographique. 

Page  Lxxx,  insérez,  à  la  suite  du  triple  appendice  placé  en  téte  du 
tome  XI,  les  lettres  inédites  imprimées  tout  à  la  fin  de  nos  Additions 
et  Corrections^. 

LETTRES  DE  MADAME   DE  SIMIANE. 

Page  16 ,  fin  de  la  note  i ,  ajoutez  un  renvoi  à  la  note  i  de  la 
page  487  et  à  la  note  2  de  la  page  4^9,  du  même  tome  XI. 

Page  27,  note  i,  fin,  ajoutez  :  «  La  transaction  qui  est  rappelée  ici 
était  intervenue  entre  M.  et  Mme  de  Simiane  et  de  Champcartier  le 
24  décembre  1715.» 

Même  page,  note  3 ,  fin  ,  ajoutez  :  «Un  acte  de  1717  lui  donne 
les  noms  et  titres  de  :  Louis  marquis  de  Simiane  de  Claret,  chevalier, 
marquis  d'Esparron,  baron  de  Chalançon,  etc.,  baron  de  Bourbilly, 
Sauvigny  et  autres  lieux,  lieutenant  général  pour  le  Roi  au  gouver- 
nement de  Provence,  et  premier  gentilhomme  du  duc  d'Orléans.  Il 
demeurait  alors  (  1717  )  à  Paris,  en  son  hôtel  rue  des  Bons-Enfants.  » 

Page  3o,  note  4>  lignes  i  et  2,  «  qui  avait  épousé  sa  sœur  Anne  de 
Bausset,  »  lisez  :  «  qui  avait  épousé  sa  sœur  Anne.  » 

Même  page,  fin  de  la  lettre  12,  ajoutez  en  note  un  renvoi  à  la  lettre 
nédite  12  his^  de  Mme  de  Simiane  à  la  marquise  de  Sévigné,  impri- 
mée à"la  fin  des  Lettres  inédites  (même  tome  ^/),p.  lxxvii  et  lxxviii. 

Page  4^?  terminez  la  note  2  par  un  renvoi  à  la  note  3  de  la  Notice 
sur  la  descendance  de  Mme  de  Sévigné  que  nous  avous  donnée  dans 
les  Additions  et  Corrections  du  tome  I  Il  résulte  de  cette  note, 
extraite  des  papiers  du  président  de  Saint-Vincens ,  et  très-proba- 
blement fort  exacte,  que  la  fille  de  Mme  de  Simiane  mariée  au 
marquis  de  Castellane,  mourut,  âgée  de  vingt-quatre  ans,  et  à  son 
premier  enfant,  le  9  octobre  1728.  Le  gendre  de  Mme  de  Simiane  se 
remaria,  puisqu'il  laissa  deux  filles  ;  et  c'est  de  sa  seconde  femme 
qu'il  paraît  être  question,  entre  autres  passages,  à  la  page  168  du 

I.  Ci-dessus,  p.  8.  —  2.  Ci-après,  p.  181-192.  —  3.  Ci-dessns,  p.  35. 
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tome  XI  (la  nomination  du  procureur  général  de  Ripert  de  Monclar 
dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  en  rend  la  date  certaine). 

Page  68,  note  4>  dernière  ligne,  a  voyez  ci-après,  p.  82,  note  2,  » 
lisez  :  ((  voyez  ci-après,  p.  83,  note  4-  » 

Page  85,  remplacez  la  note  5  par  la  suivante  :  «  Voyez,  sur  les 
grandes  pluies  qui  survinrent  après  la  bataille  d'Aix  ,  le  passage  qui 
suit  le  récit  de  cette  bataille  dans  la  Vie  de  Marius  de  Plutarque  (cha- 
pitre xxi).  » 

Page  96,  remplacez  la  note  4  par  celle-ci  :  «  Sans  doute  le  petit- 
fils  du  M.  de  Mejusseaume  dont  il  est  parlé  au  tome  IX,  p.  264,  et 
ci-dessus  {tome  XI),  p.  xlv  et  xlvi  :  voyez  à  cette  dernière  page  la 
seconde  partie  de  la  note  3,  et  au  tome  XII  (Table  alphabétique),  la 
note  2  de  la  page  98.  » 

Page  iio,  remplacez  la  note  5  par  la  suivante,  dont  nous  sommes 
redevables  à  l'érudition  de  M.  Ravenel  :  «  Il  ne  s'agit  point  ici  du  dé- 
nombrement des  pièces  de  théâtre  jouées  en  1732,  mais  d'une  facétie 
de  circonstance  qui  circulait.  La  voici  telle  que  je  la  trouve  dans  le 
recueil  bien  connu  de  Maurepas  %  sous  la  date  de  1732  : 

TITRES  DES  TRAGÉDIES  ET  COMÉDIES. 

Méde'e  ou  la  Boëte  de  Pandore  .  .  la  Constitution . 

Le  Menteur  le  Formulaire. 

Les  Horaces  et  Curiaces  les  Jansénistes  et  Molinistes. 

La  Femme  Juge  et  partie  la  Cour  de  Rome  ou  le  Pape. 

Arlequin  Cartouche  les  Jésuites. 

Le  Roy  de  Cocagne  l'Archevêque  de  Paris  (Vintimille). 

Le  Légataire  universel  le  Curé  de  Saint-Sulpice. 

Z,e  Grondeur  le  Desservant  de  Saint  -  Médard 

(Coiffrel). 

Vignorant  Fourbe  par  intérêt.  .  .  Hérault,  Lieutenant  de  Police. 

Le  Faux  sincère  l'Abbé  Couet. 

Arlequin  muet  par  crainte  le  Parlement. 

L'' Amour  Précepteur  le  P.  Girard. 

Surprise  de  V Amour  la  Cadière. 

Arlequin  valet  à  deux  maîtres.  .  .  Mr  Portail,  i*^'"  Président. 

Le  Tartuffe  •  •  •  •  d'Aguesseau,  chan[celi]er. 

Le  Je  ne  sçaj  quoy  '.  .  l'Arrest  pour  les  avocats, 

i.  Recueil  de  Chanxoiis ^  etc.  (collection  de  M.mrcpîis),  volume  XVUI, 
|).  17.3  et  174,  BiMiotlieqne  imi)ériiile,  Mitnuscrits,  fonds  fnincais,  laCJS, 
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Turquaret  Mr  d'Angervilliers. 

Arlequin  Statue  y  Enfant  et  Perro- 
quet îe  Roy. 

La  Double  Inconstance  Mr  d'Aguesseau,  clian[celi]er. 

V Indiscret  l'Evesque  de  Toulon  (la  Tour  du 

Pin  de  Montauban). 
Les  Folies  amoureuses  le  P.  Gir?rd.  » 

*  Page  123,  avant-  dernière  ligne,  «  poutons,  »  lisez,  d'après  le  Dic- 
tionnaire provençal' français  d'Honnorat  :  «  poutouns^  »  ou,  comme  on 
dit,  paraît- il,  ordinairement  :  «  poutous.  » 

Page  124,  note  5,  sur  l'évêque  de  Rennes,  Breteuil,  ajoutez  :  «  Il 
était  neveu  du  baron  de  Breteuil  (dont  il  est  parlé  au  tome  IX , 
p.  579),  et  frère  du  secrétaire  d'État  de  la  guerre.  » 

Page  147, avant-dernière  ligne  du  premier  alinéa,  après  le  mot  : 
((  bulle,  »  substituez  le  chiffre  de  renvoi  6  au  chiffre  5. 

Page  iSp,  lignes  i5  et  16,  aux  mots  :  «  Nous  sommes  so...,  nous 
sommes  so...,  »  ajoutez  en  note  :  «  Il  y  avait  évidemment  là  une  allu- 
sion à  quelque  chanson.  M.  Rathery  a  bien  voulu  nous  apprendre 
que  c'était  à  celle  qui  fut  faite  à  l'occasion  d'un  exil  momentané  de 
l'archevêque  de  Paris ,  et  qui  se  chantait  sur  Tair  :  La  boulangère  a 
des  écus.  Voici  le  premier  et  l'avant-dernier  couplet  de  cette  chanson, 
tels  qu'ils  se  trouvent  au  recueil  Maurepas  (fonds  français,  12  633, 
des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale),  volume  XVIII,  p.  41 
et  42,  sous  la  date  de  1732  : 

Notre  archevêque  de  Paris  ' 
Est  un  grand  solitaire. 
Est  un  grand  so. 
Est  un  grand  so, 
Est  un  grand  solitaire, 

Grand  so, 
Est  un  grand  solitaire  ^ . 

L'unique  soin  de  son  troupeau 
Toujours  le  sollicite, 
Toujours  le  so, 
Toujours  le  so, 
Toujours  le  sollicite, 

Le  so. 
Toujours  le  sollicite.  » 

1.  En  marge  on  lit:  «  Mr  de  Vintirnille.  ■» 

2.  Dans  la  copie  Maurepas  cette  fin  a  été  faussée  (comparez  l'autre  couplet, 


i38     LETTRES  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.    [t.  xi 


Page  ifia,  note  i,  ligne  2,  «M.  Pougens,  membre  de  l'Académie 
française,  »  lisez  :  a  M.  Pougens,  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions ^  ï> 

Page  168,  note  7,  ligne  i,  «  de  Rippert  de  Montclar,  »  Usez  :  0  de 
Ripert  Monclar.  »  —  Même  note,  fin,  ajoutez  :  «  Le  célèbre  auteur 
du  Compte  rendu  des  constitutions  des  jésuites  n'était  pas  encore,  au 
moment  de  sa  nomination,  entré  dans  sa  vingt- troisième  année.  » 

Page  187,  fin  de  la  note  4,  ajoutez  :  «  Le  comte  dePlélo  qui  venait 
de  périr  si  glorieusement  était  neveu  de  la  femme  de  Charles  de  Sé- 
vigné  :  voyez  ci-dessus  {tome  X?),  p.  lvii,  note  i.  » 

Page  189,  ligne  11  (en  remontant),  aux  mots:  c  de  la  Varenne,  » 
ajoutez  en  note,  sur  Mme  de  la  Varenne,  un  renvoi  à  la  page  ii5 
(du  même  tome  X/),  note  5,  et  à  la  Table  alphabétique  (tome  XII}. 

Page  193,  note  i,  fin,  ajoutez  :  «  Mme  de  Simiane  voulait  sans 
doute  (comme  nous  le  fait  remarquer  M.  Rathery)  faire  allusioïi 
aussi  au  Cardenio  dont  la  folie  et  l'histoire  est  racontée  dans  le 
Don  Quichotte  :  voyez  particulièrement  les  chapitres  xxiii,  xxiv  et 
XXVII  (livre  III).  » 

Page  199,  ligne  2,  aux  mots  :  «  Notre-Dame  des  Anges,  »  ajoutez 
en  note  :  ce  Ancien  ermitage  qui  remonte  au  treizième  siècle,  succes- 
sivement desservi  par  des  ermites,  des  camaldules  (qu'y  avait  appelés 
Peiresc) ,  et  depuis  1640  par  des  Pères  de  l'Oratoire  de  la  maison 
d'Aix,  qui  transformèrent  cette  solitude  en  un  lieu  d'étude  et  de  re- 
traite, qu'ils  embellirent  et  agrandirent  considérablement  par  diverses 
acquisitions.  De  grands  personnages,  des  magistrats,  des  officiers,  des 
amis  de  Port-Royal,  et  sans  doute  aussi  des  amis  de  Mme  de  Gri- 
gnan,  le  visitèrent  et  y  séjournèrent  souvent.  On  y  faisait  de  pieuses 
retraites,  et  puis  l'on  revenait  aux  devoirs  austères  de  la  magistrature, 
ou  dans  le  monde  quand  on  n'y  renonçait  pas  entièrement.  Cette 
maison,  qui  paraît  avoir  eu  des  relations  avec  Port-Royal,  a  été  témoin 
(le  plusieurs  conversions  éclatantes,  entre  autres  de  celle  de  l'abbé 
d'Oppède,  fils  du  premier  président,  qui  mourut  saintement  à  l'abbaye 
de  Sept-Fons,  où  l'on  suivait  le  même  genre  de  vie  qu'à  la  Trappe. 

dont  les  coupes  sont  en  parfaite  concordance  avec  celles  de  tous  les  couplets, 
faul"  le  premier),  et  elle  se  lit  ainsi  : 

Un  grand  »o,  Est  un  grand  solitaire. 

I.  Il  y  ('tait  entré  en  1798,  en  remplacement  de  Dussaulx,  le  traducteur  de 
Iiivénal.  [!^ote  de  M.  Ravf.nel,  qui  nous  a  signalé  notre  inadvertance.) 
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—  Le  couvent,  eu  plutôt  la  maison  de  Notre-Dame  des  Anges ,  dé- 
vastée en  1793,  vendue  nationalement  en  1796  à  plusieurs  particuliers, 
est  aujourd'hui  abandonnée.  Ou  a  vainement  essayé  vers  1845  d'y 
établir  un  pensionnat,  dont  la  mort  prématurée  du  pieux  fondateur, 
M,  Auguste  Payen,  riche  négociant  de  Marseille,  a  arrêté  la  pros- 
périté :  il  a  été  fermé  peu  après,  —  Ce  lieu,  jadis  plein  de  charme,  de 
science  et  de  vertu,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  désert,  dans  une 
situation  très-élevée,  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  immense  sur  le  terri- 
toire et  la  mer  de  Marseille ,  au  revers  méridional  de  la  chaîne  de 
montagnes  dite  de  l'Etoile.  L'endroit  dépend  de  la  commune  de 
Mimet,  canton  de  Gardane,  arrondissement  d'Aix.  Voyez  la  No- 
tice sur  la  maison  et  solitude  de  JSoire-Dame  des  Anges,  par  M.  Ferdi- 
nand André,  Marseille,  i856,  in-8°  de  67  pages.  Voyez  aussi  le 
manuscrit  386  de  la  bibliothèque  Méjanes  d'Aix ,  intitulé  :  Histoire 
abrégée  de  la  solitude  de  Notre-Dame  des  Anges ,  diocèse  d''Aix,  dont 
s'est  servi  l'auteur  précité.  [Note  de  JI.  Rouard.)  » 

Page  208,  remplacez  la  note  5,  sur  une  prétendue  allusion  à  Béré- 
nice ,  par  la  suivante  :  «  Allusion  au  Menteur  :  voyez  ci  -  dessus 
(tome  JT/),  la  note  i  de  la  page  m  de  VAi>ertissement.  » 

Page  212,  note  2,  lignes  3  et  4,  <f  cité  par  les  éditions  de  Dangeau,  » 
lisez  :  «  cité  parles  derniers  éditeurs  de  Dangeau.  » 

Page  216,  note  7  ,  sur  le  marquis  de  Charost,  ligne  2  ,  aux  mots  : 
«  le  23  octobre  I735,  »  ajoutez  :  ce  II  était  arrière-petit-fils  du  gendre 
de  Foucquet.  » 

*  Page  262,  ligne  3  (en  remontant),  t  Sivous  traitez  ainsi  J.  C  », 

lisez  :  ï  Si  i-ous  traitez  ainsi,  B.  I  >  ,  et  ajoutez  en  note  :  «  Au  lieu 

de  ces  initiales  :  a.  B .  I . ,  d  on  lit  dans  l'édition  de  1818  :  «  J.  C.  )5 
Mais  nous  préférons  la  leçon  de  l'édition  de  1773,  qui  est  :  c  Sivous 
a  traitez  ainsi  B.  J.  »  Seulement  au  J  nous  substituons  mi  I  :  peu 
d'écritures  distinguaient  autrefois  ces  deux  lettres,  et  nous  ne  doutons 
pas  que  Mme  de  Simiane  n'ait  voulu  rappeler  ici  les  deux  derniers 
vers  du  quatrain  que  la  Musicienne  chante  à  M.  Jourdain  dans  îa 
scène  n  du  I«r  acte  du  Bourgeois  gentilhomme  : 

Si  Yous  traitez  ainsi,  belle  Iris,  qui  vous  aime, 
Hélas  !  que  pourriez-vous  faire  à  vos  ennemis  ? 

C'est  M.  Ravenel  qui  s'est  fort  heureusement  souvenu  pour  nous 
des  vers  de  Molière,  et  nous  a  signalé  Fallusion.  » 

Page  265,  note  4?  ligne  i,  oc  baron  d'Airagues ,  »  lisez  :  cr  baron 
d'Eyragues.  »  (Correction  de  M.  Rouard.) 
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Pao;e  270,  note  10,  lignes  9  et  10  ,  «  la  duchesse  de  Bourgogne 
jouait  Josaheth  ;  le  duc  d'Orléans,  Abner;  le  comte  d'Ayen,  Joas; 
Baron,  Abner,  etc.,  »  lisez:  «la  présidente  de  Chailly  jouait  Atbalie; 
la  duchesse  de  Bourgogne,  Josaheth;  le  duc  d'Orléans ,  Abner;  le 
comte  d'Ayen,  Mathan  ;  Baron,  Joad  ;  le  comte  de  l'Esparre  (second 
fils  du  duc  de  Guiche,  âgé  de  sept  à  huit  ans),  Joas,  etc.  »  —  Même 
note,  ligne  i4,  «  Mlle  Desmaretz  fit  le  rôle  d'Athalie ,  d  Usez  :  a  Mlle 
Desmares  fit  le  rôle  d'Athalie.  »  —  Même  note,  fin,  ajoutez  un  renvoi 
à  la  Notice  d'Athalie  par  M.  P.  Mesnard,  tome III  de  Racine ^p.  662, 
note  I. 

OPUSCULES. 

Page  291,  note  i,  ligne  i3,  après  le  mot  fille,  ajoutez:  «  Le  même 
éditeur  dit  dans  son  Avertissement  (p.  vin)  qu'il  doit  la  communica- 
tion de  cet  écrit  à  un  a  ami  des  lettres  qui  réunit  plusieurs  sortes  de 
a  distinctions.  »  Nous  avons  quelque  lieu  de  croire  que  cet  ami  des 
lettres  est  le  duc  de  Richelieu,  qui  fut  ministre  du  roi  Louis  XVIII. 
M.  de  Boislisle  a  trouvé  dans  ses  papiers  un  brouillon  qui,  pour  les 
idées,  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  longue  note  placée,  dans  le 
recueil  Klostermann  (p.  246-248),  à  la  suite  du  présent  écrit,  que  ce 
recueil  attribuait,  comme  nous  l'avons  dit,  à  Mme  de  Sévigné.  « 

Page  295,  Notice  sur  la  dissertation  de  Charles  de  Sévigné,  lignes  3 
et  4,  Œ  un  petit  volume...,  qui  a  été  publié  à  Paris  en  1698,  »  lisez  : 
«  un  petit  volume...,  qui  a  été  publié  à  Paris  en  1698,  ou  plutôt 
dès  1697.  D 

Entre  les  pages  34©  et  34i  intercalez  VOpuscule  de  Pauline  de  Gri- 
{y'nan  que  nous  donnons  ci-après,  p.  i45-i55. 

TABLE  DES  SOURCES. 

Page  386,  ligne  aS,  «:  à  a  été  sauté,  «  Usez  ;  «  à  est  omis.  » 

Page  388,  no  667,  remplacez,  à  la  colonne  des  sources  manuscrites, 
les  points  par  la  note  suivante  :  (C  Le  passage  qui  commence  par  : 
«  Je  suis  fort  aise  »  (p.  378,  second  alinéa,  ligne  i),  et  finit  onze 
lignes  plus  loin  par  :  «  homme  de  bien,  »  se  trouve  dans  le  manuscrit 
de  Grosbois,  mais  il  y  fait  partie  de  la  lettre  du  20  octobre  1679,  et 
nous  l'avons  redonné ,  d'après  ce  manuscrit ,  au  tome  VI,  ]).  69  : 
voyez  la  correction  faite'  à  la  note  i5  de  cette  dernière  page.  » 

Page  389,  n"  ()87,  colonne  des  sources  manuscrites,  «  Autographe 
I  .  Ci-df'ssiis,  j).  ()i . 
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à  M.  Vallet  de  Viriville ,  »  lUez  :  «  Autographe  à  M.  Feuillet  de 
Couches.  » 

Page  3g3,  u»  744  ,  à  la  fin  de  l'indication  des  sources  imprimées  , 
ajoutez  :  «.  Voyez  la  correction  faite*  à  la  note  1 5  de  la  page  Sg  du 
tome  VI,  et  l'addition  faite*  au  n»  667  de  la  page  388  du  tome  XI  : 
l'alinéa  qui  commence  par  :  «  Je  suis  fort  aise  »  (p.  Sg),  se  trou- 
vera donc  dans  les  éditions  de  Perrin  aux  endroits  indiqués  sous  le 
no  667,  ci-dessus  (?07;ie  Xl),  p.  388.  » 

Page  401  )  ^°  941  >  remplacez,  à  la  colonne  des  sources  manu- 
scrites, les  points  par  un  renvoi  à  l'addition  faite  ^  à  la  note  i  de  la 
page  3 10  du  tome  VII. 

Même  page  ,  n^  gSi  ,  colonne  des  sources  manuscrites  ,  «  Auto- 
graphe à  Mgr  Voucoux ,  évêque  d'Evreux  ,  poiu*  les  quatre  pre- 
mières pages,  et  à  M.  le  marquis  de  Biencomt ,  pour,  etc.,  » 
lisez  :  a  Autographe  à  M.  le  marquis  de  Godefroy-Ménilglaise  ,  pour 
lapins  grande  partie  du  premier  alinéa  de  la  lettre,  jusqu'aux  mots  : 
«  et  il  faut  »  inclusivement  (p.  35i,  ligne  9*);  à  Mgr  Voucoux, 
évèque  d'Evreux,  pour  la  fin  du  premier  alinéa,  le  second,  le  troi- 
sième et  les  deux  premières  lignes  du  quatrième,  jusqu'aux  mots  : 
((  bouillons  de  chicorée  fort  »  inclusivement  (p.  353);  et  à  M.  le 
marquis  de  Biencourt,  pour,  etc.  » 

Page  402,  n°  976,  colonne  des  sources  manuscrites,  «  Partie  de 
l'autographe  à  M.  Capelle  (voyez  les  notes  17  et  22  de  la  lettre),  » 
lisez  :  «  Copie  de  l'autographe  (  lequel  appartenait  autrefois  à 
M.  Capelle)  faite  par  M.  Cousin,  pour  le  fragment  de  la  page  458 
(voyez  les  notes  17  et  22  de  la  lettre),  s 

Page  421,  remplacez  les  deux  dernières  lignes  du  A.  B.  par  un 
renvoi  à  la  correction  précédente. 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Page  436,  ligne  3,  «  2  vol.  in-12  de  270  et  220  pages,  »  lisez  : 
«  2  vol.  in-12  de  271^  et  220  pages.  » 

I.  Ci-dessu9,  p.  gi. —  2.  Ci-dessus,  p.  140,  —  3.  Ci-dessus,  p.  io5. 

4-  Cette  première  partie  de  la  lettre  n'avait  pu  êti-e  collationnée  par  nous  sur 
l'autographe;  mais  le  texte  de  i8r8  que  nous  avons  suivi  a  été,  depuis  notre 
impression,  reconnu  conforme  à  cet  autographe  par  M.  le  maïquis  de  Godefroy- 
Ménilglaise. 

5.  Tel  est  le  nombre  des  pages  du  tome  1  dans  l'exemplaii-e  de  la  Bibliotlièque 
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Page  492,  à  la  suite  de  V Avertissement  de  l'édition  de  lySi, 
ajoutez  : 

LETTRE  DE  FEU   M.    LE  DUC  DE  VILLARS  BRANCAS^, 

Je  ferois  un  volume,  s'il  falloit  vous  rendre  un  compte  exact  de 
tout  ce  que  je  pense  des  lettres  de  Mme  de  Sévigné,  et  de  ce  qui 
m'a  passé  par  la  tête  en  les  lisant.  Je  commence  par  vous  dire  en 
gros  que  j'en  suis  charmé;  il  est  bien  sûr  qu'elle  ne  les  a  pas  écrites 
pour  devenir  publiques;  quand  elle  l'auroit  prévu,  je  n  esais  si  elle 
auroit  pris  beaucoup  de  peine  à  éviter  la  triste  critique  de  ces 
pauvres  petits  grammairiens  :  elle  étoit  bien  éloignée,  de  l'humeur 
dont  vous  l'avez  connue,  d'aspirer  à  la  perfection  grammaticale;  je 
crois  qu'elle  auroit  plutôt  fait  profession  de  la  mépriser,  et  elle  lui 
auroit  volontiers  reproché  d'avoir  pensé  déshonorer  les  lettres  de 
Voiture.  Je  suis  de  son  avis,  vous  n'en  avez  que  trop  de  preuves 
dans  la  barbarie  de  mon  style.  Pour  moi,  je  ne  trouve  rien  de  plus 
fade  que  des  lettres  étudiées,  travaillées,  composées,  dans  un  com- 
merce journalier  entre  amis  intimes,  ou  entre  une  mère  et  une  fille. 

Il  faut  avoir  bien  peu  de  sentiment  dans  le  cœur,  et  de  goût  dans 
l'esprit,  pour  ne  pas  trouver  dans  ces  lettres  des  beautés  incompa- 
rables, très-indépendantes  de  l'élocution.  J'avouerai  que  j'ai  trouvé 
la  tendresse  de  cette  mère,  de  la  manière  dont  elle  l'exprime,  plus 
intéressante  que  bien  des  spectacles  d'amour  dont  les  poètes  et  les 
romanciers  nous  amusent  ;  et  puis,  quand  on  a  connu ,  comme  nous, 
cet  objet  si  digne  d'une  passion  si  prodigieuse  et  si  vraie,  elle  fait 

impériale  et  dans  ceux  que  possèdent  M.  le  comte  i!de  Lurde  et  M.  Saulnier, 
juge  au  tribunal  civil  de  Louviers.  Nous  avons  vu  un  autre  exemplaire  de  cette 
édition  de  1726,011  la  fin  du  tome  I  était,  si  nous  ne  nous  trompons,  imposée 
différemment  :  la  note  descriptive  que  nous  en  avons  gardée  porte  271  pages. 

I .  Cette  lettre  a  paru  sous  ce  titre  dans  le  Mercure  de  France  du  mois  de 
mars  1751  (p.  106- 109),  à  la  suite  de  l'annonce  du  Recueil  des  lettres  choisies 
de  1751  (voyez  notre  tome  XI,  p.  44^,  n"  ii).  Nous  la  reproduisons,  comme 
avait  déjà  fait  l'édition  Klostermann  (p.  xi-xiv),  d'après  une  ancienne  copie  cpn' 
a  appartenu  au  marquis  Germain  Garnier ,  pair  de  France,  et  que  possède  la 
Bibliothèque  impériale  (voyez  p.  91-94  du  volume  coté  12768  au  fonds  fran- 
çais). Nous  ne  relèverons  pas  les  petites  corrections  de  style  qui  ont  paru 
nécessaires  au  rédacteur  du  Mercure,  et  encore  moins  les  variantes  tout  acci- 
dentelles qu'offre  l'édition  de  Klostermann,  comparée  à  l'ancienne  copie  que  nous 
suivons.  Dans  cette  copie,  la  lettre  est  précédée  des  lignes  suivantes  :  n  Extrait 
d'une  lettre  de  M.  le  duc  de  Brancas,  au  sujet  de  la  i'"  édition  des  Lettres  de 
Mine  de  Sévigné,  (i\x\  parut  en  1726,  et  qui  toute  informe  qu'elle  étoit,  ne  laissa 
pas  de  lui  donner  une  grande  opinion  de  ces  mêmes  lettres,  lesquelles  reparu- 
rent en  1734  dans  un  meilleur  ordre,  et  purgées  d'une  infinité  de  fautes  que 
les  copistes  y  avoient  glissées;  cette  édition  de  1734  contient  d'ailleurs  une 
plus  f:;rande  quantité  de  lettres.  »  —  Sur  l'aiilour  de  la  lettre,  voyez  tome  Vl  , 
p.  363,  utile  9,  et  tome  XI,  p.  88,  noie  10. 
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encore  plus  d'impression.  Mme  de  Sévigné  se  retient,  dans  la  peur 
d'ennuyer  sa  fille  :  elle  met  pour  ainsi  dire  un  frein  à  l'abondance 
de  ses  pensées  et  de  ses  expressions,  et  une  digue  au  débordement 
de  son  cœur,  pendant  que  nos  poëtes  se  donnent  la  torture  à  mul- 
tiplier leurs  exagérations,  et  le  plus  souvent  sans  justesse. 

Il  y  a  des  portraits  inimitables ,  qu'elle  fait  sans  y  penser  et  d'un 
seul  trait  de  plume.  Il  est  pourtant  vrai  que  cette  lecture  est  plus 
intéressante  pour  ceux  qui,  comme  nous,  ont  connu  la  plus  grande 
partie  des  personnes  dont  elle  parle,  que  pour  les  autres. 

Enfin  tout  y  est  naturel  et  plein  de  grâces  ;  pour  les  endroits  d'i  - 
magination  où  il  y  a  le  plus  d'esprit,  on  voit  qu'ils  lui  échappent 
sans  le  moindre  dessein  d'y  en  mettre  :  toute  absorbée  dans  son  at- 
tention à  cet  objet  à  qui  elle  parle,  dont  elle  est  remplie,  et  qui  la 
porte  à  autant  de  distance  d'elle-même  qu'il  y  en  a  entre  la  Bretagne 
et  la  Provence,  elle  n'avoit  garde  de  songer  à  ce  qu'elle  écrivoit  en 
ce  temps-là,  par  rapport  à  la  vanité  de  bien  écrire.  J'ai  encore  fait 
un  usage  plus  sérieux  de  ces  lettres  que  de  m'en  divertir  simplement , 
aucun  sermon  sur  la  vanité  des  choses  du  monde  ne  m'a  fait  tant 
d'impression.  Je  n'ai  jamais  eu  l'imagination  si  frappée  :  il  m'a 
semblé  que  d'un  coup  de  baguette,  comme  par  magie,  elle  avoit  fait 
sortir  de  terre  cet  ancien  monde  que  nous  avons  vu  si  différent  de 
celui-ci,  pour  le  faire  passer  en  revue  devant  moi.  Elle  ressuscitoit 
si  parfaitement  tous  ceux  qu'elle  me  nommoit,  qu'il  n'y  manquoit 
pas  un  trait.  Elle  m'a  fait  retrouver  d'anciennes  douleurs  à  quoi  je 
ne  pensois  plus;  et  elle  m'en  a  fait  regretter  d'autres  dont  je  ne 
m'étois  pas  avisé  dans  le  temps  de  leur  mort*.  Enfin,  soit  que  j'aie 
tort,  ou  que  j'aie  raison  (car  vous  croyez  bien  que  je  ne  donne  pas 
mon  jugement  comme  une  règle  sûre),  j'ai  fait  une  grande  provision 
de  compassion  pour  en  distribuer  libéralement  à  tous  ceux  qui  ne 
seront  pas  de  mon  avis  sur  ces  lettres. 

Je  ne  sais  comment  je  me  suis  embarqué  dans  une  si  longue  dis- 
sertation ;  je  ne  sais  si  vous  aurez  la  patience  de  la  lire  jusqu'au 
bout  ;  mais  je  suis  bien  sûr  que  vous  me  pardonnerez  mon  radotage  ; 
et  comme  ce  n'est  que  devant  vous  tout  seul  que  j'extravague,  je 
n'ai  pas  eu  la  force  de  m'en  contraindre,  connoissant  votre  indul- 
gence pour  moi. 

I.  On  lit  :  a  dans  le  temps  de  leurs  maux,  »  dans  l'édition  de  Klostermann, 
ce  qui  n'éclaircit  certes  pas  une  phrase  assez  obscure  (ou  d'un  style  bien  pré- 
cieux comparée  au  reste  de  la  lettre),  et  qu'on  peut  croire  avoir  été  altérée  par 
le  copiste. 
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TOME  xn. 

TABLE  ALPHABÉTIQUE. 

Page  32,  colonne  2,  ligne  1 1  (en  remontant),  «  femme  de  chambre,  » 
lisez:  o  fille  d'honneur.  » 

Page  34  ,  colonne  i.  Fondez  ensemble  le  premier  et  le  dernier  des 
articles  du  Bellay  :  voyez  l'addition  faite  *  à  la  page  114  du  tome  IX. 

Page  53,  colonne  2,  Brakcas  (la  case  de),  «  III,  186,  »  lisez  : 
«  V,  186.  D 

Page  54,  colonne  2,  ligne  9  (en  remontant),  ajoutez  :  «  XI,  li.  » 
Même  page,  colonne  2,  ligne  2  (en  remontant),  supprimez  : 

«  XI,  LI.  » 

Page  73,  colonne  i,  «  Castellaije  (Mme  de)...,  fille  de  Mme  de 
Simiane  »  :  terminez  l'article  par  un  renvoi  à  l'addition  faite  ^  à  la 
note  2,  de  la  page  4^  àu  tome  XI. 

Page  79,  colonne  2.  B'ondez  ensemble  les  deux  derniers  articles 
Champlâtreux,  en  supprimant  l'en-tête  du  second  :  voyez  l'addition 
faite  ^  à  la  page  98  du  tome  V. 

Page  85,  colonne  2,  ajoutez  :  «  ChAteauneuf  (la  marquise  de  Sen- 
neterre).  Voyez  Senjveterre  (la  mère  du  marquis  de).  » 

Page  126,  avant-dernier  article  de  la  seconde  colonne,  CrÉquy 
(Madeleine  de),  au  lieu  de  :  «  Voyez  Tarente  »  (,..,  princesse  de), 
lisez  :  «  Voyez Trémouille  (....  duchesse  de  la). 

Page  i36,  colonne  i,  a  Desgamets,  »  lisez  :  «.  Desgabets.  » 

Page  i44>  colonne  i,  second  article  Epinoi,  ajoutez  à  la  fin  : 
«  Voyez  Mlles  de  Lillebowne.  » 

Page  192,  colonne  2,  «  Grignan  (le  doyen....  de),  »  placez  deux 
lignes  plus  bas,  après  a  un  de  ses  frères,  »  les  mots  :  «  appelé  Lausier, 
d'un  nom  de  terre  sans  doute.  » 

Page  33 1,  colonne  i,  ajoutez  :  «  Josseran,  IV,  207.  » 

Page  397,  colonne  2,  «  Marignanes  (Joseph-Gaspard  Couet, 
marquis  de) ,  »  Usez  :  «  Marignanes  (Jean-Baptiste  Covet  de) ,  »  et 
voyez  l'addition  faite    à  la  note  i  de  la  page  83  du  tome  III. 

Même  page,  colonne  2,  (c  Marignanes  (de),  »  lisez  :  a  Marignanis 
(Joseph-Gaspard  de),  »  et  voyez  l'addition  faite**  à  la  note  19  de  la 
page  75  du  tome  IX. 

I.  Ci-dcssu»,  p.  II 5.  —  2.  Ci-dessus,  p.  i35.  —  3.  Ci-dessus,  p.  84. 
4.  Ci-dessus,  p.  62,  —  f).  Ci-dessus,  p.  Ii5. 


OPUSCULE 
DE  PAULINE  DE  GRIGNAN 


(depuis  marquise  de  simiane), 

COMPOSÉ  A  l'âge  de  TREIZE  ANS. 


Le  chevalier  de  Perrin  dit  dans  une  note  que  nous  avons  citée  au  tome  XI , 
p,  4  :  «  Pauline  de  Grignan  n'avait  que  treize  ans  lorsqu'elle  écrivit,  par 
l'ordre  de  Mme  de  Grignan,  une  petite  histoire  de  piété,  dont  le  plus  bel 
esprit  auroit  pu  se  faire  honneur.  »  Cette  histoire,  qui  jusqu'ici  n'a  été  jointe 
à  aucune  des  éditions  de  la  Correspondance  de  Mmes  de  Sévigné  et  de  Si- 
miane,  et  qu'on  pouvait  croire  perdue,  M.  Rouard,  le  savant  bibliothécaire  de 
la  ville  d'Aix,  vient  d'en  découvrir  une  copie,  et  au  lieu  de  la  publier  d'abord 
,lui-même  et  à  part,  il  a  eu  la  très-généreuse  obligeance  de  nous  la  communi- 
quer sans  retard,  pour  que  nous  pussions  encore  la  joindre  à  notre  édition.  La 
copie  découverte  si  à  propos  est  longtemps  demeurée,  inconnue  de  tous,  dans 
un  volume  de  la  bibliothèque  d'Aix  \  qui  avait  appartenu  au  dernier  président 
de  Saint- VincenSj  mort  en  1819,  arrière-petit-fils  de  Mme  de  Simiane.  L'his- 
toire est  précédée,  dans  le  manuscrit,  non  pas  seulement  de  la  Dédicace  et  de 
la  Préface  que  nous  reproduisons,  mais  encore  d'une  courte  notice  sur  M.  et 
Mme  de  Simiane  et  leurs  enfants 2,  vers  la  fin  de  laquelle  on  lit  ces  mots: 

I.  Ce  volume,  portant  le  n"  3i  268  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  la 
ville  d'Aix,  est  le  tome  II  du  Dictionnaire  des  Hommes  illustres  de  Provence 
(in-4°),  dit  d'Achard.  La  copie  de  notre  opuscule,  que  M.  Rouard  y  a  trouvée, 
fait  partie  d'un  manuscrit  de  quinze  à  seize  pages  in-4'*,  contenant  en  outre 
des  notices  complémentaires,  plus  ou  moins  annotées  par  le  président  de  Saint- 
Vincens.  Cette  copie,  qui  est  de  la  main,  connue  d'ailleurs,  d'un  des  copistes 
qu'employait  le  président,  peut  remonter,  nous  dit  M.  Rouard,  à  soixante  ou 
quatre-vingts  ans.  Elle  est  sans  aucun  doute  la  reproduction,  sinon  immédia- 
tement de  l'original  même  de  Mme  de  Simiane,  au  moins  de  quelque  autre 
copie  ancienne,  faite  d'après  cet  original. 

1.  Nous  avons  extrait  de  cette  notice,  qui  pourrait  avoir  été  dictée,  en  tout 
ou  en  partie,  par  le  dernier  président  de  Saint- Vincens  ou  par  son  père,  deux 
renseignements  omis  dans  l'autre  notice  qui  nous  vient  de  Mme  la  comtesse  de 
Luçay  (voyez  ci-dessus,  p.  35,  fin  de  la  note  i);  mais  du  reste,  après  cette 
première  notice,  il  nous  a  paru  inutile  de  la  reproduire  en  entier. 

Mme  de  Séyigné.  Add.  et  Corr.  10 
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a  Nous  avons  un  petit  ouvrage  de  Mme  de  Siraiane,  intitulé  :  Histoire  de  l'abhé 
de  Suze.  Elle  le  composa  à  l'âge  de  treize  ans.  Il  y  a  à  la  tête  une  épître  dédi- 
catoire  à  S.  A.  R.  Mme  la  duchesse  d'Orléans.  »  Plus  loin  dans  la  copie, 
à  la  suite  de  la  Préface^  la  notice  se  continue  et  s'achève,  et  nous  apprend  que 
«  des  copies  de  cet  ouvrage  furent  d'abord  répandues  dans  toute  la  famille,  » 
et  que  ce  quelques  années  après,  lorsque  Mme  de  Simiane  était  mariée,  cette 
pièce  se  trouva  imprimée  dans  un  Mercure  galant^  circonstance  qui  lui  dé- 
plut infiniment  ;  mais  il  n'y  avait  plus  de  remède  ' .  » 

D'après  cette  indication,  nous  avons  cherché  dans  le  Mercure^  à  partir  de 
1695,  date  du  mariage  de  Mme  de  Simiane,  et  après  avoir  feuilleté  près  décent 
cinquante  des  petits  volumes  mensuels,  nous  avons  trouvé  l'opuscule  au  mois  de 
novembre  1706  (p.  60-82),  sans  nom  d'auteur,  et  sans  intitulé  dans  le  courant 
du  volume,  mais  sous  ce  titre  dans  la  table  des  matières  :  Histoire  qui  peut  être 
d'une  grande  utilité,  et  qui  peut  faire  rentrer  en  eux-mêmes  ceux  qui  mènent 
une  vie  déréglée.  Le  Mercure  n'a  ni  la  Préface,  ni  la  Dédicace  que  nous  donnons 
icij  mais  aux  pages  58  et  Sg,  l' Avant-propos  suivant  : 

«  Ce  que  vous  allez  lire,  ne  peut  être  trop  répandu  dans  le  monde,  à  cause 
des  bons  effets  qu'il  y  peut  produire  ;  et  il  y  a  lieu  de  croire  que,  quelque  vie 
déréglée  que  mènent  ceux  qui  le  liront,  ils  rentreront  dans  la  bonne  voie. 
C'est  une  espèce  d'histoire  sainte ,  dont  les  incidents  nouveaux  et  merveilleux 
produisent  de  prompts  et  heureux  effets.  Elle  est  très-bien  écrite,  et  les  pein- 
tures qui  s'y  trouvent  sont  aussi  vives  que  touchantes.  Je  la  tiens  d'une  grande 
princesse,  qui,  persuadée  comme  moi  qu'elle  peut  toucher  ceux  qui  vivent  dans 
le  dérèglement,  a  souhaité  qu'elle  se  trouvât  dans  les  lettres  que  je  vous  en- 
voie et  qu'elle  devînt  publique.  Tout  ce  qui  regarde  cette  histoire  a  quelque 
chose  de  surprenant ,  puisqu'on  assure  qu'elle  est  écrite  par  une  personne  de 
qualité  de  votre  sexe.  » 

Quelle  est  la  grande  princesse  qui  a  désiré  que  cette  histoire  pieuse  devint 
publique  ?  Si  la  Dédicace  de  Mme  de  Simiane,  qui  n'est  point,  nous  l'avons  dit, 
dans  le  Mercure,  remontait  à  1706,  nous  pourrions  répondre  avec  certitude: 
la  duchesse  d'Orléans,  Françoise-Marie  de  Bourbon,  mariée  depuis  1692  au 
futur  régent.  Mais  cette  dédicace,  dont  nous  ignorons  la  date,  renferme  une  phrase 
qui  semble  indiquer  que  l'auteur  avait  d'intimes,  ou  tout  au  moins  de  fréquentes 
relations  avec  la  princesse  :  «  Il  sent  ranimer  son  courage  et  l'amour  de  la  vertu 
depuis  qu'il  a  le  bonheur  d'admirer  de  près  celle  de  Son  Altesse  Royale.  »  Or  nous 
ne  savons  rien  des  relations  que  le  marquis  et  la  marquise  de  Simiane  ont  pu  avoir 
avec  le  Palais-Royal,  avant  le  temps  où  le  marquis  fut  nommé  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  duc  d'Orléans,  et  ce  temps  est  le  mois  de  juin  1710^. 

1.  A  la  suite  de  ces  mots  vient  un  dernier  paragraphe  de  notice,  dont  le  com- 
mencement est  de  la  main  du  président  de  Salnt-Vincens,  et  la  suite  de  celle  de 
son  copiste.  Ce  paragraphe  donne  sommairement  les  titres  des  autres  ouvrages 
(le  Mme  do  Simiane,  que  nous  avons  énumércs  uu  tome  XI,  p.  339  34o. 

2.  Voyez  notre  tome  X,  p.  SSf)  et  536,  note  3. 
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Ce  n'est  que  huit  ans  plus  tard,  au  mois  de  mars  1718,  après  la  mort  de  son 
mari,  que  la  marquise  fut  mise  au  nombre  des  dames  de  la  duchesse  d'Or- 
léans 1  ;  mais  il  suffisait  que  son  mari  fût  de  la  maison,  pour  qu'elle  vit  sou- 
vent la  princesse.  En  17 16  le  Journal  de  I)angeau  nous  la  fait  voir  à  sa  table, 
à  un  souper^.  Rien  n'empêche  non  plus  qu'avant  la  nomination  du  marquis,  et 
dès  1 706,  elle  et  son  mari  fussent  en  très-bons  termes  avec  le  duc  et  la  duchesse. 
Le  choix  qui  fut  fait  bientôt  après  de  M.  de  Simiane  suppose  de  bons  rapports 
antérieurs.  Mais  enfin  nous  ne  pouvons  rien  affirmer,  et  nous  devons  nous 
contenter  de  dire  qu'il  nous  parait  vraisemblable  que  la  Princesse  dont  parle 
le  Mercure  est  la  duchesse  d'Orléans.  Dans  ce  cas,  ce  serait  probablement 
avant  1706,  ou  cette  année-là  même,  que  Mme  de  Simiane  aurait  composé  sa 
Dédicace  et  sa  Préface  pour  les  mettre  en  tête  de  son  histoire,  avant  d'en  faire 
hommage.  Toutefois  il  serait  possible  aussi,  à  la  rigueur,  que  l'hommage  fût 
postérieur  à  1710  et  même  à  1718,  quoique  l'ouvrage,  à  cette  époque,  ne  fût 
plus  inédit.  Perdu  et  oublié  dans  le  Mercure^  il  pouvait  bien  s'offrir  encore 
comme  une  œuvre  inconnue  et  nouvelle. 


HISTOIRE  DE  L'ABBÉ  DE  SUZE , 

PAR  MADAME  DE  SIMIANE, 
DÉDIÉE  A  S.  A.  R.  MADAME  LA  DUCHESSE  d'oRLÉANS. 

Madame  , 

Un  petit,  et  très-petit  auteur,  prend  la  liberté  de  présenter  à 
Votre  Altesse  Royale  le  fruit  de  ses  premières  veilles,  lesquelles 
dans  la  suite  n'ont  pas  produit  de  si  bonnes  choses.  L'auteur  avoit 
treize  ans  quand  il  écrivit  cette  histoire  ;  il  s'est  bien  gâté  depuis  ce 
temps-là  ;  mais  il  sent  ranimer  son  courage  et  l'amour  de  la  vertu 
depuis  qu'il  a  le  bonheur  d'admirer  de  près  celle  de  Votre  Altesse 
Royale.  Il  n'en  est  encore  qu'à  l'admiration.  Il  prendra  la  liberté. 
Madame,  de  vous  apprendre  le  progrès  qu'il  fera  dans  le  bien.  Il  est 
juste  que  Votre  Altesse  Royale  en  soit  instruite,  puisque  ce  sera  son 
ouvrage.  Il  a  besoin  cependant,  pour  cette  grande  entreprise,  non- 
seulement  de  vos  exemples,  Madame,  mais  de  vos  bontés.  Si  vous 
l'abandonniez,  tout  seroit  perdu;  car  il  faut  avouer  à  Votre  Altesse 
Royale  qu'il  n'a  jusques  ici  d'autre  but  que  celui  de  lui  plaire  ;  mais 

1.  Voyez  ci-dessus,  p.  9, l'addition  faîteaux  lignes  12  et  1 3  de  la  page  3 14 
du  tome  I. 

2.  Voyez  le  Journal  de  Dangeau,  au  8  septembre  17 16. 
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Dieu  se  sert  de  tout,  et  il  ne  pouvoit  pas  choisir  une  plus  belle  route 
pour  le  mener  à  lui.  Si,  pour  abréger,  le  Seigneur  vouloit  bien 
faire  la  conquête  de  son  cœur  aussi  totalement  et  aussi  aisément  que 
Votre  Altesse  Royale  l'a  faite  sans  y  penser,  il  seroit  d'abord  au 
plus  haut  degré  de  la  perfection.  Mais  ce  sont  là  de  ces  miracles 
qu'on  ne  voit  presque  plus. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très-profond  respect, 

Madame, 

De  VoTBE  Altesse  Royale, 

La  très-humble,  très-obéissante  et  très-fîdèle 
servante, 

Pauline  de  Ghignan. 


PRÉFACE. 

Feu  Mme  la  comtesse  de  Grignan,  qui  étoit  un  bel  esprit, 
s'avisa  de  vouloir  que  sa  fille,  qui  avoit  treize  ans  fût  aussi  un  bel 
esprit,  bon  gré,  mal  gré.  Un  jour  qu'elle  venoit  d'entendre  conter 
l'aventure  de  l'abbé  de  Suze,  elle  voulut  exercer  sa  petite  fille,  et 
lui  faire  répéter  cette  histoire.  Elle  qui  sortoit  d'un  couvent  des 
montagnes  du  Vivarais^,  et  qui  à  peine  savoit  parler  françois,  fut 
bien  embarrassée.  Mme  de  Grignan  prit  un  ton  d'autorité,  et  sa  fille, 
qui  la  craignoit,  se  mit  à  raconter  cette  histoire  d'une  façon  à  faire 
soulever  le  cœur.  Voilà  la  mère  en  colère  contre  sa  pauvre  fille, 
comme  si  elle  avoit  été  obligée  d'en  savoir  davantage.  La  petite  fille, 
qui  sentoit  bien  qu'elle  n'étoit  pas  tout  à  fait  sotte,  fut  piquée  au  vif 
de  ces  reproches,  et  comme  elle  avoit  toute  cette  histoire  dans  sa 
tête,  et  qu'il  ne  lui  manquoit  que  des  termes  et  des  expressions,  elle 
demanda  qu'on  lui  donnât  quelques  bons  livres,  du  papier  et  de 
l'encre.  Elle  se  retira  dans  la  ruelle  du  lit  de  sa  mère,  qui  étoit  son 
cabinet ,  et  là ,  après  avoir  essuyé  ses  larmes ,  elle  écrivit  ce  que 
on  va  lire*. 

1.  Elle  les  eut  le  7  octobre  1687. 

2.  Du  «'ouvcnt  (l'Aubenas  :  voyez  tome  IX,  p.  74,  io4,  I2I- 

.'i.  <(  Cette  production,  est-il  dit  dans  la  suite  de  la  notice  que  nous  avons 
mentionnée  plus  haut  (p.  ]4f)  et  146)  comme  étant  intercalée  à  la  suite  de  la 
l'nf/'ace,  ramena  la  joie  dans  l'âme  de  Mme  de  (irignan,  qui  ne  pouvoit  re- 
venir du  chagrin  et  de  l'étonnemcnt  d'avoir  mis  au  monde  une  1111e  si  indigne 
d'elle.  » 
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HISTOIRE  DE  l'aBBÉ  DE  SUZE^. 

Il  y  avoit  dans  la  province  de  Dauphiné  un  ecclésiastique,  homme 
de  condition,  nommé  l'abbé  de  Saze^,  Il  passa  sa  jeunesse  et  une 
grande  partie  de  sa  Vie  dans  un  dérèglement  que  son  caractère  de 
prêtre  rendoit  encore  plus  criminel,  et  il  devint  fameux  par  ses  dé- 
bauches dans  tout  le  pays.  Dieu  le  toucha  enfin,  et  cette  première 
grâce'  fut  suivie  du  bonheur  qu'il  eut  de  trouver  un  homme  d'esprit  ^ 
et  d'un  mérite  rare  pour  le  conduire  dans  la  nouvelle  vie  qu'il  vou- 
loit  entreprendre.  C'étoit  le  supérieur  de  l'Oratoire  d'Avignon, 
nommé  le  P.  Allard*^.  L'abbé  de  Saze  s'établit  dans  cette  ville®  sous 
les  yeux  de  son  saint  directeur,  et  après  avoir  passé  les  premiers 
temps  de  sa  conversion  dans  les  œuvres  pénibles  de  la  plus  austère 
pénitence,  il  alla  se  renfermer  dans  le  château  de  Saze^,  maison  de 
ses  pères,  à  six  lieues  d'Avignon,  où  il  vécut  le  reste  de  sa  vie®  dans 
une  grande  retraite,  et  dans  les  occupations  saintes  de  son  état. 

Pendant  son  séjour  à  Saze,  il  entretint  un  commerce  fréquent^ 
avec  le  P.  Allard,  qu'il  regardoit'®  comme  le  ministre  de  l'œuvre  de 
Dieu  en  lui,  et  pour  lequel  il  avoit  une  confiance  et  une  amitié  sin- 
gulière. Un  des  jours  du  carnaval,  l'abbé  de  Saze  lui  écrivit,  et  le  pria 
d'aller  passer  les  trois  derniers  jours  gras  avec  lui  dans  son  château. 
Le  P.  Allard",  qui  ne  perdoit  aucune  occasion  d'instruire  et  d'animer 
son  pénitent,  lui  fit  une  réponse  à  peu  près  dans  ces  termes'^  : 

1.  Dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Aix,  peut-être  par  erreur:  mé- 
moire DE  l'abbé  de  suze.  Plus  haut  (voyez  p.  147)  il  y  a  bien  histoire  dans 
ce  manuscrit. 

2.  On  nous  assure  que  le  manuscrit  d'Aix  porte  Suze,  au  heu  de  Saze,  et 
réciproquement.  La  suite  (voyez  p.  iSa)  montre  que  la  vraie  leçon  est  celle 
du  Mercure. 

3.  Le  Mercure  débute  ainsi  :  «  M.  l'abbé  de  Saze,  homme  de  qualité  de 
Dauphiné,  ayant  passé  sa  jeunesse,  etc.,  étoit  par  ses  débauches  devenu  fameux 
dans  tout  le  pays.  Dieu  l'ayant  enfin  touché,  cette  première  grâce....  » 

4.  P^ariante  du  Mercure:  d'un  esprit. 

5.  Ces  quatre  derniers  mots  manquent  dans  le  Mercure. 

6.  Far.  :  dans  la  même  ville. 

7.  Saze  est  une  petite  commune  du  département  du  Gard,  arrondissement 
d'Uzès,  canton  de  Villeneuve-lez- Avignon. 

8.  Far.  :  a  dans  son  château  de  Saze,  à  six  lieues  d'Avignon  ,  où  il  vécut 
le  reste  de  ses  jours   » 

9.  Far.  :  il  conserva  un  commerce  assez  fréquent. 

10.  Far.  :  qu'il  regarda. 

1 1 .  Far.  :  M.  l'abbé  de  Saze  lui  écrivit,  et  le  conjura  de  le  venir  voir  dans 
son  château,  et  d'y  passer  les  trois  derniers  jours  du  carnaval.  Le  P.  Allard,  etc. 

12.  Far.  :  à  peu  près  en  ces  termes. 
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«  J'irai  chez  vous  avec  joie,  Monsieur',  passer  un  temps  destiné 
par  les  enfants  du  siècle  à  des  occupations  et  à  des  plaisirs  qui 
doivent  être  inconnus  aux  clirétiens.  Que  nous  serions  heureux  dans 
notre  retraite,  si  nous  pouvions  par  nos  gémissements  et  par  nos 
larmes  réparer  en  quelque  façon  les  dérèglements  de  ces  malheureux 
jours  ^  !  Quel  aveuglement,  quelle  misère,  de  prévenir  un  temps  de 
pénitence  et  de  miséricorde  par  des  actions  qui  méritent  de  n'en  re- 
cevoir jamais!  Ne  cessons  point  de  louer  le  Seigneur  de  nous  avoir 
séparés  de  cette  multitude  qui  se  damne  ;  mais  craignons  tous  les 
instants'  de  perdre  par  nos  infidélités  des  grâces  que  nous  n'avons 
pas  mérité  de  recevoir.  C'est  pour  nous  fortifier  dans  cette  sainte 
grâce  que  je  me  rendrai  chez  vous.  Je  suis.  Monsieur,  etc.*.  » 

Cette  lettre  écrite,  le  supérieur^  la  donna  au  portier  de  l'Ora- 
toire, et  lui  dit  simplement*^  de  l'envoyer  à  son  adresse.  Le  portier 
ayant  pris  le  nom  de  Saze  pour  celui  de  Suze ,  crut  que  la  lettre 
s'adressoit  à  l'abbé  de  Suze,  à  Suze',  et  la  lui  envoya  par  un  homme 
exprès.  Que  vos  voies  sont  admirables,  ô  mon  Dieu  !  Cet  abbé  de 
Suze  étoit  alors  tout  ce  que  l'abbé  de  Saze  avoit  été  autrefois,  et 
mille  fois  pis.  C'étoit  un  homme  de  grande  qualité,  prêtre*  possé- 
dant de  beaux  bénéfices,  mais  d'un  dérèglement  qui  faisoit  horreur 
aux  plus  libertins. 

Il  étoit  venu  passer  le  carnaval  dans  le  château  de  Suze,  une  des 
plus  belles  maisons®  du  pays,  et  des  plus  convenables  pour  rassem- 
bler une  grande  compagnie,  et  pour  y  donner  toutes  sortes  de  diver- 
tissements. Ceux  que  l'on  peut  prendre  innocemment  à  la  campagne 
lui  parurent  fades  et  insipides'^.  Il  songea  à  faire  venir  chez  lui  tout 
ce  qui  pouvoit  contribuer  à  satisfaire  ce  que  la  fureur  de  ses  pas- 
sions lui  pouvoit  inspirer'*,  et  à  renchérir  sur  toutes  les  débauches 

1.  Dans  le  Mercure  :  a  J'irai  chez  vous.  Monsieur^  avec  joie....  » 

2.  Far.  :  en  quelque  façon  les  abominations  et  les  péchés  qui  se  com- 
mettent dans  ces  malheureux  jours  ! 

3.  Far.  :  à  tous  les  instants. 

4.  Far.  :  C'est  pour  les  renouveler  dans  notre  esprit  et  dans  nos  cœurs 
que  je  me  rendrai  chez  vous;  j'y  passerai  les  trois  derniers  jours  du  carnaval  : 
faites  en  sorte  que  nous  y  soyons  seuls.  Je  suis,  Monsieur,  etc. 

5.  Far.  :  le  Père  supérieur, 

6.  Far.  :  seulement. 

7.  Il  y  a  deux  communes  de  Suze  dans  le  département  de  la  Drôme. 

8.  Far.  :  avoit  été  autrefois,  et  encore  plus  débauché.  Il  étoit  de  grande 
qualité,  prc^tre,  etc. 

9.  Far.  :  un  des  plus  beaux  lieux. 

10.  Far.  :  trop  fades  et  trop  insipides. 

11.  Far.:  à  satisfaire  tout  ce  que  la  fureur  de  se»  passions  lui  put 
inspirer. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


dont  on  ayoit  oui  parler  jusque-là.  Un  projet  si  abominable  prêt  à 
s'exécuter,  il  étoit  dans  l'attente  du  reste  de  la  compagnie  quidevoit 
venir  prendre  sa  part  des  malheureux  plaisirs  qu'il  avoit  préparés 
avec  tant  de  soin  *. 

Quand  on  vint  lui  dire  qu'un  liomme  demandoit  à  lui  parler  de  la 
part  du  Père  supérieur  de  l'Oratoire  d'Avignon  ,  un  nom  si  respec- 
table fit  frémir  l'abbé  de  Suze.  La  vertu  aimable  et  douce  porte  avec 
elle  un  caractère  que  le  vice  ne  sauroit  soutenir  sans  effroi.  Il  se 
rassure  pourtant  et  fait  entrer^  cet  homme  dans  sa  chambre,  et  son 
étonnement  redouble  quand  il  voit  une  lettre  du  P.  AUard;  il  ne 
sait  s'il  la  doit  recevoir,  s'il  doit  maltraiter  celui  qui  la  porte'',  s'il  en 
doit  faire  seulement  le  sujet  de  ses  plaisanteries  avec  ses  amis.  Ils 
viennent  eux-mêmes  à  son  secours,  et  le  déterminent  à  ne  faire  que 
rire  de  cette  aventure. 

Il  ouvre  enfin  cette  lettre,  il  en  lit  une  partie  ;  mais  qui  peut  ex- 
primer son  trouble  et  son  embarras  quand  il  voit  ce  qu'elle  contient? 
11  ne  veut  point  achever  de  la  lire,  et  il  y  est  contraint  par  une 
force  qu'il  ne  connoît  pas  ;  il  la  jette  par  terre,  et  la  ramasse  à 
plusieurs  reprises;  il  donne  des  malédictions  à  l'auteur  de  cette 
lettre"*;  il  l'accable  d'injures. 

Ses  amis,  le  voyant  dans  cette  agitation,  se  moquent  de  lui  et 
veulent  le  distraire  ;  mais  il  n'étoit  plus  au  pouvoir  des  hommes  de 
calmer  l'heureux  trouble  qui  étoit  en  lui.  Il  passe  un  temps  considé- 
rable dans  ces  premiers  mouvements,  qui  n'étoient  encore  que  de 
la  fureur.  Enfin  une  profonde  tristesse  succède  à  ses*^  transports. 
«  Quelle  aventure  !  s'écrie-t-il  *  ;  qui  peut  l'avoir  causée?  que  me  veut 
ce  Père '^?  pourquoi  s'adresser  à  moi?  pourquoi  venir  interrompre 
mes  plaisirs,  quand  je  les  goûte  avec  plus^  de  douceur  et  de  tranquil- 
lité, par  une  lettre  qui  change  la  situation  de  mon  âme  et  qui  ren- 
verse tous  mes  projets  ?  » 

Les  amis  de  l'abbé  de  Suze,  surpris^  de  l'impression  extraordi- 
naire que  faisoit  cette  lettre  sur  un  homme  à  qui  les  mystères***  les 

1.  La  ponctuation  est  différente  dans  le  Mercure,  qui  n'a  ici  qu'une  vir- 
gule, et  qui  a  un  point,  un  peu  plus  bas,  après  d'Avignon. 

2.  Far.  :  Il  se  rassure  pourtant  un  peu,  il  fait  entrer. 

3.  p^ar.  :  celui  qui  l'apporte. 

4.  PTir.  :  il  maudit  celui  qui  lui  écrit. 

5.  P^ar.  :  ces. 

6.  F'ar.  :  s'écria-t-il. 

7.  F'ar.  :  ce  religieux. 

8.  p^ar.  :  avec  le  plus. 

9.  f^ar.  :  Les  amis  de  cet  abbé,  surpris. 

10.  F'ar.  :  les  spectacles. 
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plus  redoutables  de  notre  religion  n'en  avoient  jamais  fait,  et  à  qu 
les  sacrilèges  ne  coûtoient  rien,  crurent  qu'il  étoit  attaqué  de  quelque 
vapeur*,  qu'il  falloit  le  laisser  en  repos*  le  reste  du  jour  et  de  la 
nuit,  et  que  le  lendemain  il  se  trouveroit''  délivré  de  ses  agitations. 
L'abbé  de  Suze  le  crut  lui-même ,  et  après  avoir  quitté  la  compa- 
gnie et  s'être  renfermé*  dans  sa  chambre,  il  espéra  de  trouver  dans 
le  sommeil  ce  qu'il  ne  trouvoit  plus^  dans  ses  réflexions.  Use  coucha; 
mais,  ô  mon  Dieu  !  vous  vouliez  achever  les  desseins  de  votre  misé- 
ricorde sur  cette  âme,  et  la  malheureuse  tranquillité**  dans  laquelle 
le  pécheur  mérite  que  vous  l'abandonniez,  ne  devoit  point  être  la 
fin  du  trouble  de  cet  homme  prédestiné  :  il  reconnut  la  main  de 
Dieu  qui  le  venoit  tirer  de  l'abîme  où  il  étoit.  Mais  qu'il  le  trouva 
profond  et  terrible  à  mesure  que  la  lumière  de  la  grâce  Féclairoit  ! 
Il  se  lève,  il  se  prosterne  '  devant  son  Dieu  ;  il  adore  les  secrets  de  sa 
providence;  des  torrents  de  larmes  sont  les  premiers  sacrifices  qu'il 
lui  offre  ^. 

Le  lendemain,  son  premier  soin  fut  de  renvoyer  la  compagnie  qui 
étoit  chez  lui,  et,  dès  qu'il  fut  libre,  la  première  chose  qu'il  fît  fut 
d'écrire  au  P.  Allard.  Comme  il  ne  savoit  point  que  la  différence 
d'un  a  ouvert,  que  l'on  avoitpris  pour  un  m,  et  qui  avoit  fait  prendre 
le  nom  de  Saze  pour  celui  de  Suze^  avoit  causé  toute  cette  aven- 
ture, il  ne  douta  point  que  Dieu  n'eût  inspiré  au  P.  Allard  la  pensée 
de  lui  écrire^.  Il  lui  manda  qu'il  devoit  être  bien  satisfait  de  sa 
lettre  s'il  avoit  eu  dessein  de  l'arrêter  dans  la  carrière  infâme  de 
ses  débauches;  que  jamais  trouble  n'avoit  été  pareil  au  sien;  mais 
qu'après  un  combat  pénible,  il  reconnoissoit  la  grâce  victorieuse; 
qu'il  se  jetoit  à  ses  pieds,  qu'il  le  supplioit  de  ne  pas  laisser  son  ou- 
vrage imparfait,  qu'il  ne  le  vouloit  point  voir***  chez  lui,  qu'il  étoit 
indigne  d'une  telle  faveur,  mais  qu'il  lui  demandoit  celle  de  prier 

1.  Var.  :  de  quelques  vapeurs. 

2.  P^ar.  :  qu'il  falioit  lui  laisser  passer  en  repos. 
3    P^ar.  :  ils  le  trouveroient. 

4.  f'ar.  :  eaferrné. 

5.  f^or,  :  ce  qu'il  ne  trouvoit  pas. 

6.  p^ar.  :  sécurité. 

7.  Far.  :  il  se  lève  de  son  lit,  ne  pouvant  plus  y  demeurer,  il  se  prosterne  . 

8.  Le  Mercure  continue  ainsi  :  «  Ceux  de  renvoyer  la  compagnie  qui  étoit 
chez  lui  et  de  comrcraander  celle  qu'il  y  attendoit  lui  jjarurent  légers.  Il  les 
fit  prier  tous  de  le  laisser  seul ,  et  les  résistances  que  lui  firent  ses  amis  lui 
devinrent  insupportables  dès  ce  moment.  Quand  il  fut  libre,  la  première 
diose  qu'il  lit  fut  d'écrire  au  P.  Allard,  etc. 

().  Far.:  avoit  fait  la  méj)rise  qui  étoit  cause  de  cette  aventure,  il  étoit  de- 
rneuié  persuadé  (pie  Dieu  avoit  inspiré  à  ce  saint  honunc  la  pensée  de  lui  écrire 
10.  Var.  :  (pi'll  ne  voidoit  point  le  voir. 
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pour  lui,  et  de  vouloir  bien  le  recevoir  sur  la  fin  du  carême  ;  qu'il 
espéroit  de  l'aller  trouver  à  Avignon  et  de  lui  faire  une  confession 
générale,  à  laquelle  il  alloit  se  préparer  par  tout  ce  qu'il  croiroit* 
le  plus  capable  d'apaiser  un  Dieu  justement*  irrité  contre  lui. 

Après  avoir  envoyé  sa  lettre,  il  ne  songea  plus  qu'à  faire  une  péni- 
tence proportionnée  à  ses  crimes.  Il  n'y  en  eut  jamais  une  plus  sin- 
cère et  plus  affreuse  ^  :  il  passoit  les  jours  et  les  nuits  dans  les  lai^mes 
et  les  austérités,  et  ne  se  permettoit  pas  les  plus  légers  adoucisse- 
ments. Il  passa  de  cette  façon  tout  le  carême,  et  se  disposa  à  aller 
à  Avignon  dans  la  semaine  sainte. 

Le  bruit  de  sa  conversion  se  répandit  dans  tout  le  pays.  Un  bon 
Père  capucin,  plus  touclié  d'admiration  que  les  autres,  voulut  aller 
voir  de  près  les  merveilles  qu'il  entendoit  conter"*  de  ce  nouveau  pé- 
nitent. Il  suffisoit  autrefois  d'être  prêtre,  religieux  et  homme  de  bien, 
pour  n'oser  aborder  la  maison  de  l'abbé  de  Suze,  sans  s'exposer  à 
des  insultes;  mais  le  capucin  sachant  qu'il  n'y  avoit^  plus  rien  à 
craindre  pour  lui,  il  y  alla  avec  confiance.  Il  étoit  connu  dans  la 
maison.  Les  premières  personnes  qu'il  rencontra  à  Suze  lui  parlè- 
rent du  changement  de  l'abbé;  les  pauvres  ne  connoissoient  plus  la 
misère,  les  domestiques  ne  sentoient  plus  la  servitude,  les  louanges 
de  Dieu  retenti ssoient  ou  peu  auparavant  on  n'entendoit  que  des 
blasphèmes.  La  paix,  la  douceur,  la  tranquillité  rendoit^  cette  mai- 
son le  séjour  des  anges.  Le  capucin',  pénétré  de  joie,  ne  pouvoit  re- 
tenir ses  larmes.  C'étoit  un  saint  homme. 

L'abbé  de  Suze  le  vint  recevoir,  il  se  jeta  à  ses  pieds  ;  à  peine  lui 
put-il  conter  son  aventure  :  les  sanglots,  les  soupirs  entrecoup  oient 
son  discours.  Enfin  il  lui  apprit  l'heureux  changement  qui  lui  étoit 
arrivé.  Le  bon  Père^  Fécouta  avec  admiration,  et  soit  qu'il  fût 
inspiré  de  Dieu,  ou  qu'il  crût  que  l'abbé  de  Suze  avoit  suffisamment 
satisfait  aux  règles  de  l'Église  pour  recevoir  l'absolution  de  ses 
péchés,  il  lui  proposa  de  profiter  de  l'occasion  de  son  séjour^  à 
Suze  pour  se  confesser  :  il  lui  représenta  qu'il  ne  falloit  pas  différer 
plus  longtemps  de  recevoir  un  sacrement  qui  devoit  être  le  gage  de 
sa  réconciliation  avec  Dieu.  L'abbé  de  Suze,  prévenu  du  désir  d'aller 

1.  Var.  :  croyoit. 

2.  p^ar.  :  bien  justement. 

3.  P^ar.  :  de  plus  sincère  et  de  plus  affreuse. 

4.  F'ar,  :  qu'il  entendoit  dire. 

5.  Far.  :  sans  craindre  les  insultes;  mais  ce  capucin  sachant  que  depuis 
sa  conversion  il  n'y  avoit,  etc. 

6.  f^ar.  :  et  la  paix,  la  douceur  et  la  tranquillité  rendoient. 

7.  /^ar.  :  Ce  capucin. 

8.  f^ar.  :  Ce  bon  Père. 

9.  f^ar.  :  de  profiter  de  son  séjour. 
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trouver  le  Père  supérieur  de  l'Oratoire  d'Avignon,  s'opposa  quelque 
temps  aux  sollicitations  du  Père  capucin;  mais  il  les  redoubla  avec 
tant  d'instance,  que  l'abbé  de  Suze  *  se  lit  un  scrupule  de  résister  à 
un  ordre  qu'il  crut  venir  de  Dieu.  Il  se  prépara  le  reste  de  la  jour- 
née et  toute  la  nuit  à  une  action  dont  il  connoissoit  tout  le  poids. 
Il  renouvela  ses  prières  et  ses  larmes,  et  le  lendemain il  confessa 
tous  ses  péchés  avec  une  amertume  et  une  contrition  inspirée  par 
celui  qui  devoit  lui  remettre  ses  fautes.  Il  avoua  qu'il  y  avoit  plus 
de  trente  ans  qu'il  n'avoit  été  à  confesse.  Le  Père  capucin,  touché  et 
satisfait  de  la  douleur  de  son  pénitent,  lui  donna  l'absolution,  qu'il 
reçut  avec  des  sentiments  d'amour  et  de  reconnoissance  que  l'on 
trouve  rarement. 

Après  avoir  l'un  et  l'autre  rendu  grâces  à  Dieu,  le  bon  Père  dit  à 
l'abbé  de  Suze  que  ce  n'étoit  pas  assez  d'avoir  rempli  ce  premier 
devoir  ,  qu'il  étoit  prêtre  sans  en  avoir  presque  jamais  rempli  les 
fonctions';  qu'il  falloit  dire  la  messe  sans  différer;  que  Dieu  ne  lui 
feroit  peut-être  pas  la  grâce  de  se  trouver  de  sa  vie  dans  de  si  heu- 
reuses dispositions,  et  qu'enfin  il  le  luiordonnoit  par  tout  le  pouvoir 
qu'il  venoit  de  prendre  sur  lui.  L'abbé  de  Suze  frémit  à  cette  pro- 
position. L'horreur  de  ses  crimes  lui  faisoit  penser  qu'il  ne  pour- 
roit"*  jamais  être  admis  à  la  célébration  de  nos  mystères.  Il  conjura 
le  bon  Père^  de  ne  lui  point  ordonner  une  action  dont  il  étoit  si 
indigne.  Mais  le  capucin  persista  avec  tant  d'autorité ,  que  son  péni- 
tent craignit  encore  de  désobéir  à  Dieu  en  lui  résistant.  Il  se  prépara 
donc  à  dire  la  messe,  et  la  dit  avec  tant  de  foi,  tant  d'ardeur  et  tant 
de  piété,  que  l'on  crut®  voir  un  ange  à  l'autel,  au  lieu  d'un  homme. 

Après  sa  messe'  et  l'action  de  grâces,  le  Père  capucin  prit  congé 
de  lui,  se  recommanda  à  ses  prières,  l'exhorta  *  à  la  confiance  qu'il 
devoit  avoir  en  Dieu,  et  l'abbé  de  Suze^,  de  son  côté,  le  remercia, 
et  se  trouva  dans  une  paix  dont  il  n'avoit  pas  encore  joui  depuis  sa 
conversion. 

Tant  d'événements  extraordinaires  ne  pouvoient  être  que  miracu- 
leux. Le  bon  Père  capucin  n'étoit  pas  à  la  porte  du  château,  qu'on  le 

1.  Var.  :  que  cet  ahl)é. 

2.  Le  Mercure  ajoute  :  «  dès  le  grand  matin.  » 

3.  f^ar.  :  sans  en  avoir  presque  jamais  fait  aucune  fonction. 

4.  f^ar.  :  qu'il  ne  pouvoit. 

5.  F'ar.  :  de  nos  redoutables  mystères.  Il  conjura  ce  bon  Père. 

6.  f^ar.  :  et  il  la  dit  avec  tant  de  foi,  tant  d'ardeur  et  tant  de  sentiments 
qui  marquoient  ce  qui  se  passoit  en  lui,  que  l'on  crut,  etc. 

7.  Far.  :  Après  la  messe. 

8.  Far.  :  se  recommandant  à  ses  prières,  et  l'exhorta. 

9.  Far.  :  et  cet  abbé. 
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rappela  avec  précipitation  pour  donner  sa  bénédiction  à  l'abbé  de 
Suze,  qui  se  mouroit.  En  effet,  une  heure  après  avoir  dit  la  messe, 
il  tomba  en  apoplexie  :  sans  perdre  connoissance,  il  perdit  la  parole  ; 
mais  la  paix  et  la  tranquillité  de  son  âme  qui  paroissoient  sur  son 
visage,  furent  d'une  édijQcation  plus  grande  que  n'auroient  été  ses 
discours.  Le  capucin  lui  jGt^  la  recommandation  de  l'âme,  et  le  pé- 
nitent mourut  de  la  mort  des  justes,  laissant  un  exemple  admirable 
et  bien  touchant  des  miséricordes  du  Seigneur. 

f .  Ces  trois  mots  :  «  de  on  âme,  »  ne  sont  pas  dans  le  Mercure. 
2.  Far.  :  Le  capucin  fit. 


POÉSIES 

ADRESSÉES 

A  MADAME  ET  A  MADEMOISELLE  DE  SÉVIGNE 

PAR    LEURS  CONTEMPORAINS. 


DÉBUT  d'une  idylle  DE  MENAGE  INTITULEE:   «  LE  PECHEUR  OU  ALEXIS,  V 
ET  DÉDIÉE  A  MADAME  DE  SÉVIGnÉ. 

Digne  objet  de  mes  vœux,  à  qui  tous  les  mortels 
Partout  à  mon  exemple  élèvent  des  autels, 
Et  de  qui  la  vertu  sur  le  visage  peinte  * 
Imprime  aux  plus  hardis  le  respect  et  la  crainte, 
Vous  dont  l'humeur  contraire  à  1^  tendre  amitié, 
Et  toujours  insensible  aux  traits  de  la  pitié^. 


1.  Nous  reproduisons  pour  les  pièces  de  Ménage  le  texte  de  la  et  der- 
nière édition  (1687)  de  ses  Poésies.  Dans  la  i^^  édition  [Miscellanea^  lôSa  ; 
voyez  Walckenaer,  tome  I,  p.  452  et  suivantes),  les  deux  premiers  vers  man- 
quent, et  la  pièce  débute  ainsi  : 

Des  ouvrages  du  Ciel  le  plus  parfait  ouvrage. 
Ornement  de  la  cour,  merveille  de  notre  âge, 
Aimable  Sévigny,  dont  les  charmes  puissants 
Cuptivent  la  raison  et  maîtrisent  les  sens, 
Mais  de  qui  la  vertu ,  etc. 

Dans  la  5^  édition  (1668),  la  première  où  se  trouvent  les  deux  premiers  vers 
du  texte  que  nous  reproduisons  (voyez  Walckenaer^  tome  II,  p.  44^),  ils  sont 
suivis  des  quatre  premiers  de  la  i'"^  édition  :  Des  ouvrages  du  CieL^  etc.,  que 
Ménage  a  plus  tard  retranchés.  Seulement  le  second  de  ces  quatre  est  encore 
plus  emphatique  qu^il  n'était  d'abord  : 

Miracle  de  ces  lieux,  merveille  de  notre  âge. 

2.  Dans  la  i^"^  et  dans  la  5"  édition  : 

Vous  dont  l'humeur  contraire  aux  lois  de  l'amitié, 
Et  dont  l'âme  insensible  aux  traits  de  la  pitié, 
Fait,  etc. 
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F'ait  ses  doux  entretiens  et  ses  plaisirs  uniques 
Du  funeste  récit  des  histoires  tragiques, 
Ecoutez  les  soupirs  d'un  pêcheur  amoureux, 
Écoutez  d'un  amant  le  trépas  malheureux, 
Et  ne  rejetez  point  l'offrande  volontaire 
Qu'apporte  à  vos  autels  ma  Muse  téméraire 


EXTRAIT  DE  l'ÉpÎXRE  DE  MENAGE  A  PELLISSON. 


Mais  de  l'aimable  marquise 

Qui  me  vola  ma  franchise. 

Pour  mon  repos,  pour  mon  bien  % 

Pellisson,  ne  me  dis  rien. 

Enfin  ma  colère  éclate  : 

Je  veux  l'oublier  l'ingrate. 

Qui  se  moque  de  mes  pleurs, 

Qui  se  rit  de  mes  douleurs, 

La  perfide,  l'infidèle, 

L'orgueilleuse,  la  cruelle  : 

Oui,  je  la  veux  oublier, 

La  tigresse  au  cœur  d'acier. 

Et  dans  la  nuit  la  plus  noire 

Ensevelir  sa  mémoire. 

Ses  appas  sont  superflus  : 

Déjà  je  ne  songe  plus 

A  ses  grâces  attrayantes, 

A  ses  paroles  charmantes, 

Que  quatre-vingts  fois  la  nuit, 

Et  le  jour  que  trente-huit  : 

J'en  viens  de  faire  à  sa  honte 

L'exact  et  fidèle  compte. 


I.  Dans  la  3"  édition  des  Poésies  (i658),  où  pour  la  première  fois  a  paru 
cette  épître  (voyez  Walckenaer,  tome  II,  p.  172)  : 

Pour  mon  repos  et  mon  l)ieu. 
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Je  l'ai  dit  dans  la  famille, 

Et  je  le  dirai  toujours  : 

«  Vous  n'aimez  point  votre  fille, 

Ce  miracle  de  nos  jours. 

Par  l'éclat  incomparable 

De  votre  teint,  de  vos  yeux, 

Par  votre  esprit  adorable 

Vous  l'effacez  en  tous  lieux.  )) 


SONNET  DE  MENAGE. 

SOPRJ  IL  RITRATTO  DELLA  SIGNORA  MARCHESA  DI  SEFIGNl^. 

Eccola,  è  dessa;  ognun  venga  a  vedella  : 

In  qiieste  vive  tele  e  parla  e  spira; 

Or  qulnciy  or  quindi,  que  begli  occhi  gira, 

Ov^  Amor  tempra^  V aspre  sue  quadrella. 

QuestUj  questa  è  la  man  leggiadra  e  hella  ^ 

Ch' ogni  cor  prende,  e  corne  vuolV  aggira; 

Questa  è  la  bocca  ond""  ogni  cor  sospira^ 

Ov^  Amor  forma  il  riso  e  la  favella  ^. 

O  quanto  debho^  a  te^  Pittor  gentile, 

Per  cui  doppio  è  7  mio  ben,  doppio  il  tesoro  I 

1.  Cette  pièce  ne  se  trouve  (d'après  Walckenaer,  tome  II,  p.  334,  note  2)  que 
dans  la  4^  édition  des  Poe^/e^  de  Ménage  (i663);  il  l'a  retranchée  des  suivantes. 

2.  Dans  la  3°  édition  des  Poésies  (i658),la  première  où  aient  paru  ce  sonnet 
et  le  madrigal  italien  qui  suit  (voyez  Walckenaer,  tome  II,  p.  171  et  172), 
le  titre  est  :  Sopra  il  ritvatto  delV  illustrissima  e  hellissima  Signora^  la  Signora 
Marchesa  di  Sevignï.  —  Sur  le  portrait  même  pour  lequel  ces  vers  furent  com- 
posés, voyez  Walckenaer,  tome  II,  p.  5i3. 

3.  Dans  la  3^  et  la  S''  édition  (i658  et  i668)  :  Ov^  Ainor  dora. 

4.  Dans  la  3^  édition  et  dans  la  5*  : 

Questa  è  la  mano  amorosetta  e  bella. 

5.  Dans  la  5*  édition  : 

Ov''  Amor  forma  e  7  riso  e  la  favella. 
Dans  la  S*^  édition,  le  vers  est  tout  autre  : 

Si  dolce  ride,  e  dolce  si  favella, 

6.  Dans  la  3^  édition  :  O  quanto  devo. 
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Al  tuo  pennello  sacrar  vo'  il  mio  stile. 
Ma  di  te,  certo,  la  mïa  cara  lola 
Ha  da  dolersi,  e  di  quel  tuo  lavoro  : 
CW  in  beltà  non  è  piii  nel  mondo  sala  *. 


MADRIGAL  DE  MENAGE. 

Pianto  di  bella  Donna. 
MJDRIGALE  PER  LA  SJGNORJ  MARCHESA  Dl  SEFIGNJ. 

Ah  del  regno  d^  Amor  prodigio  tristo  ! 

Spargsr  lagrime  amare 

Que''  dolci  lumi  ho  visto, 

V  ira  le  Grazie  assiso 

Solea  scherzare  il  Riso. 
Spargean  di  pianto  que"  begli  occhi  un  mare, 
Che  cristallo  parea  d' alha  novella^ 

Quand"  è  piîi  çaga  e  bella  ^  ; 

Ma  pur  cd'  raggi  ardenti 

Spargean  fiamme  cocenti; 

E  quel  fatale  ardore 

Tosto  nC  accese  il  core. 
O  misera  mia  vita! 

Occhi,  lumi  immortali, 

Dell  quai  per  i  miei  mali  ^ 

Posso  sperare  aita  ? 

Se  nuhilosi  ardete, 

Sereni  e  che  farete^  ? 

1.  Gilles  Boileau,  dans  l'Avis  satirique  où  il  a  réuni  contre  Ménage  des 
preuves  nombreuses  de  plagiats  et  d'imitations,  lui  cite  l'épigramme  suivante 
de  Gombauld,  dont  est  évidemment  pris  le  trait  final  du  sonnet 

Votre  portrait  vous  fait  tort, 
Incomparable  Angélique  : 
11  vous  ressemble  si  fort. 
Que  vous  n'êtes  plus  unique. 

Voyez  l'Avis  à  M'.  Ménage  sur  son  églogue  intitulée  Christine,  réimprimé 
par  M.  P.  Paris  au  tome  IX  de  Tallemant  des  Béaux  (p.  297),  et  les  Épi- 
grammes  de  Gou»bauld  (iGSy),  livre  II,  épigramme  Lxxxv. 

2.  Ce  vers  et  le  ])récédont  manquent  dans  la  dernière  édition  des  Poésies 
(1687);  ils  se  trouvent  dans  la  S"  (i6!î8)  et  la  5°  (1668). 

3.  Dans  la  3"  édition  : 

Dell  quule  ne''  >niei  mali. 

4.  Lit  lettre  que  Ménage  écrit  alla  Signora  Confessa  délia  Faetta  en  lui  en- 
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ÉTRENNES  DE  MARIGNY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  1. 

Adorable  et  belle  Marquise, 
Plus  belle  mille  fois  qu'un  satin  blanc  tout  neuf, 
Au  premier  jour  de  l'an  six  cent  quarante-neuf, 
Je  vous  présenterois  de  bon  cœur  ma  franchise  ; 

Mais  les  charmes  que  yous  avez 

Depuis  quelque  temps  me  l'ont  prise  : 

Je  ne  sais  si  vous  le  savez. 


SIXAIN  POUR  MADAME  DE  SÉvIGNÉ  2. 

Ne  trouver  rien  de  beau  que  vous, 

Sans  cesse  songer  à  vos  charmes, 

Être  chagrin,  être  jaloux. 

Répandre  quelquefois  des  larmes, 
N'avoir  point  de  repos  ni  la  nuit  ni  le  jour, 
Est-ce  de  l'amitié,  Philis,  ou  de  l'amour? 

voyant  son  madrigal,  se  termine  ainsi  [Mescolanze  d'Egidio  Menagio,  Parigi, 
Bilaine,  1678,  p.  169)  :  «  Tornerô  a  Parigi  subito  clie  vi  sarà  Ella  tornata. 
('  Fra  tanto  le  mando  il  madrigale  italiano,  dame  fatlo  per  Madama  diSevigni, 
«  a  imitazione  di  quello  del  Guarini  :  Occhi^  stelle  mortali,  tanto  stimato  e  tanto 
«  lodato  da  V.  S.  lUustrissima.  »  —  Suit  le  madrigal  de  Guarini  :  c'est  le 
douzième  dans  la  bonne  vieille  édition  sans  date  de  Filippo  de'  Rossi  à  Rome  ; 
il  y  en  a  trois  de  suite  sur  le  même  sujet  :  SOGISO  VELLA  SUA  DONISA. 

Occhi^  stelle  mortali, 
Ministri  de"*  miei  mali^ 
Che  'rt  sogno  anco  mostrate 
Che  V  mio  morir  hramate. 
Se  chiusi  ni'  uccidete, 
Aperti  che  f arête  ? 

1.  Publié  dans  le  Recueil  de  Sercy,  seconde  partie  (i653),  p.  217,  avec  ce 
titre  :  A  Madame  de  S***.  Estreines.  Voyez  Walckenaer,  tome  I,  p.  184 
et  i85. 

2.  Attribué  à  Marigny  par  Walckenaer  (tome  I,  p.  5oo),  et  publié  dans  le 
Recueil  de  Sercy  à  la  suite  de  la  pièce  précédente,  p.  218,  avec  ce  titre  :  Pour 
la  même.  —  C'est  la  même  année  que  fut  inséré  dans  le  même  Recueil  le  qua- 
train que  Montreuil  adressa  à  Mme  de  Sévigné  après  l'avoir  \'ue  jouer  à  colin- 
maillard,  et  que  nous  avons  donné  au  tome  I,  p.  355,  note  i. 


Mme  de  Sévigbié.  Add.  et  Corr. 
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SONNET  DE  SAINT-PAVIN  POUR  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

Sapho  faisant  une  peinture 

De  l'héroïne  de  ce  temps 

Croit  l'obliger  ;  mais,  à  mon  sens, 

Son  pinceau  lui  fait  une  injure. 

Sans  doute  une  vertu  si  pure 
N'est  pas  matière  de  romans  ; 
Pour  exprimer  ses  agréments 
L'art  baisse  et  cède  à  la  nature. 

De  grands  éloges  entassés 

En  disent  trop  et  pas  assez  : 

Elle  auroit  mieux  fait  de  se  taire  ; 

Clarinte  a  de  divins  appas, 
Et  son  mérite  est  un  mystère 
Qu'il  faut  croire,  et  n'expliquer  pas. 

1.  On  a  déjà  lu  de  Saint-Pavin,  dans  notre  tome  II,  p.  402,  note  7,  son 
joli  madrigal  des  vendredis.  Nous  réimprimons  les  pièces  suivantes  sur  la  der- 
nière édition  publiée  par  M.  P.  Paris,  d'après  un  manuscrit ,  dans  le  tome  IX 
de  son  Tallemant  des  Réaux.  Elles  sont  (sauf  deux  exceptions  expliquées  ci- 
après)  précédées  dans  le  manuscrit  des  mots  :  Pour  Mme^  ou  Pour  Mlle  de  Sé- 
vigné  :  voyez  la  Préface  de  M.  P.  Paris  au  tome  IX  de  Tallemant  des  Réaux^ 
p.  IX.  On  ne  peut  douter  que  Saint-Pavin  n'ait,  comme  Mlle  de  Scudéry, 
entendu  désigner  Mme  de  Sévigné  par  le  nom  de  Clarinte  (voyez  la  note  sui- 
vante). Il  paraît  aussi  qu'il  a  donné  celui  àHIris  à  Mlle  de  Sévigné  (voyez  ci- 
après,  p.  173  et  p.  175,  les  stances  et  la  première  lettre  à  Mlle  de  Sévigné,  qui 
sont  précédées  de  l'adresse  dans  le  manuscrit;  voyez  encore  au  tome  IX  de 
Tallemant  des  Réaux ^-<^.  212,  des  stances  où  la  fille  et  la  mère,  Iris  et  Clarinte, 
sont  nommées  ensemble)  ;  mais  il  nous  semble  non  moins  certain  qu'il  n'a  pas 
réservé  à  Mlle  de  Sévigné  seule  ce  banal  nom  d'/rw,  et  nous  nous  en  sommes 
tenus  aux  indications  du  manuscrit  :  nous  avons  laissé  (sans  y  avoir  toujours 
beaucoup  de  regret)  dans  le  recueil  de  Saint-Pavin  un  certain  nombre  de 
pièces,  dont  il  nous  aurait  été  trop  malaisé  de  dire  par  qui,  de  Mlle  de  Sévigné, 
ou  de  quelque  autre,  ou  d'une  Iris  tout  à  fait  en  l'air,  elles  ont  pu  être  inspirées. 

2.  Il  s'agit  ici  du  Portrait  de  Mme  de  Sévigné  par  Mlle  de  Scudéry  :  voyez 
la  Notice  biographique^  p.  29  et  p.  3 1 8-321. 
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Quand  on  dit  que  Clarinte  est  belle, 
Que  son  entretien  est  charmant, 
Qu'elle  a  la  grâce  naturelle, 
Que  du  siècle  elle  est  l'ornement, 

Ce  grand  éloge  qu'on  fait  d'elle 
Me  donne  peu  d'étonnement  ; 
Mais  quand  on  dit  qu'elle  est  fidèle, 
Je  soupire  secrètement  : 

Je  vois  que  son  âme  engagée 
Ne  sauroit  être  partagée, 
Quoi  que  je  fasse  désormais. 

Mon  malheur  n'est-il  pas  extrême  ? 
Son  mérite  veut  que  je  l'aime, 
Et  qu'elle  ne  m'aime  jamais. 


AUTRE  SONNET  DE  SAINT-PAVIN  POUR  MADAME  DE  SÉviGNE 

Clarinte,  à  qui  toute  la  cour 
Rend  un  respectueux  hommage, 
Des  plus  illustres  de  notre  âge 
Reçoit  des  billets  chaque  jour. 

Qu'ils  soient  ou  d'intrigue  ou  d'amour, 
Jamais  la  belle  ne  s'engage, 
Et  ne  leur  donne  autre  avantage 
Que  de  les  lire  tour  à  tour. 

Quelquefois  elle  prend  la  plume; 
On  croiroit,  selon  la  coutume, 
Qu'elle  rend  billet  pour  billet  : 

A  toute  autre  chose  elle  pense. 
Veut-on  savoir  ce  qu'elle  fait? 
Elle  n'écrit  que  sa  dépense. 
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AUTRE  SONNET  DE  SA.INT-PAVIN  POUR  MADAME  DE  sÉviGNÉ. 

Quand  on  dispute  de  l'âge 
Des  plus  aimables  du  temps, 
Pour  Clarinte  on  se  partage, 
Sitôt  qu'elle  est  sur  les  rangs. 

L'un  dit  qu'elle  a  le  visage 
D'une  fille  de  quinze  ans; 
L'autre  lui  croit  davantage, 
A  lui  voir  tant  de  bon  sens. 

Sans  décider  la  querelle, 
Rendons  justice  à  la  belle. 
Traitons-la  comme  les  Dieux  : 

On  les  sert,  on  les  adore. 
Et  l'on  ne  sait  pas  encore 
S'ils  sont  ou  jeunes  ou  vieux. 


LETTRE  DE  SAINT-PAVIN  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Paris  vous  demande  justice  : 

Vous  l'avez  quitté  par  caprice  ; 

A  quoi  bon  de  tant  façonner? 

Marquise,  il  y  faut  retourner. 

L'hiver  approche,  et  la  campagne, 

Et  surtout  celle  de  Bretagne, 

N'est  pas  un  aimable  séjour 

Pour  une  dame  de  la  cour. 

Qui  vous  retient  ?  Est-ce  paresse  ? 

Est-ce  chagrin?  Est-ce  finesse? 

Ou  plutôt  quelque  métayer 

Devenu  trop  lent  à  payer? 

De  vous  revoir  on  meurt  d'envie  : 

On  languit  ici,  l'on  s'ennuie  ; 

Et  les  Plaisirs  déconcertés 

Vous  y  cherchent  de  tous  côtés  : 

Votre  absence  les  désespère  ; 

Sans  A'ous  ils  n'oseroient  nous  plaire. 
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Si  vous  étiez  ici,  demain 
La  cour  quitteroit  Saint- Germain; 
Et  les  Jeux,  les  Ris  et  les  Grâces  , 
Qui  marchent  toujours  sur  vos  traces, 
Y  rendroient  l'Amour  désormais 
Plus  galant  qu'il  ne  fut  jamais. 
Ce  discours  fait  à  des  coquettes , 
Leur  passeroit  pour  des  fleurettes. 
Pour  vous,  jugez-en  autrement; 
Je  suis  ami  sans  être  amant  : 
Ceux  qui  me  donnent  plus  de  gloire 
Ont  quelquefois  peine  à  le  croire. 
Lorsque  je  pris  congé  de  vous  , 
Notre  adieu  me  fit  des  jaloux  : 
Il  fut  si  touchant  et  si  tendre  , 
Que  mes  yeux,  forcés  de  se  rendre , 
Vous  parlèrent  de  honne  foi  ; 
Vous  fûtes  moins  sage  que  moi, 
Et  c'étoit  gâter  notre  affaire  : 
Notre  commerce  est  un  mystère, 
Qu'il  ne  faut  pas  trop  expliquer. 

Mais  à  propos,  sans  vous  choquer, 
Peut -on  vous  demander,  Marquise, 
Si  quelque  Breton  par  surprise 
N'auroit  point  touché  votre  cœur? 
Auriez-vous  bien  changé  d'humeur 
Jusqu'à  vous  rendre  complaisante 
A  leur  manière  peu  galante  ? 
Non,  vous  aimez  les  beaux  esprits; 
Vous  n'aurez  eu  que  du  mépris 
Pour  ces  buveurs  à  rouge  trogne  : 
Un  perclus  vaut  bien  un  ivrogne. 
Laissons  en  repos  les  Bretons 
Et  revenons  à  nos  moutons. 

Le  bruit  court  que  votre  étourdie  ' , 
Qui  depuis  longtemps  étudie 
L'espagnol  et  l'italien , 
Jusques  ici  n'y  comprend  rien. 
Est-elle  toujours  mal  bâtie. 
Sans  jugement,  sans  modestie? 
Consolez-vous  de  tout  cela  : 
Quoique  tard,  l'esprit  lui  viendra; 

Mlle  de  Sévigné. 
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Force  gens  disent  qu'à  son  âge 
Vous  n'en  aviez  pas  davantage  ; 
Et  toutefois  jusques  ici 
Vous  avez  assez  réussi. 
Il  faut  quitter  ce  badinage  : 
Votre  fille  est  le  seul  ouvrage 
Que  la  nature  ait  achevé  ; 
Dans  les  autre  (sic)  elle  a  réservé. 
Aussi  la  terre  est  trop  petite 
Pour  y  trouver  qui  la  mérite  ; 
Et  la  belle,  qui  le  sait  bien, 
Méprise  tout  et  ne  veut  rien. 

C'est  assez  pour  cet  ordinaire , 
Et  trop  peut-être  pour  vous  plaire  : 
S'il  est  vrai,  gardez  le  secret. 
Et  donnez  ma  lettre  à  Loret  * 
(Je  crois  qu'en  Bretagne  on  ignore 
S'il  est  mort  ou  s'il  vit  encore); 
Ménagez  bien  notre  intérêt. 
Si  par  hasard  elle  vous  plaît, 
Ma  veine  encore  assez  féconde 
Vous  en  promet  une  seconde , 
Où  d'un  style  à  moi  réservé 
Ni  trop  bas  ni  trop  relevé. 
J'espère  vous  faire  connoître 
Si  je  sais  faire  un  coup  de  maître, 
Et  le  tout  pour  vous  divertir. 
Mais  aussi  songez  à  partir  : 
La  réponse  la  plus  touchante 
Ne  sauroit  payer  mon  attente  ; 
Tout  le  plaisir  est  à  se  voir  : 

ï .  Jean  Loret,  riraeur  facile  et  d'une  telle  fécondité  que  chaque  semaine  sa 
muse  enfantait  une  gazette  burlesque.  11  commença  à  publier  ce  journal  en  vers 
l'an  i65o,  et  le  continua  jusqu'en  i665.  «Dans  sa  dernière  gazette,  qui  est  du 
•28  mars  1 665,  il  expose  ses  infirmités,  et  dit  presque  adieu  à  ses  lecteurs.  » 
(Walckenaer,  tome  III,  p.  4i,  note  i .)  Il  mourut  en  i665  ou  en  1666.  L'épître 
de  Saint-Pavin  pourrait  être  de  l'une  ou  de  l'autre  année;  nous  ne  savons  si 
Mme  de  Sévigné  se  trouva  en  Bretagne  en  i665;  mais  nous  savons  qu'elle  y 
[)assa  l'automne  et  l'iiiver  de  1666  :  voyez  tome  I,  p.  488,  le  commencement 
de  la  lettre  71,  et  la  date  de  la  lettre  70. 

2.  On  lisait  : 

Où  d'un  style  moins  réservé. 
IjO  texte  de  ee  vers  a  été  rétabli  d'après  un  ancien  manuscrit  {^le  même  ^croyons- 
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Les  sens  se  peuvent  émouvoir. 
Tel  est  vieux  et  n'ose  paroître , 
Qui  vous  voyant  ne  croit  plus  l'être. 
Travaillez  donc  à  revenir, 
Pour  mieux  dire,  à  me  rajeunir. 
Ce  seroit  une  chose  rare 
Qu'on  me  montrât  comme  un  Lazare 
Ressuscité  de  votre  main  : 
Ma  foi,  la  foire  Saint-Germain 
Me  vaudroit  Lien  quelque  pistole. 
Tout  beau,  Muse,  tu  deviens  folle. 


AUTRE  LETTRE  DE  SAINT-PAVIN  A  MADAME  DE  sÉvIGNÉ. 

Marquise,  je  suis  en  colère  : 
Les  petits  hommes  d'ordinaire 
Éveillés  comme  des  lutins, 
Sont  gens  querelleurs  et  mutins. 
S'il  est  ainsi,  vous  devez  craindre. 
Car  j'ai  grand  sujet  de  me  plaindre  : 
Dans  Paris  on  fait  courre  un  bruit 
Qui  me  surprend  et  qui  vous  nuit, 
Et  l'on  me  mande  pour  nouvelle 
Qu'il  revient  dans  votre  ruelle 
Un  certain  esprit  dangereux, 
Qui  met  le  trouble  entre  nous  deux. 
Qu'il  soit  esprit  follet  ou  diable. 
Il  ne  laisse  pas  d'être  aimable, 
Il  est  galant,  il  est  bien  fait; 
S'il  vous  en  conte,  Dieu  le  sait. 
On  dit  qu'auprès  d'une  maîtresse 
Il  trémousse,  il  agit  sans  cesse, 
Et  que  c'est  un  petit  démon 
Qui  fait  tout  dans  une  maison. 
Prenez  garde,  belle  Marquise, 
Que  bientôt  il  ne  vous  séduise. 
Il  est  habile,  il  est  adroit  ; 
Quand  il  est  bien  en  quelqu' en  droit, 

nous,  qui  est  devenu  la  propriété  de  M.  P.  Paris),  dont  la  leçon  a  paru  préfé- 
rable à  celle  qui  avait  été  admise  jusqu'à  présent.  {Note  de  Védition  de  1818.) 


i68 


LETTRES  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


On  ne  l'en  chasse  pas  fort  vite  ; 
Il  ne  craint  guère  l'eau  bénite. 
S'il  vous  possède  quelque  jour, 
Adieu,  Marquise,  sans  retour. 
Ce  seroit  une  chose  étrange 
Qu'on  trouvât  une  sainte,  un  ange, 
Dans  un  si  déplorable  état. 
Que  devien droit  ce  noble  éclat 
Qui  brille  dans  votre  personne. 
Cette  humeur  si  douce  et  si  bonne? 
Que  deviendroit  cette  vertu 
Qui  tous  vos  sens  a  combattu , 
Cet  air  si  modeste  et  si  sage, 
Qui  vous  donne  tant  d'avantage 
Sur  les  plus  belles  de  nos  jours? 
Où  fuiroient  les  petits  Amours? 
Si  davantage  il  vous  obsède, 
Implorez  aussitôt  mon  aide  ; 
Pour  combattre  un  tel  ennemi 
Je  vaux  bien  un  brave  et  demi. 
Mais  vous  me  répondrez  peut-être 
Que  chez  vous  me  rendre  le  maître 
Par  la  perte  de  ce  rival. 
C'est  tomber  de  fièvre  en  chaud  mal . 
Il  est  vrai,  nous  avons  ensemble 
Quelque  chose  qui  se  ressemble  : 
Nous  poussons  les  mêmes  soupirs, 
Nous  avons  les  mêmes  désirs. 
Tous  deux  l'humeur  assez  traitable. 
Une  condition  semblable. 
Pourtant  ne  nous  confondez  pas  : 
Nous  n'avons  pas  mêmes  appas. 
Par  lui  la  bonne  renommée 
Le  plus  souvent  est  diffamée  : 
Les  désordres  de  ma  santé 
Mettent  l'honneur  en  sûreté. 
D'un  jeune  homme  en  état  de  plaire, 
Il  faut  tout  craindre,  et  s'en  défaire  : 
Souffrir  tout  des  gens  comme  nous, 
Qui  rarement  font  des  jaloux. 
Si  la  leçon  que  je  vous  donne 
Ne  vous  semble  belle  ni  bonne. 
Marquise,  vous  pouvez  tout  bas 
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En  rire  et  ne  me  croire  pas. 
Ce  n'est  pas  ce  qui  m'embarrasse  ; 
Mais  c'est  de  voir  sur  le  Parnasse 
Que  cet  esprit  entreprenant 
Travaille  pour  vous  maintenant  ' . 
Il  pourroit  vous  avoir  surprise  ; 
Je  ne  saurois  souffrir,  Marquise, 
Que  vous  receviez  de  ses  vers 
Sans  nous  regarder  de  travers. 
Voilà  le  sujet  de  ma  lettre. 
Je  pouvois  quelque  chose  y  mettre 
Où  vous  auriez  moins  consenti  ; 
Marquise,  il  faut  prendre  parti  : 
Soyez  juste  dans  la  rencontre; 
S'il  écrit  pour,  j'écrirai  contre. 
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M'envoyer  faire  un  compliment 
Par  un  laquais  sans  jugement 
Qui  ne  sait  ce  qu'il  me  veut  dire. 
C'est  vous  commettre  étrangement  ; 
Vous  feriez  bien  mieux  de  m'écrire  : 
On  s'explique  plus  finement, 
Et  la  réponse  qu'on  s'attire, 
Quand  elle  est  faite  galamment, 
Se  refuse  malaisément 
D'une  personne  qui  soupire 
Toujours  respectueusement. 
Essayons  ces  choses  pour  rire  ; 
Dans  un  billet  adroitement 
Je  vous  conterai  mon  martyre; 
A  le  recevoir  et  le  lire 

1.  Est-ce  de  Segrais  que  Saint-Pavin  veut  ici  parler?  voyez  Walckenaer, 
tome  1,  p.  79  et  80,  et  le  madrigal  donné  ci-après,  p.  173. 

2.  Cette  pièce,  sans  adresse  dans  le  manuscrit,  s'y  trouve  placée,  paraît-il,  au 
milieu  d'autres  adressées  à  Mme  ou  à  Mlle  de  Sévigné  ;  elle  était  assurément 
digne  d'être  envoyée  à  la  mère  ou  à  la  fille.  M.  Monmerqué  et  Walckenaer  ne 
doutaient  pas  qu'elle  ne  l'eût  été  à  la  mère,  et  notre  sentiment  est  conforme 
au  leur.  Voyez  au  tome  IX  de  l'édition  de  1818,  p.  248,  et  Walckenaer, 
tomel,  p.  78;  voyez  aussi  la  Notice  biographique,  p.  28. 
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Vous  façonnerez  grandement, 
Et  vous  répondrez  fièrement, 
Donnant  pourtant  votre  agrément 
Au  beau  feu  que  l'amour  m'inspire. 
Ceux  qui  voudront  malignement 
Traiter  de  trop  d'emportement 
Ce  commerce  pour  en  médire, 
Ne  diront  pas  assurément  : 
a  Telle  maîtresse  et  tel  amant 
Sont  faits  égaux  comme  de  cire.  » 
Vous  êtes  belle  infiniment, 
Et  je  tiens  beaucoup  du  satyre. 
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Recevez,  dans  cette  légende, 

L'humble  pardon  que  vous  demande 

Un  pauvre  galant  morfondu, 

A  Livry  longtemps  attendu. 

S'il  vous  a  manqué  de  parole, 

Il  faut  en  accuser  Eole, 

Qui  dans  la  plus  belle  saison, 

A  contre-temps  et  sans  raison, 

A  voulu  déchaîner  Borée, 

Qui  ravageant  cette  contrée. 

N'a  pu  souffrir  depuis  huit  jours 

Qu'un  seul  galant  parût  au  Cours. 

Zéphyre,  qui  couroit  les  prées 

Que  Flore  vous  avoit  parées. 

Voulant  aux  champs  vous  attirer, 

Fut  contraint  de  se  retirer 

Et  de  céder  à  l'insolence 


1 .  Le  manuscrit  de  M.  P.  Paris  n'a  pas  la  mention  :  A  Mme  de  Sévigné; 
mais  la  lettre  s'y  trouve  immédiatement  après  celle  qu'on  vient  de  lire  et  avant 
celle  qui  va  suivre.  Saint-Pavin  pouvait  être  attendu  à  Livry  par  bien  d'autres 
que  i)ar  Mme  de  Sévigné  (voyez  ci-dessus,  p.  41  et  42),  mais  aussi  par  elle. 
C'est  le  nom  de  Clarinte  qu'il  j)araît  lui  avoir  donné  le  plus  souvent,  et  non 
celui  à"" Amarante  (voyez  ci-dessus,  p.  162,  note  i);  mais  ce  dernier  nom  lui 
a  peut-être  été  commode  pour  la  rime.  Il  nous  semble  surtout  que  les  huit 
derniers  vers  sont  bien  de  ceux  que  Saint-Pavin  pouvait  adresser  à  Mme  de 
Sévigné,  et  c'est  ce  qui  nous  décide  à  donuer  ici  la  pièce. 
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D'un  brutal  qui  toujours  l'offense. 

Dans  ce  désordre  général, 

Monter  sur  mon  petit  cheval 

Pour  aller  en  galanterie, 

M'eût  attiré  la  raillerie 

D'un  tas  de  courtisans  fâcheux 

Qui  nous  eût  fait  honte  à  tous  deux. 

J'ai  donc  jugé,  belle  Amarante, 

Tandis  qu'il  pleut,  tandis  qu'il  vente, 

Qu'il  fait  sale,  qu'il  fait  vilain, 

Que  l'air  est  grossier  et  malin, 

Tandis  qu'il  tombe  pêle-mêle 

Et  de  la  neige  et  de  la  grêle, 

Temps  fâcheux  pour  les  fluxions 

Et  pour  les  foibles  passions, 

Qu'il  valoit  mieux  rêver  sans  peine, 

Enveloppé  d'une  indienne, 

Dans  une  chambre  auprès  du  feu. 

Et  faire  mon  métier  du  jeu, 

Que  de  courre  aux  champs  où  vous  êtes. 

Pour  vous  dire  quelques  fleurettes, 

Qu'il  n'importe  de  vous  conter. 

Comme  à  vous  de  les  écouter. 

Ce  n'est  pas  que  le  soin  me  quitte 

De  respecter  votre  mérite  : 

Je  n'aurai  ni  chaleur  ni  pouls 

Quand  je  cesserai  d'être  à  vous. 

Si  j'entreprenois  à  mon  âge 

De  vous  en  dire  davantage. 

Vous  me  pourriez  dire  souvent  : 

«  Autant  en  emporte  le  vent.  » 
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Ce  billet  que  je  vous  envoie, 
Marquise,  vous  dira  la  joie 
Que  je  sens  de  votre  retour. 
Votre  absence,  quoique  d'un  jour, 
M'a  troublé  d'une  étrange  sorte  ; 
Cela,  je  crois,  peu  vous  importe  : 
Aussi  ne  vous  l'ai-je  pas  dit 
Pour  embarrasser  votre  esprit. 
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Mais,  dites-moi,  je  vous  en  prie, 

De  votre  bizarre  partie 

Quels  ont  été  les  passe-temps  ? 

A  vous  dire  vrai,  force  gens. 

Si  vous  étiez  un  peu  moins  sage, 

Penseroient  mal  d'un  tel  voyage; 

Aussi  fut-il  hors  de  saison, 

Et  fait  sans  rime  et  sans  raison. 

Je  n'en  comprends  point  les  mystères. 

Si  c'eût  été  pour  des  affaires, 

L'abbé,  qui  si  bien  les  entend, 

Vous  eût  suivie  au  même  instant  ; 

Ce  n'étoit  pas  aussi,  je  pense, 

Que  sur  un  cas  de  conscience 

Votre  esprit  fût  mal  assuré; 

Car  vous  aviez  votre  curé, 

Et  l'on  me  tiendroit  ridicule 

De  vous  croire  femme  à  scrupule. 

Ce  n'étoit  pas  pour  voir  Vezou  ' 

Sur  le  dangereux  petit  trou 

Dont  votre  dent  est  menacée  : 

Vous  aviez  une  autre  pensée, 

Et  ce  mal  étoit  trop  léger 

Pour  vous  exposer  au  danger 

D'être  attaquée  ou  d'être  prise. 

Dis-moi,  cruel  destin,  pourquoi 

Ne  m'as-tu  pas  fait  un  Rocroi*? 

En  dussiez-vous  être  offensée, 

Je  vous  eusse  en  malle  troussée'  ; 

El  quand  on  trousse  ainsi  les  gens. 

On  va  bien  loin  en  peu  de  temps. 

Par  le  vent  la  juppe  haussée, 

Et  le  désordre  du  mouchoir 

1 .  Médecin  dont  il  est  plusieurs  fois  parlé  dans  la  Correspondance,  la  pre- 
mière fois  en  1672  (il  donnait  alors  ses  soins  à  Mme  de  la  Trousse)  :  voyez 
tome  III,  p.  120. 

2.  Les  Espagnols,  maîtres  de  Rocroy,  poussaient  eu  Champagne  et  jusqu'aux 
portes  de  Paris  des  bandes  qui  enlevaient  et  menaient  aux  Pays-Bas,  où  on  les 
rançonnait,  les  personnes  de  bonne  prise  ;  on  appelait  ces  partisans  des  Ro- 
crois  :  voyez  la  V  éjntre  de  la  Fontaine  (1657,  à  une  abbesse),  et  V Histoire 
de  la  Fontaine  par  Walckenaer  (3"  édition,  1824),  p.  37. 

3 .  Trousser  en  malle  était  une  phrase  faite  pour  dire  faire  disparaître, 
enlever. 
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Cent  autres  beautés  nous  fait  voir, 
Qui  donnent  de  bonnes  pensées 
Pour  celles  qui  nous  sont  cachées. 
Quand  on  est  sur  ces  hauts  dadas, 
On  a  peur  de  tomber  à  bas  ; 
De  son  ravisseur  on  s'approche, 
On  se  prend,  à  tout  on  s'accroche, 
Et  sans  penser  à  ce  qu'on  fait, 
On  embrasse  celui  qu'on  hait; 
On  s'adoucit,  on  injurie, 
On  flatte,  on  se  met  en  furie. 
Et  l'on  se  laisse  aller  enfin. 
Moitié  figue  moitié  raisin. 
Dieux  !  que  ma  passion  est  forte  ! 
Marquise,  voyez  où  se  porte 
L'extravagance  d'un  amant 
Qui  se  flatte  dans  son  tourment. 


MADRIGAL  DE  SEGRAIS,  INTITULE  : 
A   MADAME    LA   MARQUISE    DE  SÉVIGNY. 
POUR  UNE  DISCRÉTION  PERDUE  AU  JEU*. 

Vous  m'avez  fait  supercherie  : 

Faites- moi  raison,  je  vous  prie, 

D'une  si  blâmable  action. 
En  jouant  avec  vous,  jeune  et  belle  Marquise, 
Je  n'ai  cru  hasarder  qu'une  discrétion. 

Et  m'y  voilà  pour  toute  ma  franchise. 
Mais  qu'ai-je  fait  aussi  ?  ne  savois-je  pas  bien 
Qu'on  perd  tout  avec  vous,  et  qu'on  n'y  gagne  rien 
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Iris,  qu'êtes-vous  devenue? 
En  vous  perdant  je  perds  de  vue 
Mes  plaisirs  qui  sont  les  plus  doux  ; 
Prenez  garde  à  ce  que  vous  faites. 

Publié  dans  ses  Poésies  diverses  (lôSg),  p.  78. 
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Et  sachez  que  je  suis  jaloux  ; 

Je  ne  suis  pas  moins  où  vous  êtes 

Que  quand  j'étois  auprès  de  vous. 

Votre  santé  mal  assurée 

Vous  a  d'avec  nous  séparée  : 

Je  compatis  à  votre  mal  ; 

Donnez  à  ma  longue  souffrance 

Un  sentiment  qui  soit  égal, 

Et  ne  souffrez  point  que  l'absence 

Me  puisse  coûter  un  rival. 

Je  redoute  votre  mérite  : 

Plus  il  est  grand,  plus  il  m'agite, 

Et  tient  mon  esprit  alarmé  ; 

Un  cœur  noble  comme  le  vôtre 

Se  rend  si  digne  d'être  aimé, 

Que  je  tremble  toujours  qu'un  autre 

Autant  que  moi  n'en  soit  charmé. 

Pour  flatter  cette  inquiétude. 

Retiré  dans  ma  solitude, 

Je  consulte  ma  passion, 

Et  vois  cette  vieille  insensée 

Chez  vous,  non  sans  présomption. 

Se  tenir  trop  récompensée 

D'y  trouver  peu  d'aversion. 

Cette  bonté  qu'en  vous  j'admire 
Fait  que  sans  désirs  je  soupire; 
Si  les  galants  n'aimoient  qu'ainsi, 
Les  remontrances  d'une  mère 
Et  de  quelques  oncles  aussi. 
Quoique  faites  d'un  ton  sévère, 
Vous  donneroient  peu  de  souci. 

Déprenez-vous  de  leurs  chimères  : 
Ce  beau  don  de  tant  de  lumières 
Que  le  ciel  vous  a  départi 
Devroit  vous  affranchir  des  chaînes 
Dont  votre  esprit  assujetti 
A  déjà  souffert  tant  de  peines  ; 
Il  est  temps  de  prendre  parti. 
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Aimez,  Iris,  quand  on  vous  aime 
Avec  une  constance  extrême 
Et  le  respect  qui  vous  est  dû  ; 
Alors  aisément  on  démêle, 
Pour  peu  que  le  bon  sens  soit  cru, 
Ce  qui  n'est  qu'une  bagatelle 
De  ce  qu'on  doit  nommer  vertu. 

Les  sentiments  que  la  nature 
Inspire  à  toute  créature 
Ont  été  suivis  de  tout  temps  ; 
Quoiqu'on  vous  dise  le  contraire, 
La  révolte  contre  les  sens 
Est  un  parti  que  d'ordinaire 
Prennent  fort  peu  les  jeunes  gens. 

Tandis  que  les  grâces  s'empressent 
Autour  de  vous,  et  vous  caressent, 
Usez  bien  de  tous  leurs  attraits  ; 
Elles  n'aiment  que  la  jeunesse  : 
L'esprit  qui  vient  toujours  après 
Ne  peut  seul,  avec  son  adresse, 
Faire  autant  redouter  ses  traits. 

Mais  Dieux  !  quelle  est  ma  frénésie  ! 
Je  reviens  à  ma  jalousie, 
Je  ne  sais  plus  ce  que  je  veux  : 
Vous  prêchant  en  nouvel  apôtre. 
Peut-être  contraire  à  mes  vœux, 
Je  travaille  à  mettre  quelque  autre 
Dans  le  chemin  des  bienheureux. 
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Sitôt  qu'un  savant  vous  envoie 
Quelque  production  d'esprit. 
Vous  me  le  montrez  avec  joie. 
Et  croyez  me  faire  dépit. 
Je  ne  me  pique  point  d'écrire  ; 
J'y  veux  renoncer  désormais , 
Et  même  j'oublirois  à  lire 
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Si  vous  ne  m'écriviez  jamais. 
Le  métier  d'écrire  est  trop  rude 
Pour  des  gens  un  peu  paresseux  ; 
Des  plaisirs  je  fais  mon  étude, 
Je  ne  travaille  que  pour  eux. 
Vous  croirez  qu'un  peu  trop  hardie 
Mon  ignorance  se  fait  voir  ; 
Mais ,  Iris  ,  qui  vous  étudie  , 
Est  en  état  de  tout  savoir. 
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L'autre  jour,  chagrin  de  mon  mal , 
Me  promenant  sur  mon  cheval , 
Sur  le  bord  des  vertes  prairies , 
J'entretenois  mes  rêveries , 
Quand  j'aperçus  votre  moineau 
Sur  le  haut  d'un  jeune  arbrisseau. 
Beaucoup  moins  gai  que  de  coutume. 
Il  avoit  le  bec  dans  sa  plume  , 
Comme  un  oiseau  qui  languissoit 
Loin  de  celle  qu'il  chérissoit. 
Je  l'appelai  comme  on  l'appelle  : 
Il  vint  à  moi  battant  de  l'aile 
Et  sur  mon  bras  s' étant  lancé . 
Je  le  pris  et  le  caressai; 
Mais  après ,  faisant  le  colère , 
Je  lui  dis  d'un  ton  plus  sévère  : 
a  Apprenez-moi,  petit  fripon, 
Ce  qui  vous  fait  quitter  Manon  ? 

1.  Cette  lettre  ne  porte  pas,  dans  le  manuscrit  de  M.  P.  Paris,  la  mention  : 
A  Mlle  de  Sévigné  ;  mais  le  petit  nom  de  Manon  qui  se  trouve  au  vers  18  a 
paru  à  M.  Monmerqué  la  devoir  désigner;  il  paraît  très-probable,  d'après 
deux  passages  de  notre  lettre  836  (du  28  juillet  1680,  tome  VI,  p.  554  et  556), 
qu'on  appelait  la  future  Mme  de  Grignan,  dans  sa  première  enfance,  ou  Ma- 
non ou  Marion.  Nous  doutons  fort  que  Manon  et  Marion  se  soient  employés 
indifféremment  comme  deux  diminutifs  du  môme  nom  ;  mais  dans  l'écriture 
la  ressemblance  est  grande ,  et  il  se  pourrait  que  les  copistes  de  la  lettre  de 
Saint-Pavin,  à  supposer  qu'il  eût  fait  do  Marion  un  dissyllabe,  eussent  écrit 
Manon  pour  Marion;  ou,  au  contraire,  ceux  de  notre  lettre  8,'J6,  Marion  pour 
Manon.  —  Au  fond  la  lettre  aurait  pu  être  adressée  à  toute  autre  jeune  fille,  et 
même  il  nous  répugne  de  croire  que  ce  qui  est  dit  de  la  mère  (vers  3i  et  3'2) 
ait  pu  fêlre  de  Mme  <le  Sévigné. 
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—  Ah  !  me  dit-il  en  son  langage, 

Ma  belle  maîtresse  à  son  âge 

S'offense  et  ne  peut  trouver  bon 

Qu'on  l'appelle  eacor  de  ce  nom  ; 

Je  sais  que  vous  l'avez  connue , 

Mais  toute  autre  elle  est  devenue  ; 

Son  esprit ,  qui  s'est  élevé , 

Plus  que  son  corps  est  achevé  ; 

Il  est  bien  juste  qu'on  la  traite 

En  fille  déjà  toute  faite. 

Elle  entend  tout  à  demi-mot , 

Discerne  l'habile  du  sot  ; 

Et  sa  maman ,  seule  attrapée , 

La  croit  encor  fille  à  poupée. 

Tous  les  matins  dans  son  miroir 

Elle  prend  plaisir  à  se  voir , 

Et  n'ignore  pas  la  manière 

De  rendre  une  âme  prisonnière  ; 

Elle  consulte  ses  attraits , 

Sait  déjà  lancer  mille  traits 

Dont  on  ne  peut  plus  se  défendre  , 

Pour  peu  qu'on  s'en  laisse  surprendre. 

Depuis  qu'elle  est  dans  cette  humeur, 

Elle  m'a  banni  de  son  cœur, 

Et  ne  m'a  pas  cru  davantage 

Un  oiseau  digne  de  sa  cage. 

Désespéré,  j'ai  pris  l'essort, 

Résolu  plutôt  à  la  mort 

Qu'à  voir  une  ingrate  maîtresse 

N'avoir  pour  moi  soin  ni  tendresse. 

Je  sais  que  vous  l'aimez  aussi, 

Gardez  qu'elle  vous  traite  ainsi  ; 

Elle  est  finette ,  elle  est  accorte  , 

Et  n'aime  que  de  bonne  sorte.  » 

Ce  fut  ainsi  qu'il  me  parla  , 

Puis  aussitôt  il  s'envola. 


Mme  de  Sévignf.  A  un.  et  ('okk. 
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MADRIGAL  DE  MENAGE. 
PEU  MADAMIGELLA  DI  SEFIGNl  ' . 

Jrde  per  voi  d'amore^ 

Fuor  del  mioj  vaga  Filli , 

Ogni  piîi  nobil  core. 
Non  accusi  pei  b  vostra  bellezza 

Il  mio  cor^  di  rozzezza  : 
Che  con  mille  beltà,  vagUe,  leggiadre , 
Di  mille  e  mille  flamme  al  mondo  note 
Varscy  e  Vincenerî  la  bella  madré  ; 
E  cosa  incenerita  arder  non  puote, 

1.  Le  titre  de  ce  madrigal  est  dans  la  5^  édition  des  Poésies  (1668),  où, 
croyoDS-nouSj  il  a  paru  pour  la  première  fois  :  Per  la  bellissima,  gentiiissima 
e  virtuosissima  Damigella  Francesca  di  Sevigni.  —  L'ordre  des  trois  premiers 
vers  y  est  autre  : 

Ogni  piîi  nobil  core, 
Fuor  del  mio,  vaga  Filli, 
Arde  per  voi  d'amore. 

Nous  devons  à  M.  Rathery  de  connaître  cette  petite  pièce  telle  qu'elle  dut 
être  envoyée;  elle  commençait  par  deux  vers  (le  premier  traduit  d'Horace) 
que  Ménage  supprima  à  l'impression,  en  refondant  aussi  les  quatre  qui  sui- 
vaient. C'est  dans  la  copie  d'une  lettre  de  Ménage  à  Huet  que  M.  Rathery  a 
trouvé  le  madrigal  sous  sa  forme  première  ;  il  a  bien  voulu  en  prendre  note 
pour  nous,  et  nous  communiquer  cet  extrait  :  «  A  propos  de  vers,  écrit  Mé- 
nage, voici  un  madrigal  italien  que  je  fis  avant-hier  pour  Mlle  de  Sévigné,  qui 
apprend  l'italien  : 

Di  bella  madré  pik  bella  Jlgliuola^ 
Il  cui  nome  gentil  per  tutto  vola, 
Ogni  piîi  vagOj  ogni  piic  nobil  core 
Fuor  del  mio,  Filli,  arde  per  voi  d'amore. 

Non  per  cio  di  rozzezza 
Incolpate  quel  cor,  nè  men  d'asprezza  : 
Che  con  mille  belta ,  etc. 

Che  ne  vi  pare  P  v  —  La  lettre  n'est  pas  datée,  mais  serait,  d'après  la  date  de 
la  précédente,  de  i664'  Voyez  la  correspondance  d'Huet  conservée  en  copies  à 
la  Bibliothèque  impériale,  tome  II  (f<mds  français,  i5  189),  f°  63  r". 

2.  Dans  la  5"  édition  :  Questo  cor. 
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Sévigné,  de  qui  les  attraits 
Servent  aux  Grâces  de  modèle, 
Et  qui  naquîtes  toute  belle, 
A  votre  indifférence  près, 
Pourriez- Yous  être  favorable 
Aux  jeux  innocents  d'une  fable , 
Et  voir  sans  vous  épouvanter 
Un  lion  qu'Amour  sut  dompter? 
Amour  est  un  étrange  maître. 
Heureux  qui  peut  ne  le  connoître 
Que  par  récit,  lui  ni  ses  coups! 
Quand  on  en  parle  devant  vous, 
Si  la  vérité  vous  offense, 
La  fable  au  moins  se  peut  souffrir. 
Celle-ci  prend  bien  l'assurance 
De  venir  à  vos  pieds  s'offrir 
Par  zèle  et  par  reconnoissance. 

I.  En  tête  du  Lion  amoureux  (livre  IV,  fable  i).  Mlle  de  Sévigné  était  dans 
sa  vingt-deuxième  année  lorsqu'en  1668  la  Fontaine  fit  paraître  cette  fable 
dans  son  premier  Recueil. 


Voyez  p.  67  de  la  Notice  biographique  le  dizain  envoyé  à  Foucquet  par  la 
Fontaine  pour  Mme  de  Sévigné.  Nous  n'imprimons  pas  non  plus  ici,  parce 
qu'ils  l'ont  été  dans  la  même  Notice  (p.  gS-gS),  les  vers  composés  pour 
Mlle  de  Sévigné  par  Benserade  *. 

*  Un  autre  quatrain ,  la  moins  jolie  et  la  plus  libre  de  ces  pièces  de  Ben- 
serade, est  cité  par  Walckenaer,  tome  II,  p.  320.  —  On  trouvera  encore  dans 

alckenaer,  tome  III,  p.  108  et  109,  quelques  vers  latins  composés  en  l'hon- 
neur de  Mme  de  Sévigné  par  le  jésuite  Hervé  de  Montaigu,  et  publiés  dès  17 13  ; 
etp  107  et  108  ce  que  Bayle  a  dit  d'elle  dans  une  lettre  publiée  en  17 14.  Nous 
rappellerons  enfin,  comme  une  sorte  d'hommage  contemporain,  la  lettre  du 
duc  de  Villars  Brancas  que  nous  avons  donnée  ci-dessus,  p.  i4.l-i43. 
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ET  A  CHARLES  DE  SÉVIGNÉ 
ET  DU  COMTE  DE  GRIGNAN 


LETTRES  INÉDITES 

DE  ET  A  CHARLES  DE  SÉVIGNÉ 
ET  DU  COMTE  DE  GRIGNAN. 


*  l36o  his.    DE  CHARLES  DE  SÉVlGNE 

î  6g 

A.U  COMTE  DE  PONTCHARTRAIN. 

A  Nantes,  ce  28*  juillet  [1693*]. 

Monseigneur, 

Je  suis  prié  par  M.  Tabbé  Barrin  de  joindre  mon  at- 
testation à  la  sienne  sur  la  conduite  de  M.  le  clievalier 
de  la  Ferté^.  Je  dois  dire,  Monseigneur,  pour  Thonneur 
de  la  vérité,  que  depuis  que  je  suis  ici  je  n'ai  rien  vu  en 
Inique  de  très-réglé;  et  ce  que  j'avois  vu  par  moi-même, 
et  ce  que  j'en  avois  appris  par  des  gens  dignes  de  foi, 

Lettre  i36o  bis.  —  i.  CeUe  lettre  a  été  trouvée  par  M.  de  Bois- 
lisle  aux  Archives  de  l'Empire,  dans  les  papiers  du  Contrôle  général. 
Il  nous  a  été  facile  de  la  dater  de  1698  :  nous  n'avons  eu  qu'à  en 
comparer  le  second  alinéa  à  celles  du  27  mai  et  du  21  juillet  de  la 
même  année ,  que  nous  avons  données  parmi  les  lettres  inédites ,  en 
tête  de  notre  tome  XI,  p.  xxix-xxxti. 

2.  Probablement  Annibal-Jules,  le  plus  jeune  fils  du  maréchal  de 
la  Ferté,  le  frère  du  duc  et  du  jésuite.  Il  était  né  en  août  i665, 
était  abbé  de  Saint-Jean  d'Angeli  et  chevalier  de  Malte.  Il  périt  sur 
mer,  dit  Moréri,  en  allant  à  Malte  en  1702.  Voici  ce  que  Saint-Simon 
dit  de  lui  (tome  IV,  p.  i38)  :  «  On  ne  savoit  ce  qu'étoit  devenu  le  che- 
valier de  la  Ferlé,  qu'on  a  cru  péri  et  dont  on  n'a  jamais  ouï  par- 
ler, qui  étoit  un  étrange  garnement.  » 
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m'avoit  porté  à  lui  adoucir  son  mallieiir,  en  lui  permet- 
tant de  venir  chez  moi.  Je  ne  sais,  Monseigneur,  ce  qui 
a  pu  porter  à  le  noircir  auprès  de  vous  comme  on  a  fait  : 
quant  à  moi,  si  j'avois  Thonneur  de  demeurer  longtemps 
ici  avec  l'autorité  qu'il  a  plu  au  Roi  de  me  donner,  je 
répondrois  bien  de  lui,  et  de  faire  plus  de  progrès  sur 
son  esprit  par  la  douceur  et  en  usant  de  quelque  indul- 
gence, qu'en  le  réduisant  au  désespoir  par  les  rigueurs 
qu'on  a  autrefois  exercées^  contre  lui. 

Permettez-moi,  Monseigneur,  de  me  servir  de  cette 
occasion  pour  vous  rendre  mille  très-humbles  grâces  de 
toutes  vos  bontés.  J'en  attends  les  effets  avec  impatience  : 
je  me  vois  quasi  au  but,  et  si  Messieurs  les  trésoriers  ne 
faisoient  pas  semblant  de  ne  pas  savoir  vos  volontés  et 
l'état  de  la  question,  je  pourrois  espérer  d'aller  dans 
peu  de  jours  vous  dire,  Monseigneur,  à  quel  point  j'ai  le 
cœur  pénétré  de  reconnoissance,  et  avec  quel  respect  et 
quel  dévouement  je  suis. 

Monseigneur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

Sévigné. 


^  i38i  /V.V.  — 


A  CHARLES   DE  SEVIGNE. 

[Brest]  du  5^  juillet  [169^1]. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  votre  lettre  du  6^  juin,  à  laquelle 
je  n'ai  pu  faire  plus  tôt  réponse  à  cause  des  affaires  que 

3.  Dans  l'autographe  :  exercé^  sans  accord. 

Erjtkk  î38i  Ins. —  I.  Jérôme  Phélypeaux,  comte  de  Pontcliartraln 
<  t  de  Maurepas,  Hls  du  contrôleur  {général  et  ministre  de  la  marine 
I  ,<»uis  (voyez,  tome  VII,  p.  i  5,  noie  1;  tome  X,  j).  79,  la  lettre  i343; 
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[j'ai]  trouvées  ici.  Si  votre  dispute  avec  M.  de  Morveaux^ 
étoit  aussi  peu  raisonnable  que  celle  que  vous  avez  eue 
avec  M.  delaLoubère^  touchant  les  anciens*,  j'ordonne- 
rois  encore  à  M.  de  la  Chapelle^  d'en  être  le  médiateur. 
Mais  puisque  cela  tire  à  conséquence,  j'aurai  soin  qu'ils 
soient  plus  retenus  à  l'avenir.  Pour  M.  Sanguin,  je  crois 
qu'il  ne  changera  de  tempérament  que  lorsque  vous 
changerez  de  sentiment  sur  Homère,  et  je  suis  persuadé 
que  vous  en  avez  tous  deux  pour  le  reste  de  votre  vie.  Il 

et  tome  XI,  p.  xxii,  note  2),  et  père  du  comte  de  Maurepas.  Né  en 
mars  1674,  conseiller  au  Parlement  dès  169 -2,  et  dès  le  27  décem- 
bre 1693  secrétaire  d'Etat  en  survivance  de  son  père,  il  faisait  alors 
pour  son  instruction,  en  compagnie  de  la  Loubère,  un  voyage  dans 
les  ports  de  Bretagne  et  de  Normandie  (de  mai  à  septembre  1694). 
Il  était  à  Brest  à  la  date  de  cette  lettre.  Il  avait  passé,  dans  les  tout 
premiers  jours  de  juin,  par  Nantes,  où,  comme  on  se  le  rappelle, 
Charles  de  Sévigné  était  depuis  y)eu  lieutenant  de  Roi.  Voyez  sur 
lui,  son  caractère  suffisant ,  ses  relations  avec  la  Bruyère,  son  voyage 
en  Bretagne,  l'intéressant  article  que  lui  a  consacré  M.  Jal  dans  son 
Dictionnaire  critique  (p.  986-988  ;  voyez  en  outre  l'article  la  Bruyère^ 
p.  71 5  et  716").  —  Nous  donnons  les  cinq  lettres  de  Jérôme  de  Pont- 
chartrain  à  Sévigné  d'après  des  copies  qui  sont  aux  Archives  de  la 
Marine,  dans  le  volume  de  Maurepas  (1694).  M.  Jal  signale  deux  de 
ces  lettres  dans  l'article  que  nous  venons  de  citer. 

2.  Il  paraît  que  cette  querelle  avec  Morveaux  avait  commencé  de 
bonne  heure  ;  le  plus  fort  fut  en  1695  :  voyez  tomes  X,  p.  290  et  sui- 
vantes, et  XI,  p.  xxxviii  et  xxxix  et  note  2  (p.  xi.). 

3.  Simon  de  la  Loubère  (1642-1729),  qui  fut  de  l'Académie  fran- 
çaise (1693)  et  de  celle  des  inscriptions  (1694).  H  avait  été  en  ambas- 
sade à  Siam  en  1687,  et  avait,  en  1689,  publié  un  livre  sur  ce  royaume. 
Louis  de  Pontchartrain,  qui  le  protégeait^  l'avait  chargé  de  la  conduite 
et  de  l'instruction  de  son  fils  pendant  son  voyage.  Voyez  l'article  la 
Loubère  dans  le  Dictionnaire  critique  de  M.  Jal,  p.  731  et  732. 

4.  On  voit  par  les  lettres  du  21  octobre  et  du  19  décembre  sui- 
vants (ci- après,  p.  188  et  p.  191)  que  Charles  de  Sévigné  avait  pris 
parti  contre  les  anciens. 

5.  Sans  doute  Jean  de  la  Chapelle  (i655-i723),  méchant  auteur 
de  tragédies  et  de  romans,  et  qui  depuis  1688  avait  accepté  la  suc- 
cession de  Furetière  à  l'Académie. 
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est  pourtant  plus....  ^  ici  qu'il  ne  l'a  jamais  été;  mais  cela 
ne  lui  sert  pas  davantage.  Je  compte  que  j'aurai  le  plaisir 
de  vous  voir  à  Saint-Malo,  ainsi  que  vous  nous  l'avez  fait 
espérer.  Je  crois  que  je  partirai  d'ici  à  la  fin  de  cette 
semaine,  et  que  je  serai  à  Saint-Malo  un  des  jours  de 
l'autre.  C'est  là  que  nous  vous  raconterons  toutes  nos 
aventures,  et  que  je  vous  témoignerai,  Monsieur,  avec 
quelle  estime  et  quelle  sincérité  je  suis  entièrement  à 
vous. 


^1387^/^.    DE  JÉRÔME  DE  PONTCHARTRAIN 

A  CHARLES  DE  SÉVIGNlÉ. 

Du  6^  octobre  [1694]. 

J'ai  reçu.  Monsieur,  la  lettre  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  m' écrire  le  2^  de  ce  mois,  dont  je  vous  remercie. 
Si  j'avois  voulu  marquer  en  détail  à  M.  l'abbé  de  Cau- 
martin^  tous  les  plaisirs  que  j'ai  eus  à  Nantes  et  tous  les 
objets  agréables  qui  m'ont  fait  regretter  le  séjour,  il  m'au- 
roit  fallu  un  volume  entier;  et  ainsi.  Monsieur,  s'il  n'a 
point  été  fait  mention  de  vous  dans  ma  lettre,  vous  avez 
tort  de  vous  en  plaindre,  et  vous  devez,  au  contraire, 
être  persuadé  que  vous  avez  eu  bonne  part  dans  mes 

6.  Il  y  a  ici  une  lacune  ;  le  copiste  a  laissé  un  blanc. 

Lettre  1887  his, —  i.  Le  second  fils  du  second  lit  de  l'ami  du  car- 
dinal de  Retz  (voyez  tome  I,  p.  5 20,  note  4)  •  Jean -François-Paul 
le  Fèvre  de  Caumartin,  né  en  i6()8,  en  faveur  de  qui  son  parrain,  le 
cardinal  de  Retz,  s'était  démis  de  l'ahhaye  de  Notre-Dame  de  Buzai 
(au  diocèse  de  Nantes).  Il  fut  grand  vicaire  de  Tours  (Tours,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  était  métropole  de  Bretagne),  puis,  en  1717, 
évôque  de  Vannes,  et  transféré  à  lîlois  en  1719.  Il  mourut  en  1733. 
Il  avait  été  reçu  cette  année -là  même  (i  6g  4)  à  l'Académie  française, 
et  fut,  en  1701,  membre  honoraire  de  l'Académie  des  inscriptions  : 
voyez  ci-aprés,  p.  190  et  J91,  la  lettre  du  rg  décembre  suivant. 
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regrets.  Pour  Mme  Alburs^,  vous  savez  aussi  bien  que 
moi  qu'il  est  impossible  de  l'oublier,  quand  on  a  eu  une 
fois  le  plaisir  de  la  voir.  Mais  j'ignorois  qu'elle  eût  em- 
belli Nantes,  et  je  la  croyois  encore  reléguée  à  Quimper 
ou  au  Port-Louis.  Je  vous  remercie  de  l'offre  que  vous 
me  faites  de  vous  engager  à  me  faire  obtenir  ses  bonnes 
grâces.  Cela  est  fort  obligeant  à  vous;  mais  en  vérité  il  me 
seroit  plus  agréable  de  ne  les  devoir  qu'à  elle-même,  et 
je  lui  en  saurois  bien  plus  de  gré.  D'ailleurs  vous  n'avez 
pas  la  main  heureuse,  et  soit  dit  sans  vous  déplaire, 
vous  avez  été  souvent  assez  infortuné  dans  vos  amours. 

Si  vous  aviez  consulté  le  sage  la  Loubère,  il  vous  auroit 
conseillé  de  faire  une  lettre  plus  longue,  car  on  prend  un 
véritable  plaisir  à  les  lire.  Vous  pouvez  croire  que  je 
m'emploierai  avec  beaucoup  d'affection  pour  le  gros 
M.  de  Sévigné*,  et  si  j'en  étois  entièrement  maître,  vous 
auriez  déjà  obtenu  ce  que  vous  demandez  pour  lui;  car 
vous  savez.  Monsieur,  combien  je  vous  chéris,  et  que  per- 
sonne assurément  n'est  avec  plus  d'estime  et  de  sincérité 
entièrement  à  vous  que  je  le  suis. 


*  l'5SSÔ/s.    DE  JÉRÔME  DE  POîîTCHARTRAIlY 

A   CHARLES  DE  SÉVIGNÉ. 

Le  21^  octobre  [1694]. 
J'ai  reçu.  Monsieur,  votre  lettre  du  16^^  de  ce  mois.  Il 

2.  Ici  la  copie  donne  Jlburs;  dans  la  lettre  suivante  :  Alhus, 

3.  Sans  aucun  doute  un  des  deux  officiers  de  marine  dont  il  est 
parlé  dans  la  Correspondance.  Ils  étaient  l'un  et  l'autre  en  ce  temps-là 
capitaines  de  vaisseau.  Voyez  plus  haut,  p,  76,  et  la  Généalogie 
de  la  maison  de  Sévigné,  ci-dessus,  p.  34* 
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faut  en  vérité  que  F  amour-propre  vous  aveugle  terrible- 
ment, pour  vous  croire  capable  de  redresser  mes  idées, 
vous  qui  depuis  que  vous  êtes  au  monde  n'avez  pu  venir 
à  bout  de  redresser  les  vôtres.  Croyez-vous  qu'un  homme 
qui  traite  Homère  de  ridicule,  qui  se  brouille  de  gaieté 
de  cœur  avec  le  sens  commun,  soit  en  droit  de  s'ériger 
en  contrôleur  et  général  réformateur  des  défauts  du  pro- 
chain. Tâchez,  s'il  vous  plaît,  à  vous  connoître  vous- 
même,  si  vous  pouvez;  et  vous  vous  appliquerez  ensuite 
à  connoître  les  autres,  si  vous  voulez. 

L'incertitude  où  vous  êtes  touchant  l'île  du  Pilier  ^  ne 
vous  sera  point  encore  éclaircie  par  cette  lettre.  Tout  ce 
que  je  puis  vous  dire  quant  à  présent  est  que  mon  père 
doit  parler  au  Roi,  et  que  je  vous  rendrai  compte  de  ce 
que  Sa  Majesté  aura  résolu.  Quant  au  certificat  de  garde- 
marine  que  vous  demandez,  vous  pouvez  vous  assurer 
que  j'y  ferai  de  mon  mieux. 

Comme  vous  m'assurez  que  les  vérités  ne  vous  oiFensent 

pas,  je  vous  dirai ^  

 et  que  si  votre  santé  ne  vous  repro- 

choit  rien  de  plus,  vous  seriez  le  plus  heureux  homme  du 
monde.  Ne  croyez  pas  pour  cela  que  je  vous  estime  mal- 
heureux, puisque  vous  avez  le  loisir  de  voir  tous  les  jours 
Mme  Albus,  et  de  l'entretenir  sans  qu'aucun  fâcheux 
vous  vienne  troubler.  Quoique  le  moins  sain  et  le  moins 
homérique^  seigneur  que  je  connoisse,  je  ne  puis  vous 
regarder  que  comme  le  plus  fortuné  de  tous  les  hommes. 
Adieu,  Monsieur.  Quoi  que  vous  me  disiez,  je  suis  très- 
persuadé  que  vous  travaillez  beaucoup  plus  pour  vous 

Lettre  i388  his.  —  i.  L'île  ou  îlot  du  Pilier,  rocher  nu,  situé 
sur  la  côte  du  département  actuel  de  la  Vendée. 

a.  Il  y  a  ici,  dans  la  copie,  un  passage  altéré  :  «  que  j'avoue  que 
votre  conscience  vous  re[)roclie,  et  que,  etc.  » 

3.  Voye/,  ci-dessus,  p.  iSf)  et  note  ,\. 
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que  pour  vos  amis,  et  cependant  je  n'en  suis  pas  moins  ^  ^  ^ 
votre  serviteur. 


*  1 bis.    DE  JÉRÔME  DE  PONTCHARTRAIN 

A  CHARLES  DE  SE  VIGNE. 

Le  6*  novembre  [1694]. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  votre  lettre  du  du  mois  der- 
nier, dont  je  vous  remercie.  Je  vous  prie  de  croire  que 
je  prends  toute  la  part  que  je  dois  à  la  perte  que  vous 
avez  faite  de  Madame  votre  tante  * .  Il  faut  apparemment 
que  la  douleur  vous  ail  empêché  de  donner  à  votre  lettre 
la  juste  proportion  des  précédentes,  et  à  cette  considéra- 
tion je  vous  en  pardonne  la  brièveté,  pourvu  que  vous 
me  récompensiez  par  une  plus  longue.  Il  n'y  a  point 
encore  eu  de  résolution  prise  touchant  File  du  Pilier; 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  la  faire  savoir.  Je  ferai 
aussi  de  mon  mieux  pour  M.  le  chevalier  de  Ris,  mais 
à  condition  que  vous  ferez  abjuration  publique  des  sen- 
timents hérétiques  où  vous  êtes ,  car  je  suis  fâché  de 
voir  dans  l'erreur  un  homme  que  j'aime  véritablement 
et  que  je  veux  estimer  plus  que  personne  du  monde. 

Lkttbe  1890  bis,  —  I.  Quelque  tante  de  la  femme  de  Charles  de 
Sévigné, 
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^       ^  iSgS  his.   —  DE  JÉRÔME  DE  POJNTCHARTRAIN 
A.  CHARLES  DE  SE  VIGNE. 

Le  ig**  décembre  [1694]. 

Il  faut  avouer,  Monsieur,  que  vous  êtes  l'homme  du 
monde  le  plus  exact  et  devant  lequel  il  ne  faut  pas  bron- 
cher. Je  demeure  d'accord  que  j'ai  eu  tort  de  ne  pas  faire 
réponse  à  votre  dernière  lettre,  et  sans  chercher  de 
vaines  excuses,  je  vous  dirai  que  je  l'ai  malheureusement 
perdue.  Concevez,  je  vous  prie,  l'affliction  où  je  suis  de 
cette  perte,  moi  qui  regarde  tout  ce  qui  vient  de  vous 
comme  autant  de  chefs-d'œuvre  qui  surpassent,  non  pas 
Homère  et  Virgile,  ce  seroit  trop  prendre,  mais  Perrault, 
Chapelain,  Boursault,  et  mille  autres  excellents  auteurs, 
qui  sont  avec  raison  chéris  et  estimés  de  vous  et  de  tous 
les  gens  de  bon  goût.  Le  courrier  que  vous  nous  avez 
envoyé,  et  que  vous  m'avez  dépeint  à  peu  près  comme 
le  chevalier  du  Voyage  de  Bachaumont^ ^  est  enfin  arrivé 
(je  vous  dirai,  s'il  vous  plaît,  en  passant,  que  je  ne  vous 
ai  point  cité  de  ces  vieux  auteurs  décriés,  car  j'aurois  eu 
peur  de  me  gâter  tout  à  fait  dans  votre  esprit) .  J'ai  reçu 
donc  votre  courrier,  et  par  une  métamorphose  moderne 
et  incompréhensible,  nous  l'avons  vu  se  transformer  en 
grave  directeur  de  l'Académie,  et  répondre  avec  toute 
l'éloquence  imaginable  au  très-noble  discours  de  Mon- 
sieur l'évêque  de  Noyon^.  Je  vous  assure  qu'il  s'en  est 

Lettre  l'igS  bis.  —  i.  Sans  doute  cette  manière  de  courrier,  ce 
cavalier,  dont  l'arrivée  vers  Orléans  et  l'accoutrement  de  fourrure 
d'ours  et  de  toile  cirée  sont  décrits  au  commencement  du  Voyage  de 
Chapelle  et  liachaumoiU.  Des  deux  auteurs  amis ,  Bachaumont  seul 
vivait  encore. 

a.  Pour  la  réception  de  François  fie  Clermont-Tonnerre,  évéque 
de  INoyoïJ,  i)ar  l'abbé  fie  Cauniartln  (annoncée  par  Mme  de  Sévif;né 
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fort  bien  tiré,  et  que  jamais  peut-être  grand  vicaire  cle  "Tëy^ 
Bretagne  n'a  si  bien  parlé  à  un  si  illustre  prélat.  Mais  il 
me  semble  que  Thiver  s'avance,  et  cependant  vous  ne 
revenez  point.  Croyez-vous  que  votre  esprit  ne  pourra  ^ 
pas  briller  à  Paris  de  même  qu'à  Nantes,  et  que  vous  ne 
trouverez  pas  ici  des  seconds  pour  soutenir  votre  juste 
querelle  contre  les  anciens?  Quant  à  moi,  je  vous  pro- 
mets de  vous  seconder  et  de  me  déclarer  le  plus  cruel 
ennemi  du  sens  commun,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  que  celui-là  pour  vous  plaire  et  pour  vous  per- 
suader qu'on  ne  peut  être  plus  entièrement  à  vous  que  je 
le  suis. 


*  1496  bis.    DU   COMTE   DE  GBIGNAW 


J'ai  reçu.  Monsieur,  une  lettre  du  sieur  Gayet,  qui  a 
été  auprès  de  M.  le  marquis  de  Rousset^,  et  que  j'avois 
nommé  à  la  sacristie  du  chapitre  de  Grignan.  11  me 
mande  une  chose  à  laquelle  je  m'étois  attendu,  qui  est 


ï  7  0  3 


dans  sa  lettre  du  10  décembre  1694, tome  X,  p.  218),  voyez  V Histoire 
de  r Académie  par  M.  Paul  Mesnard,  p.  42-44' —  Sur  l'abbé  de  Cau- 
martin,  dont  il  est  ici  question,  voyez  ci-dessus,  p.  186,  note  1. 

Lettre  1496  his. —  i.  Nous  ne  savons  pas  au  juste  la  date  de  cette 
lettre,  que  nous  donnons  d'après  la.  Revue  nobiliaire,  où  elle  a  été  pu- 
bliée en  mars  1867,  d'après  une  copie  communiquée  par  M.  le  baron 
de  Carmejane-Pierredon  ,  qui  en  possède  l'original.  Il  est  évident 
qu'elle  a  précédé  de  peu  celle  du  2  août  lyoS,  que  nous  avons  donnée 
au  tome  X,  p.  497,  et  que  nous  avons  su  depuis  avoir  été  adressée  à 
Henri  deRevel  du  Perron  :  voyez  aux  Additions  et  CorrectiojiSy  p.  i3i 
et  182,  l'addition  faite  à  la  note  i  de  la  page  497  du  tome  X. 

2.  Sur  le  marquis  de  Roussel,  voyez  tome  XI,  p.  3o,  note  i.  Le 
frère  du  marquis,  Louis-Charles  des  Alrics  de  Rousset,  venait,  en  dé- 
cembre 1702,  d'être  nommé  évéque  de  Béziers:  voyez  même  tome  XI, 
p.  195,  note  3. 
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que  Monsieur  l'évéque  de  Béziers  le  souhaite  auprès  de  lui. 
C'est  un  homme  de  confiance  pour  ce  nouveau  prélat, 
et  rien  n'est  plus  dans  l'ordre  que  d'attirer  le  sieur  Gayel 
auprès  de  sa  personne.  Vous  pouvez  donc  compter, 
Monsieur,  que  dès  que  j'aurai  reçu  la  démission  que  j'ai 
demandée  à  ce  dernier,  je  remplirai  ce  bénéfice  du  nom 
de  Monsieur  votre  fils  le  cadet  ^,  et  vous  en  envoierai  les 
provisions  sans  retardement .  persuadé  que  Monsieur 
votre  fils  voudra  bien  n'en  apporter  aucun  à  venir  à 
Grignan  eu  prendre  possession.  Je  me  fais  un  sensible 
plaisir  de  pouvoir  vous  marquer  en  cette  occasion,  et  à 
toute  votre  famille,  l'estime  et  la  considération  extrêmes 
que  j'ai  pour  tout  ce  qui  vous  regarde,  et  la  sincérité 
avec  laquelle  je  suis  votre  très-hunible  et  très-obéissant 
serviteur, 

GRIG^A^. 


3.  Vovez  encore  a  l'addition  citée  à  la  note  i. 


luipiimtric  giiiiialc  de  Ch.  Litliiut,  rue  de  Ficuru»,  y,  a  P;iii-, 
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Mme  de  Sévigné.  Add.  et  Cokr. 
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*i5io  quater,  —  de  la.  marquise  ( Charles)  de  

,       ,  ,  1709 

SEVIGNE    A   JEAN-RENE-FRAWÇOIS-ALMARIC  COMTE 
DE  MAURON*. 

Le  6"^  mars  1709. 

Je  n'ai  point  oublié,  mon  cher  frère,  que  je  yous  dois 
une  réponse  à  une  très-obligeante  lettre  que  vous  m'é- 

Letîre  i5io  quater  (revue  sur  l'autographe  inédit).  —  i.  Nous 
n'avions  jusqu'ici  aucune  lettre  autographe  de  Mme  (Charles)  de 
Sévigné,  et  les  éditions  des  lettres  de  sa  belle-mère  ne  nous  avaient 
conservé  d'elle  que  trois  apostilles  (29  juin,  26  octobre,  et  21  dé- 
cembre 1689,  tome  IX,  p.  io3,  282  et  363).  C'est  encore  à  M.  de 
Boislisle  que  nous  devons  la  connaissance  des  quatre  lettres  d'elle  et 
de  la  lettre  de  son  frère  que  nous  publions  ici.  Les  originaux  se 
trouvent  dans  les  archives  de  M.  le  marquis  de  Ghabrillan,  qui  a 
bien  voulu  nous  les  communiquer  avec  cette  courtoise  bienveillance 
dont  ailleurs  déjà  nous  l'avons  remercié  avec  une  sincère  gratitude. 
C'est  dans  ces  mêmes  archives  que  nous  avons  vu  la  plupart  des  do- 
cuments divers  qu'on  trouvera  reproduits,  ou  analysés,  ou  mention- 
nés, soit  à  la  suite  des  cinq  lettres,  soit  dans  les  notes.  —  Voici  la 
notice  qui,  dans  la  Généalogie  de  la  maison  de  Brehant ,  par  M.  le 
marquis  de  Brehant  (Paris,  Bachelin-Deflorenne  ,  1867,  p.  10 1),  est 
consacrée  au  comte  de  Mauron ,  frère  de  la  Marquise,  auquel  trois 
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"  crivîtes  il  y  a  quelques  mois.  Vous  étiez  à  Mauron^  avec 

des  lettres  sont  adressées.  Il  était  le  second  fils  de  Maurille  de  Brehant 
et  de  Louise  de  Quelen ,  et  comte  de  Mauron  depuis  le  décès  sans 
hoirs  (1704)  de  son  aîné,  Louis-Hyacinthe  :  «  Jean-René-François- 
Almaric  de  Brehant,  chevalier,  comte  de  Mauron  et  de  Plelo,  vicomte 
de  Bœuvres,  baron  de  Pordic,  etc.,  conseiller  au  parlement  de  Bre- 
tagne {comme  l'avaient  été  son  père  et  son  grand-père)^  né  en  1668,  et 
décédé  le  5  mai  1788,  épousa  :  i^le  28  septembre  1694,  Catherine  le 
Febvre  de  la  Falluère,  décédée  le  21  décembre  1713 ,  fille  de  René 
le  Febvre,  chevalier,  premier  président  du  parlement  de  Bretagne 
{de  1687  à  1702) ,  et  de  Françoise  Ferrand  ;  2»  dame  Radegonde  Le- 
roy de  la  Boissière,  décédée  le  7  mars  1749*  »  H  eut  de  son  premier 
mariage  un  fils  (le  comte  de  Plelo,  tué  en  1784  devant  Dantzick)  et  deux 
filles,  et  du  second  trois  fils.  Il  a  écrit  des  mémoires,  dont  il  ne  reste 
malheureusement  que  quelques  fragments  (voyez  la  Généalogie,  p.  18). 
La  date  de  la  mort  du  comte  Jean-René  n'est  pas  le  5  mai,  mais  le  24, 
comme  on  peut  le  voir  dans  V Extrait  des  registres  des  convoys  de  la 
paroisse  de  Saint-Sulpice  à  Pam,  imprimé  à  la  page  170  de  ladite  Gé- 
néalogie,  et  que  nous  avons  collationné  sur  l'original ,  aux  archives  de 
l'état  civil,  à  l'hôtel  de  ville.  Ce  même  extrait  porte  que  le  comte  de 
Mauron  est  mort  âgé  de  soixante-dix  ans,  ce  qui  met  bien  sa  naissance 
à  l'année  1668.  Nous  ne  savons  sur  quoi  se  fonde  l'auteur  de  la  Gé- 
néalogie (p.  loi)  pour  placer  aussi  à  l'an  1668  la  naissance  de  la  mar- 
quise (Charles)  de  Sévigné*.  Nous  avons  dit  plus  haut,  à  la  page  io3 
des  Additions  et  Corrections  (voyez  aussi  p.  127,  4®  alinéa),  qu'elle  est 
née  le  i3  décembre  1659,  c'est-à-dire  huit  ou  neuf  ans  avant  son 
frère.  Cette  date  de  naissance  nous  est  donnée  par  l'acte  de  baptême, 
conservé  dans  les  registres  de  la  paroisse  de  Saint- Aubin  à  Rennes; 
elle  s'accorde  parfaitement  avec  nos  lettres,  où  l'on  remarquera  divers 
passages  qui  dénotent  une  sœur  aînée,  plus  âgée  de  plusieurs  années, 
2.  La  seigneurie  de  Mauron  était  à  huit  lieues  O.  S.  O.  de  Rennes. 
C'est  aujourd'hui  un  chef- lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Ploërmel.  Voyez  ci-dessus,  tome  X,  p.  417,  note  11;  on  peut  (d'après 
la  Généalogie,  p.  18)  ajouter  à  cette  note  que  le  domaine  de  Mauron, 
baronnie  en  i658,  fut  érigé  en  vicomté  l'an  i658. 

*  Peut-être  sur  le  Mercure,  qui  dit  (au  mois  de  juin  1737,  p.  1225)  qu'elle 
est  morte  (en  1737)  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans,  ce  qui  reporterait  en  effet  sa 
naissance  à  l'an  1668;  mais  ce  n'est  là  qu'un  exemple,  à  joindre  à  beaucoup 
d'autres,  du  peu  d'exactitude  qu'ont  souvent  ces  sortes  d'indications  dans  \e  Mer- 
cure. —  Pour  le  comte  de  Mauron,  son  frère,  le  Mercure  (juin  1738,  p.  1222) 
place  sa  mort  au  •?.•>.  mai,  et  dit,  sans  compter  le  nombre  de  ses  années,  qu'il 
mourut  «  dans  un  jige  avancé.  » 
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Madame  l'Intendante^,  qui,  par  parenthèse,  m'a  paru*  ~ 
aussi  aimable  qu'à  vous.  Je  ne  crus  pas  dans  ce  temps- 
là  vous  devoir  parler  de  choses  de  conséquence  :  je  vous 
trouvois  occupé  de  votre  compagnie,  obligé  même  de 
songer  à  la  divertir;  j'attendois  votre  retour  à  Rennes 
pour  vous  voir  plus  tranquille,  et  pour  causer  de  tout 
avec  vous  sans  craindre  la  distraction.  Depuis  cela,  la 
rigueur  du  froid  et  votre  voyage  de  basse  Bretagne  ont 
retardé  mes  projets.  C'est  donc  aujourd'hui  que  je  pré- 
tends entrer  en  matière  avec  vous. 

Je  commence,  mon  cher  frère,  par  vous  marquer  ma 
reconnoissance  sur  toutes  vos  bontés  pour  moi  :  votre 
amitié  m'est  très-précieuse,  et  vous  savez  bien  que  dès 
votre  tendre  enfance,  je  vous  ai  distingué  des  autres^. 
Je  ne  me  suis  pas  trompée  dans  le  jugement  que  je 
portai  de  vous  ;  et  sans  vouloir  vous  dire  de  fadeurs , 
votre  esprit  et  votre  mérite  ne  s'est  point  démenti. 
N'en  prenez  aucune  vanité  :  ce  que  vous  avez  de  bon 
vient  de  Dieu,  et  point  du  tout  de  vous;  vous  devez  l'en 
remercier. 

Après  cette  petite  leçon ,  et  ma  préface ,  je  vous 
dirai,  mon  cher  petit  bon,  qu'il  faut  prendre  garde  que 
la  vivacité  qui  vous  est  naturelle,  et  que  je  sens  en 
moi,  ne  trouble  le  repos  de  votre  vie,  ne  pousse  trop 
loin  votre  imagination,  ne  vous  grossisse  les  objets,  et 

3.  Mme  Ferrand.  —  Antoine-François  Ferrand  a  été  intendant 
de  Bretagne  de  1705  à  171 5  ;  il  avait  succédé  à  Nointel.  Voyez  le 
Journal  de  Dangeau,  au  5  juin  1706  et  au  9  octobre  171 5. 

4.  La  Marquise  avait  d'abord  écrit  :  «  meparoît.  » 

5.  La  Généalogie  (p.  loi)  donne  à  Mme  Charles  de  Sévigné  deux 
frères  seulement,  et  pas  de  sœur.  Les  mots  :  «  je  vous  ai  distingué 
des  autres,  »  indiqueraient,  ce  semble,  une  famille  plus  nombreuse  ; 
car  autres  peut  signifier  sans  doute,  d'une  manière  générale,  «  les 
autres  enfants  et  plus  tard  jeunes  gens  de  votre  âge,  »  mais  pour- 
tant s'appliquerait  mieux  ici  à  des  frères  et  sœurs. 
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tout  cela  sur  des  apparences  ou  très-légères  ou  très-trom- 
peuses. Ne  croyez  point  que  ce  soit  une  façon  de  parler 
et  une  manière  adroite  d'adoucir  votre  esprit;  je  vou- 
drois  de  tout  mon  cœur  le  pouvoir  faire,  et  vous  ôter  vos 
peines,  mais  ce  ne  sera  jamais  aux  dépens  de  la  vérité, 
par  des  dissimulations,  ni  contre  ma  pensée  et  ma  con" 
science. 

Je  ne  sais  sur  quoi  vous  fondez  l'opinion  que  vous 
avez  de  la  personne  en  question  ^  Voici  ce  que  je  sais 
et  ce  que  je  vois  :  elle  est  très-retirée  dans  sa  famille, 
occupée  de  l'éducation  de  vos  enfants"^,  qu'elle  élève  fort 
bien,  très-régulière  à  tous  ses  devoirs  de  chrétienne, 
collée  à  une  mère  pleine  de  vertu  et  de  piété ^,  aimée,  es- 
timée (je  parle  de  la  fille)  de  tous  ceux  qui  la  voient  et 
la  connoissent  ;  sa  conduite  est  fort  approuvée  de  tout  le 
monde;  du  reste,  jamais  elle  ne  parle  de  vous  qu'avec 
amitié;  attentive  à  tout  ce  qui  peut  vous  faire  plaisir, 
toutes  vos  emplettes  et  vos  commissions  la  font  courir 
avec  empressement  les  quatre^  coins  et  le  milieu  de  Paris, 

6.  La  personne  en  question  doit  être  (on  n*en  peut  guère  douter 
d'après  la  suite  de  la  lettre)  la  comtesse  de  Mauron,  Catherine  le 
Febvre  de  la  Falluère,  que  le  comte  Jean-René  avait  épousée,  nous 
l'avons  dit,  en  1694,  et  qui  mourut  en  1718.  Peut-être  habitait-elle 
avec  sa  mère  une  maison  de  la  rue  de  Seine  dont  M.  et  Mme  de  la 
Falluère  avaient,  en  1703,  transporté  le  bail  à  leur  gendre  :  voyez 
la  Généalogie  de  la  maison  de  Brehant,  p.  i65.  Il  est  question  à  la 
même  page  de  cette  Généalogie  de  deux  autres  maisons  appartenant 
au  comte  Jean-René,  et  situées  rues  de  Verneuil  et  de  l'Université 
(voyez  ci-après,  p.  209,  note  4)' 

7.  Nous  avons  dit  ci-dessus,  p.  196,  note  i,  que  le  comte  de  Mau- 
ron eut  de  sa  première  femme  un  fils  (né  en  1699,  mort  en  1734) 
et  deux  filles  (Louise-Renée,  morte  en  1729,  et  Pauline,  morte  en 
bas  âge). 

8.  Le  nom  de  famille  de  Mme  de  la  Falluère,  mère  de  la  comtesse 
de  Mauron,  était,  nous  l'avons  vu,  Françoise  Ferrand. 

9.  11  y  a  dans  l'autographe  quatresy  avec  une  s. 
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pour  que  vous  soyez  content.  Voilà  ce  que  je  dois  à  la  ~ 
vérité.  J'ai  même  entendu  un  homme  de  mérite,  et  qui  a 
bien  de  la  piété,  dire  que  vous  aviez  pris  l'alarme  bien 
légèrement,  et  que  vous  n'aviez  pas  raison,  que  rien  n'é- 
toit  plus  simple  et  plus  innocent  que  tout  ce  qui  vous 
avoit  effarouché.  Faites  des  réflexions,  mon  cher  frère  ; 
rapprochez  votre  cœur  de  ce  pays  ici  ;  que  l'éloignement 
des  personnes  ne  trouble  point  vos  desseins  :  encore  une 
fois,  vous  vous  trompez.  Je  sais  bien  ce  que  je  dis,  non 
pas  par  les  gens  intéressés,  mais  par  des  gens  dignes  de 
foi,  qui  nous  en  ont  parlé  en  secret,  par  amitié  et  par 
esprit  de  justice.  Plùt  à  Dieu  que  ma  sincérité  et  mes 
raisons  vous  persuadassent  !  Que  vous  seriez  heureux  et 
moi  aussi  !  Je  réglerois  bien  votre  vie,  et  vous  en  feriez 
une  très-douce  et  très-agréable,  si  vous  vouliez  dissiper 
vos  injustes  soupçons.  Revenez  de  vos  préventions  :  rien 
ne  ressemble  moins  à  la  reine  Eléonore  et  à  Pompéia^'* 

lo.  C'est-à-dire  à  des  épouses  infidèles.  La  reine  Éléonore  de 
Guyenne  avait  épousé  successivement  le  roi  de  France  Louis  VU,  qui 
divorça  d'avec  elle  au  retour  de  la  seconde  croisade';  puis,  du  vivant 
de  celui-ci,  le  roi  d'Angleterre,  Henri  Plantagenet,  dont  elle  eut  cinq 
fils,  qu'elle  poussa  à  se  révolter  contre  leur  père.  Louis  VII,  deman- 
dant le  divorce,  avait  déclaré  qu'il  ne  se  fiait  point  à  sa  femme,  et 
qu'il  ne  serait  jamais  assuré  de  la  lignée  qui  viendrait  d'elle.  — 
Pompéia  est  le  nom  de  la  troisième  femme  de  César,  qui  fut  ré- 
pudiée par  lui  et  pour  avoir  été  soupçonnée  y>  (d'une  intrigue  avec 
Clodius)  :  voyez  la  Vie  de  César  par  Plutarque ,  chapitre  x.  —  Il 
avait  paru  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  ce  qui  peut  servir  à 
expliquer  le  choix  de  ces  exemples,  un  ouvrage  d'Isaac  de  Larrey, 
intitulé  V Héritière  de  Guyenne  ou  P Histoire  d^ Éléonore  (Rotterdam, 
1692  ,  in- 12)  ;  et  un  autre  de  Citry  de  la  Guette,  ayant  pour  titre 
Histoire  des  deux  Triumvirats^  où  est  racontée,  au  chapitre  ni,  la  ré- 
pudiation de  Pompéia.  Il  paraît  que  ce  dernier  fut  beaucoup  lu  : 
publié  à  Paris  en  1681-1682,  il  fut  réimprimé  en  1694,  1696,  etc.; 
le  célèbre  Otway  le  traduisit  en  anglais.  Quant  au  premier,  il  trouva 
probablement  d'autant  plus  de  lecteurs  qu'il  est  romanesque  et  mérite 
peu  de  confiance. 
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que  qui  vous  savez.  Tout  ceci  est  entre  nous,  je  vous 
jure. 

Je  suis  ravie  que  vos  affaires  se  rangent  :  vous  en  avez 
beaucoup  aplani  par  votre  bonne  conduite.  Vous  avez 
fort  bien  fait  de  vendre  Tindigne  hôtel  du  champ  Ta- 
quet Je  ne  doute  point  que  Mauron  ne  soit  bien 
changé  entre  vos  mains  :  vous  avez  du  goût  et  des  idées 
qu'on  n'avoit  pas  du  temps  de  nos  pères.  Ne  poussez 
pas  votre  dépense  trop  loin  :  permettez-moi  cet  avis 
d'amitié.  Ne  vous  dégoûtez  point  de  votre  état*^;  les 
choses  peuvent  changer.  On  ne  s'est  point  opposé  à  vos 
desseins,  mais  il  y  a  des  obstacles  insurmontables.  La 
charge  que  nous  avons  est  la  seule  chose  qui  nous  fait 
vivre  ;  nous  mourrions  de  faim  avec  nos  terres.  Celle  de 


11.  C'est  le  nom  d'une  place  de  Rennes. 

12.  Le  comte  de  Mauron  se  défit  quatre  ans  plus  tard,  en  juin  1718, 
de  sa  charge  de  conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  pour  la  somme 
de  soixante-dix  mille  livres  (voyez  la  Généalogie^  p.  169).  Peut-être 
songeait-il  dès  lors  à  cette  cession. 

13.  La  lieutenance  de  Roi  au  pays  nantais.  Après  la  mort  de 
Charles  de  Sévigné  (mars  171 3),  le  comte  Jean-René,  comme  il  le  dit 
dans  un  passage  de  ses  Mémoires  (cité  à  la  page  29  de  la  Généalogie)^ 
prit  toutes  ses  mesures  et  se  donna  tous  les  mouvements  nécessaires 
pour  obtenir  cet  emploi.  Mais  il  ne  put  y  réussir.  «  Avec  les  es- 
prits difficiles,  tout  est,  ajoute-t-il,  difficulté.  Ma  sœur  me  traversa 
en  tout  et  me  fut  si  contraire  par  des  intérêts  mal  entendus,  qu'elle 
ne  voulut  entrer  en  aucun  accommodement  avec  moi  ;  ainsi  mon  pro- 
jet, malgré  des  mesures  si  bien  prises,  échoua,  et  mes  espérances 
s'évanouirent.  ï  On  lit  dans  une  lettre  de  1714»  conservée  dans  les 
archives  de  M.  le  marquis  de  Chabrillan  :  «  Nous  aurons  pour  lieu- 
tenant de  Roi  M.  le  comte  de  Croissy.  L'affaire  est  pubhque,  aussi 
bien  que  du  refus  de  l'agrément  que  le  Roi  en  a  fait  pour  M.  de  La- 
gny;  cela  sera  fort  triste  pour  lui.  Nous  avons  lieu  de  craindre  de 
ne  pas  voir  plus  souvent  ici  M.  de  Croissy  que  feu  M.  de  Sévigné; 
tout  en  iroit  cependant  mieux  s'il  y  venoit.  »  —  Le  comte  de  Mauron 
avait-il  dès  1709  témoigné  le  désir  que  son  beau-frère  lui  cédât  cette 
charge?  Voyez  aussi  ce  qui  est  dit  d'une  charge  ci-après,  p.  207,  et 
note  5. 
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M.  de  Langeron**  n'étant  pas  héréditaire,  n'est  comptée 
pour  rien;  personne  n'en  voudroit;  si  on  ne  la  change 
de  nature,  comptez  qu'il  ne  la  vendra  point. 

Voilà,  mon  cher  frère,  mes  pensées  et  mes  sentiments 
au  naturel.  Je  serois  au  désespoir  s'ils  vous  déplaisoient, 
et  si  votre  amitié  pour  moi  en  pouvoit  être  altérée.  Je 
n'ai  pas  dessein  de  vous  faire  de  la  peine,  ni  de  vous 
chagriner.  J'ai  cru  pouvoir  causer  librement  avec  vous  ; 
mes  intentions  vous  sont  connues,  et  l'attachement  que 
j'ai  pour  vous,  mon  cher  frère,  vous  doit  être  bien 
connu  aussi. 

Permettez-moi  de  vous  dire  deux  mots  d'une  affaire 
qui  nous  regarde,  et  dont  je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  parler  à  Monsieur  l'Intendant,  pour  qu'il  ait  la 
bonté  d'y  donner  les  ordres  qu'il  jugera  nécessaires. 
Le  recteur  de  notre  paroisse  de  Torcé^^  s'avisa,  l'année 
dernière,  de  comprendre  notre  terre  de  la  Haye  de  Tor- 
cé,  avec  les  autres  terres  nobles  de  cette  paroisse ,  dans 
un  rôle  pour  la  contribution  au  payement  des  rations. 
Cela  ne  s'est  jamais  pratiqué,  et  ne  se  pratique  point 
encore  dans  les  autres  paroisses  de  la  baronnie  de  Vitré, 
où  l'on  ne  comprend  point  les  terres  du  seigneur  fon- 
dateur. Le  lieutenant  de  Vitré  avoit  promis  de  faire  des 
merveilles,  et  qu'un  mot  de  lui  feroit  plus  que  toutes 
nos  sollicitations.  Ces  promesses  ont  abouti  à  un  profond 

14.  La  famille  de  Brehant  était  alliée  à  celle  de  Langeron.  Nous 
trouvons  dans  un  acte  de  1698  la  mention  de  ce  haut  et  puissant  sei- 
gneur messire  Joseph  Andrault  de  Langeron,  marquis  dudit  lieu, 
chef  d'escadre  des  armées  navales ,  inspecteur  général  des  vaisseaux 
du  Roi,  »  marié  à  Jeanne-Magdelaine  du  Gouray,  qui  était  sœur  de 
Sainte  du  Gouray,  femme  de  Louis-Hyacinthe  de  Brehant,  frère  aîné 
de  la  marquise  (Charles)  de  Sévigné. 

15.  C'était,  comme  on  va  le  voir  quelques  lignes  plus  loin,  une 
paroisse  de  la  baronnie  de  Vitré  (aujourd'hui  dans  le  canton  d'Ar- 
gentré-du-Plessis,  à  environ  deux  lieues  de  Vitré). 
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silence  de  sa  part,  et  à  payer  tout  doucement.  Le  rec- 
teur, encouragé  par  cet  heureux  succès,  nous  a  encore 
remis  cette  année  sur  le  même  rôle.  Cette  distinction 
dans  la  baronnie  de  Yitré  n'est  pas  agréable.  Joignez- 
vous  à  nous,  mon  cher  frère,  pour  demander  justice  à 
Monsieur  Flntendant,  ou  au  moins  la  même  grâce  qu'il 
accorde  aux  autres  seigneurs  de  la  baronnie  de  Vitré. 

Autre  requête  que  je  vous  présente  :  Mlle  de  Souvenet, 
très-jolie  et  très-estimable  femme,  demande  votre  puis- 
sante protection  auprès  de  Monsieur  l'Intendant.  Souf- 
frez qu'elle  vous  voie,  mon  cher  petit  bon,  pour  vous 
conter  son  affaire  ;  ordonnez  qu'on  la  laisse  entrer  chez 
vous;  ne  lui  refusez  pas  vos  bons  offices  et  votre  se- 
cours, je  vous  en  serai  très-obligée. 

Il  est  temps  de  finir:  je  vous  assure  que  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur,  sans  manquer  au  respect  dû  au 
chef  de  ma  famille.  Bonjour,  cher  frère. 


"^iSlI  bis,  —  DE  LA  MARQUISE  (CHAKLES)  DE  SiÉVIGWÉ 
A 

Monsieur  de  Sévigné  a  eu  la  malignité,  Monsieur,  de 
vous  mander  notre  bévue  dans  le  calcul  de  vos  petites 
monnoies.  Il  falloit  charitablement  la  cacher,  puisque 
nous  l'avions  corrigée.  Enfin  il  faut  être  humilié  quel- 
quefois, par  esprit  de  vengeance.  Je  vous  dirai  qu'il  est 
à  la  campagne,  au  lieu  de  garder  sagement  la  retraite; 
cependant  je  suis  obligée  d'avouer  que  la  compagnie  où 
il  est  ne  le  dissipera  pas  beaucoup.  Je  réponds,  dans  son 

Lettre  i5ii  Z^â  (revue  sur  l'autographe  inédit).  —  i.  Nous  ne 
savons  à  qui  celte  lettre  est  écrite.  Sans  doute  à  quelque  homme 
d'affaires,  peut-être  à  Tartarie  :  voyez  ci-après,  p.  209,  note  3. 
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absence,  à  votre  dernière  lettre,  Monsieur  :  j'en  sais  assez  ,  , 

'  ^  '  _        J  1 7 1  o 

pour  cela.  Je  vous  supplie  même  d'avoir  la  bonté  de  faire 
voir  cet  endroit  de  ma  lettre  à  mon  frère  ^,  et  de  ne  point 
attendre  que  le  hasard  vous  le  fasse  rencontrer  dans  les 
rues.  Ayez  la  bonté,  Monsieur,  de  lui  rendre  une  petite 
visite  à  notre  intention  pour  le  rassurer.  Je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  tout  de  bon  qu'il  nous  soupçonne  de  pouvoir 
avoir  avec  lui  un  procédé  aussi  infâme  que  celui  de  la 
prescription.  L'honneur,  la  probité,  la  religion  et  l'ami- 
tié, tout  s'y  oppose  ;  nous  ne  le  ferions  pas  pour  le  plus 
grand  de  nos  ennemis,  si  nous  en  avions  :  jugez  ce  que 
mon  frère  peut  craindre,  et  un  frère  que  nous  aimons  et 
estimons  très-sincèrement.  Après  cette  vérité  posée  et 
établie,  je  passe  au  fait  dont  il  s'agit  :  je  sais  qu'il  y  a 
plusieurs  années  que  nous  n'avons  payé  la  petite  rente  :  , 
la  dernière  quittance  sera  une  règle  certaine  là-dessus  ; 
mais  vous  devez  vous  souvenir,  et  mon  frère  s'en  sou- 
viendra aussi,  que  vous  payâtes  plus  qu'il  ne  falloit  dans 
le  dernier  payement.  Ce  seroit  un  petit  compte  à  faire, 
très-aisé,  parce  que  les  quittances  et  le  temps  du  rem- 
boursement du  grand  contrat,  dont  nous  avons  l'acte, 
sont  une  règle  pour  nous  tous  qui  ne  sauroit  tromper.  Si 
mon  frère  veut  bien  nommer  quelque  ami  commun, 
nous  donnerons  tous  nos  petits  éclaircissements,  qui  ne 
feront  que  rendre  ce  compte  plus  aisé  :  dans  une  demi- 
heure^  tout  sera  décidé.  S'il  étoit  venu  à  Paris,  nous  au- 
rions fini  avec  lui  cette  grande  affaire,  mais  c'est  un 
méchant  garçon  qui  nous  néglige.  Au  reste,  je  dirai  na- 
turellement à  mon  frère  que  par  envie  de  ne  lui  faire 
aucune  peine,  et  pour  ne  plus  différer  le  payement  de  ce 
que  nous  lui  pouvons  devoir  de  reste,  nous  avions  envoyé 

2 .  Le  comte  de  Mauron ,  à  qui  sont  adressées  la  lettre  précédente 
et  les  deux  suivantes. 

3.  «  Demie  heure,  »  dans  l'original. 
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à  Mme  la  comtesse  de  Bienassis*  tous  nos  papiers,  que 
nous  l'avions  suppliée  de  vouloir  bien  envoyer  prier  son 
fils  de  Mauron  ^  de  la  venir  voir  à  sa  toilette,  et  de  ter- 
miner avec  lui  cette  bagatelle.  Apparemment  son  séjour 
à  la  campagne  Fa  empêchée  d'en  parler  à  mon  frère.  Je 
le  prie  de  me  permettre  de  le  faire  souvenir  que  j'avois 
fait  des  commissions  à  ma  pauvre  mère^,  dont  je  n'ai  ja- 
mais été  payée.  Nous  savons  à  peu  près  à  quoi  elles  se 
montent.  Il  en  sera  toujours  le  maître  :  M.  de  Sévigné  et 
moi  n'avons  pas  dessein  de  le  chagriner;  nous  lui  de- 
mandons son  amitié  (elle  nous  est  très-chère  et  très-pré- 
cieuse, et  nous  espérons  qu'il  ne  nous  la  refusera  pas),  et 
cette  petite  justice,  au  moins  en  tableaux  pour  mon  ca- 
binet. S'il  ne  veut  pas  que  cette  légère  somme  entre  en 
payement,  encore  une  fois  il  est  le  maître;  mais  il  est 
plein  de  droiture  et  d'équité  pour  tout  le  monde  :  il  ne 
commencera  pas  par  nous  à  se  démentir.  C'est  tout  ce 
que  je  puis  dire  présentement  là-dessus.  Au  retour  de 
mon  voyageur ,  si  mon  frère  a  agréable ,  nous  vous 
adresserons  nos  papiers,  pour  les  mettre  entre  les  mains 
de  l'ami  qu'il  aura  choisi  :  vous-même,  Monsieur,  si  vous 
voulez*,  mais  je  charge  votre  honneur  et  votre  con- 
science de  faire  lire  tout  ceci  à  mon  frère,  que  j'em- 
brasse de  tout  mon  cœur,  avec  votre  permission,  sans 

4.  Le  nom  de  Bienassis  se  trouve  dans  les  alliances  de  la  maison 
de  Brehant.  Un  oncle  à  la  mode  de  Bretagne  du  comte  Jean-René  et 
de  la  marquise  de  Sévigné  avait  épousé  Françoise-Radegonde  de  Vis- 
delou,  fille  de  François  de  Visdelou,  seigneur  de  Bienassis.  Voyez  la 
Généalogie  y  p.  98. 

5.  Ceci  a  trait  sans  doute  à  quelque  habitude  familière,  plus  sin- 
cèrement amicale,  on  peut  le  croire,  que  celle  qu'avait  la  Rochefou- 
cauld de  traiter  de  mère  la  comtesse  de  Marans  et  de  recevoir  d'elle 
le  nom  de  fils.  Voyez  au  tome  XII,  la  Tahle  alphabétique  et  analy- 
tiqucy  p.  392. 

6.  Louise  de  Quelen,  décédée  en  1703. 
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préjudice  du  respect^  que  je  dois  au  chef  de  la  fa- T^Tô 
mille  ^ 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  vos  soins,  de  votre  at- 
tention pour  nos  affaires.  Pardonnez-nous  cette  liberté, 
et  soyez  persuadé,  Monsieur,  de  notre  parfaite  recon- 
noissance  et  de  notre  respect  pour  vous. 

La  M.  DE  SÉVIGNÉ. 

Le  i8*  juin  1710. 


*l5l3  his.          DE  LA  MARQUISE  (CHARLEs)  DE  SÉVIGNlé  ^^53 

AU  COMTE  DE  MAURON. 

Je  ne  m'attendois  point,  mon  cher  frère,  à  la  perte 
que  vous  m'avez  annoncée  :  je  vous  avoue  qu'elle  m'a 
fort  surprise  et  fort  affligée;  et  quoique  je  n'eusse  pres- 
que aucun  commerce  avec  ma  pauvre  tante  %  et  que  nous 
fussions  séparées  depuis  bien  longtemps,  et  par^  une 

7.  Ce  mot  est  écrit  respec  dans  l'original,  ici  et  à  la  dernière  ligne 
de  la  lettre. 

8.  Voyez  la  fin  de  la  lettre  précédente,  p.  202  ;  et  la  lettre  sui- 
vante, p.  206. 

Lettre  i5i3  hïs  (revue  sur  l'autographe  inédit).  —  i.  Cette  tante 
est  sans  doute  Marguerite  deBrehant,née  en  1647,  sœur  de  Maurille 
de  Brehant  (père  du  comte  Jean-René  et  de  la  marquise  Charles  de 
Sévigné).  Elle  avait  été  mariée  en  1668  à  Ives  de  Poulpry,  seigneur 
de  Lanvengat,  baron  de  Kerouzeré,  et  mourut  en  17 13,  à  Saint- 
Pol-de-Léon.  Voyez  la  Généalogie  de  la  maison  de  Brehant  y  p.  100. 
Aux  pages  22-24  du  même  ouvrage  se  trouve  un  extrait  àes  Mémoires 
du  comte  Jean-René,  extrait  contenant  un  piquant  récit  de  son  en- 
trée en  possession  de  l'héritage  de  cette  tante.  Le  père  de  Jean-René 
avait  trois  autres  sœurs,  dont  deux  étaient  religieuses,  et  l'autre 
mariée  à  Paul  Hay,  baron  de  Tizé  et  des  Nétumières;  nous  voyons 
ce  dernier,  et  un  cousin,  Claude- Agatif-Hyacinthe  de  Brehant, 
entrer  en  partage,  avec  le  comte  Jean-René,  de  la  succession  de  la 
tante  dont  parle  notre  lettre. 

2.  Après  par^  il  y  a  dans  l'autographe  des,  biffé. 
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"distance  infinie  de  pays,  j'ai  retrouvé  naturellement 
dans  mon  cœur  tous  les  sentiments  que  je  devois  avoir 
pour  elle  et  pour  sa  vertu ^.  Elle  nous  avoit  élevés  l'un 
et  l'autre,  mon  cher  bon  :  c'est  une  nouvelle  raison 
pour  nous  de  la  regretter.  Je  suis  charmée  des  dispo- 
sitions où  je  vous  vois  sur  cette  succession  :  je  ne  dou- 
tois  point  de  la  bonté  de  votre  naturel,  mais  cette 
noblesse  et  ce  désintéressement  le  prouvent  plus  qu'on 
ne  sauroit  dire;  pour  moi,  mon  cher  frère,  qui  en  reçois 
tous  les  jours  des  marques  si  obligeantes,  comment  en 
pourrois-je  douter?  Il  me  semble  que  votre  amitié  pour 
moi  s'est  renouvelée  ;  je  le  vois  avec  plaisir,  et  mon  atta- 
chement pour  un  frère  si  aimable  redouble  aussi.  Vous 
partez  pour  aller  dans  le  fond  de  la  basse  Bretagne*  :  je 
crains  pour  votre  délicate  santé  ;  conservez -vous  ;  son- 
gez que  vous  nous  êtes  nécessaire,  et  que  vous  êtes  le 
chef  de  notre  famille.  En  cette  qualité,  j'aurai  une  grâce 
à  vous  demander  !  je  me  flatte  que  vous  ne  me  la  refu- 
serez pas;  mais  vous  avez  trop  d'aiFaires  présentement 
pour  m'écouter,  j'attendrai  votre  retour.  Vous  faites 
fort  bien  de  suspendre  les  négociations  de  notre  petit 
mariage  :  on  n'avance  rien  par  les  lettres,  et  la  présence 
de  Monsieur  l'Intendant  avancera  plus  les  choses  que 
des  volumes  d'écriture;  on  s'entend  mieux,  on  ré- 
pond, on  s'explique,  et  souvent  les  montagnes  de- 
viennent des  plaines.  Ne  vous  inquiétez  point  sur 
l'incertitude  de  cette  affaire  :  quand  on  ne  se  reproche 
ni  mauvais  procédé,  ni  autre  chose  que  le  public  puisse 

3.  C'était,  si  nous  nous  en  rapportons  au  passage  des  Mémoires 
dont  nous  venons  de  parler  dans  la  note  i,  une  vertu  peu  aimable, 
et  une  conscience  qui  subissait  diverses  dominations  fort  domma- 
geables aux  intérêts  de  la  famille,  des  héritiers  naturels. 

4.  Il  s'agit  très-probablement  du  voyage  à  Saint-Pol-de-Léon  ra- 
conté dans  le  fragment,  deux  fois  mentionné,  des  Mémoires, 
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blâmer  avec  juste  raison,  on  marche  la  tête  levée  dans  j 
le  monde,  et  on  prend  les  bons  et  les  mauvais  succès 
avec  la  même  tranquillité.  Ne  me  recommandez  point 
la  charge^,  j'y  suis  aussi  attentive  que  vous;  on  me  fait 
toujours  espérer  la  préférence  pour  vous  à  prix  égal,  on 
ne  sauroit  demander  rien  de  plus.  Nos  affaires  seront 
retardées  par  un  voyage  que  notre  homme  d'affaires 
commun  est  obligé  de  faire  en  Flandre  pour  le  Roi  : 
rien  ne  marche  que  par  lui. 

M.  de  Simiane^  me  fait  beaucoup  d'honnêtetés  :  il 
a  des  manières  très-nobles  et  très-polies.  Je  vous  de- 
mande toujours  de  vos  nouvelles  :  prenez  du  secours; 
vous  m'inquiétez  de  tout  faire  par  vous-même  ;  il  vaut 
mieux  qu'on  vous  vole  un  peu  que  de  vous  laisser  acca- 
bler sous  le  poids  des  biens  de  la  terre.  Il  faut  en  en- 
voyer au  ciel  devant  vous,  mon  cher  frère,  et  si  vous 
voulez  faire  part  de  vos  charités  à  cette  famille  de  Guin- 
gamps,  dont  la  mère  porte  le  nom  de  Quelen^,  cet  argent 
sera  bien  placé.  On  m'écrit  pour  eux,  mais  je  suis  pauvre 
pre'sentement,  et  j'ai  la  douleur  de  ne  pouvoir  que  très- 
médiocrement  les  assister.  Vous  me  demandez  mon  ami- 
tié, mon  cher  frère  :  oh  !  je  vous  l'accorde,  à  condition  que 
vous  me  conserverez  la  vôtre,  qui  m'est  très-précieuse. 

Le  26^  août  [171 3], 

5.  Ceci  se  rapporte-t-il  à  la  charge  de  lieutenant  des  maréchaux 
de  France,  au  bailliage  de  Montereau,  en  laquelle  le  comte  de  Mauron 
se  fit  recevoir  en  171 4,  ou  à  celle  de  sous-lieutenant  des  gendarmes  de 
Flandre,  dont  il  traita  plus  tard,  le  i5  septembre  171 5,  moyennant 
quatre-vingt-dix  mille  livres  ? 

6.  Il  était,  comme  il  a  été  dit  ailleurs,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  duc  d'Orléans,  depuis  le  mois  de  juin  1710.  Il  demeu- 
rait, à  la  fin  de  1713,  rue  des  Bons-Enfants,  paroisse  Saint-Eustache. 

7.  Nous  avons  dit  plusieurs  fois  que  la  mère  de  Jean- René  et  de  la 
marquise  de  Sévigné  était  une  demoiselle  de  Quelen,  j 
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i^j5  *i5i5.    DE    JEAN-RENÉ-FRANÇOIS-ALMARIC  COMTE 

DE  MAURON  A  LA  MARQUISE  (cHARLEs)  DE  SÉVIGNIÉ. 

Sans  autre  vue,  ma  chère  sœur,  que  celle  de  vous  faire 
plaisir,  je  vous  assure  que  vous  ne  verrez  jamais  de  ma 
part  aucune  opposition  à  vos  volontés,  et  sans  m'em- 
barrasser  des  projets  de  M.  de  Simiane%  que  je  crois  fort 
prudent,  il  peut  donner  à  ses  affaires  telle  forme  qu'il 
jugera  à  propos,  sans  que  je  le  traverse  dans  ses  arran- 
gements. C'est  la  parole  que  je  vous  donne,  sur  laquelle 
vous  pouvez  compter,  ainsi  que  sur  une  amitié  constante 
et  à  toute  épreuve. 

Mauron. 

Rennes,  le  22*  juin  17 15. 

Suscriptîon  :  A  Madame,  Madame  la  marquise  de 
Seuigné,  faubour  St.  Jaques^,  à  Paris. 


*l8.    DE  LA  MARQUISE  (cHARLEs)  DE  SÉVIGNÉ 

AU  COMTE  DE  MAURON*. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  m'ofFrir  votre  secours,  mon 
cher  frère;  je  l'accepte  avec  confiance.  Il  pleut  sur  moi 
des  remboursements;  nous  voulons  vous  consulter  sur 
des  emplois.  Le  rendez-vous  est  demain  entre  trois  et 

Lettre  i5i5  (revue  sur  l'autographe  inédit).  - —  i.  Il  est  parlé  ci- 
dessus,  p.  129  (première  addition  à  la  page  421),  de  deux  ventes  de 
domaines  bretons  faites  en  171 5  par  le  marquis  de  Sirniane. 

2.  Voyez  ci-après, p.  222  et  228,  la  mention  de  divers  baux  et  quit- 
tances se  rapportant  à  des  maisons  et  à  des  appartements  successive- 
ment occupés  parla  marquise  deSévigné,  au  faubourg  Saint-Jacques , 

Lettke  18  (revue  sur  l'autographe  inédit).  —  i.  Cette  lettre  est  k 
placer  parmi  les  lettres  sans  date  que  nous  avons  données  au  tome  X, 
p..  541  et  suivantes. 
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quatre^  heures  ici;  M.  Tar tarie ^  s  y  trouvera.  Ne  parlez  ~ 
point  de  celui  de  M.  de  la  Rivière.  Je  crains  d'abuser 
de  votre  politesse,  ou  plutôt  de  votre  amitié  ;  je  me  ras- 
sure quand  je  pense  que  c'est  votre  bien  comme  le 
mien  :  ne  me  refusez  pas,  mon  cher  petit  bon,  si  vous 
m'aimez  autant  que  je  vous  aime. 

23"  juillet. 

Suscription  :  A  Monsieur,  Monsieur  le  comte  de 
Mauron,  en  son  hostel,  rue  de  Verneuil*. 


NOTE  RELATIVE  AUX  ARRANGEMENTS  QUI  PRÉCÉDÈRENT 
LE   MARIAGE   DE  CHARLES  DE  SÉVIGNE  \ 

Comme  Madame  iie  doit  pas  avoir  moins  d'affection  pour  Mon- 
sieur son  fils  qu'elle  en  a  marqué  à  Madame  sa  fille,  à  qui  elle  a 

2.  QuatreSf  avec  une  ^,  dans  l'original  :  voyez  ci-dessus,  p.  198, 
note  g. 

3.  Tartarie  était  avocat  en  parlement.  Nous  avons  déjà  vu  son  nom 
dans  une  lettre  de  Mme  de  Simiane ,  où  l'original  semblait  plutôt 
porter  Tartarie.  Nous  l'avons  aussi  trouvé  dans  l'inventaire  fait  après 
le  décès  de  Charles  de  Sévigné;  il  y  remplaça,  comme  fondé  de 
pouvoir,  à  partir  de  la  troisième  vacation,  le  marquis  de  Simiane. 
Une  pièce  manuscrite  du  10  mars  1718  nous  apprend  qu'il  était  tu- 
teur onéraire  de  Mlles  de  Simiane  (dont  le  père  était  mort  le  2 3  fé- 
vrier de  cette  année  17 18). 

4.  La  Généalogie  de  la  maison  de  Brehant  mentionne,  à  la  page  1 65, 
des  actes  en  date  de  17 14  et  de  1723  concernant  deux  maisons  si- 
tuées rue  de  Verneuil  et  rue  de  l'Université  et  appartenant  à  Jean- 
René-François-Almaric  de  Brehant,  comte  de  Mauron.  A  la  page  170, 
il  est  parlé  de  l'acquisition  de  la  première  de  ces  maisons,  «  pouvant 
valoir  120000  livres.  » 

I .  Cette  note  ou,  plus  exactement  sans  doute,  ce  projet  ou  brouillon  de  note, 
rédigé  par  le  comte  de  Mauron,  père  de  la  jeune  marquise  de  Sévigné,  ou 
par  son  ordre,  se  trouve  dans  les  archives  de  M.  le  marquis  de  Cliabrillan. 
liions  aimons  à  croire  que  cette  pièce  n'a  pas  été  remise  à  la  mère  de  Charles 

Mme  de  Sévigné.  Add.  et  Corr,  j4 
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donné  depuis  1669  plus  de  quarante  mille  écus  au  delà  de  son  par- 
tage dans  la  succession  paternelle,  elle  ne  doit  pas  trouver  à  dire 
qu'on  lui  demande  une  quittance  de  ce  que  lui  doit  Monsieur  son 
iils,  et  elle  n'aura  pas  de  peine  à  concevoir  que  cette  somme  étant 
prise  sur  les  biens  qu'a  à  cette  heure  Monsieur  son  fils,  le  reste 
seroit  si  peu  considérable  qu'il  n'y  auroit  pas  d'apparence  d'écouter 
une  proposition  de  mariage  soutenue  d'un  aussi  petit  revenu,  ce 
qui  fait  que  pour  subsister  avec  quelque  honneur,  on  supplie  Ma- 
dame de  donner  la  terre  qui  est  près  Josselin  ou  de  céder  son 
douaire,  comme  elle  a  fait  à  Madame  sa  fille. 

Et  comme  ces  jeunes  gens  sans  meubles  seront  fort  étonnés  d'a- 
bord et  seroient  obligés  de  mettre  partie  de  leurs  fonds  à  se  meu* 
hier,  Madame  aura  la  bonté  de  laisser  la  maison  des  Rochers  meu- 
blée comme  elle  est,  tant  de  tapisseries,  lits,  lingeries,  ustensiles  de 
cuisine,  qu'autres  choses,  dont  elle  aura  l'usage  toutes  les  fois  qu'il 

telle  que  nous  la  donnons  ;  mais  quoique  modifiée,  et  polie,  et  fort  adoucie , 
on  comprend  qu'ainsi  conçue  d'abord,  elle  soit,  pour  le  fond  comme  pour  la 
forme,  demeurée  très-blessante.  Le  4  décembre  i683,  Mme  de  Sévigné  écrivait 
à  son  cousin  de  Bussy  (tome  VII,  p.  247)  :  a  11  y  a  eu  beaucoup  de  choses 
à  ajuster  avant  que  d'en  venir  à  signer  les  articles  comme  nous  avons  fait  il  y 
a  quatre  jours.  »  Dans  une  lettre  du  i*'  mars  1684,  au  président  de  Moulceau, 
qu'elle  appelle  a  l'antipode  de  notre  beau-père,  »  elle  gémit  d'avoir  eu  à  faire 
un  contrat  «  dans  la  généralité  de  Ploërmel»  (voyez  ci-dessus,  p.  196,  note  2), 
et  s'écrie  (tome  VII,  p.  259)  :  «  Ce  que  c'est  que  d'avoir  affaire  avec  des  bas 
Bretons  !  Il  n'y  a  point  de  tête  qui  n'en  soit  renversée.  »  Charles  de  Sévigné, 
dans  sa  lettre  si  sensée,  si  conciliante  à  la  fois  et  si  filiale  (tome  VII,  p.  264 
et  255),  convient,  tout  en  maintenant  que  les  propositions  de  M.  de  Mauron 
n'ont  rien  d'inique,  ni  d'outrageant  pour  Mme  de  Grignan,  que  son  procédé 
est  a  plein  d'incivilité  »  pour  sa  mère,  a  Eh  !  vraiment,  dit-il,  je  le  sais 
bien  :  je  le  trouve  tout  comme  vous;  ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  persuader,... 
Je  sens  son  procédé  pour  vous  et  pour  moi  comme  il  le  faut  sentir;  mais 
enfin,  comme  vous  le  disiez  vous-même ,  le  beau  de  ce  jeu-là  est  d'épouser.  » 
Puis  il  remercie  sa  mère  de  n'avoir  a  point  pris  à  gauche  un  mauvais  point 
d'honneur,  »  de  ne  l'avoir  point  puni  lui-même  «  des  travers  de  M.  de  Mau- 
ron. 7>  Il  paraît  qu'en  effet  elle  consentit  à  tous  les  désii's  qu'avait  exprimés  ou 
du  moins  à  tous  ceux  où  persista  jusqu'à  la  fin  le  futur  beau-père,  comme  elle 
le  lui  dit  expressément  dans  sa  lettre  du  8  décembre  i683  (tome  XI,  p.  lxiu). 
Plus  tard,  en  1696,  i>eu  après  la  mort  de  sa  mère,  Charles  écrit  à  sa  sœur 
(tome  X,  p.  409)  :  a  J'ai  encore  devant  les  yeux  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  mon 
mariage,  auquel  je  dois  tout  le  bonheur  de  ma  vie.  »  —  Voyez  la  Notice  bio- 
graphique^ au  tome  I,  p.  259  et  260;  et  ci-dessus,  p.  io3  et  104,  une  addition  se 
rapportant  à  la  page  253  du  tome  VII. 

2.  C'est  la  terre  de  Bodégat  qui  est  ainsi  désignée,  La  personne  qui  a 
écrit  la  note  avait  mis  d'abord  :  a  la  terre  de  B ,  »  puis  elle  a  recouvert  les 
trois  dernières  lettres  par  les  mots  :  «  qui  est  près.  »  —  Mme  de  Simiane  a 
vendu  cette  terre  quatre-vingt-quinze  mille  livres  à  du  Plessis  comte  de  Grcne- 
dan,  le  i5  décembre  1732.  Il  est  dit  aussi  dans  le  contrat  de  vente  qu'elle  est 
«  près  de  Josselin.  »  Nous  lisons  au  tome  X,  p.  416  et  417,  que  Bodégat  est 
dans  le  voisinage  de  Mauron  ,  qui  se  trouve  aujourd'hui,  de  même  que  la 
ville  de  Josselin,  dans  l'arrondissement  de  Ploërmel. 
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lui  plaira  venir  à  la  maison^,  et  y  séjourner  autant  qu'elle  l'aura 
agréable,  et  ce  ne  sera  jamais  autant  que  le  souhaiteront  ses  proches 
et  alliés. 

En  cas  que  Monsieur  aille  à  Paris,  comme  il  ne  sauroit  être  mieux 
qu*avec  Madame  sa  mère,  elle  aura  la  bonté  de  lui  donner  l'usage 
de  quelques  meubles  dans  sa  maison,  comme  au  passé,  étant  sûr 
que  si  les  choses  se  concluent,  la  demoiselle  souhaitera  avec  passion 
être  auprès  de  Madame  sa  belle-mère. 

Madame  et  Monsieur  son  oncle"*,  qui  a  toujours  été  le  protecteur 
et  le  patron  de  la  famille,  donneront  à  Monsieur  quittance  générale 
de  toutes  les  sommes  qu'ils  ont  payées  pour  lui  ou  prêtées,  et  pro- 
mettront l'acquitter  de  toutes  dettes  pour  raison  des  charges  de 
guidon  ou  sous-lieutenant^.  Et  comme  Monsieur  l'abbé  a  fait  dona- 
tion à  Madame  sa  nièce®,  on  demande  que  comme  il  a  stipulé  succes- 
sion en  cas  de  prédécès,  qu'il  déclare,  ce  cas  advenant,  vouloir  et 
entendre  que  la  donation  passe  à  Monsieur  son  fils  de  la  même 
manière  qu'elle  étoit  faite  à  la  mère,  qui  y  donnera  son  consente- 
ment, cela  ne  lui  portant  aucun  préjudice^. 

Quant  à  Madame  sa  sœur,  on  souhaite  que  dans  le  contrat  elle 
déclare  vouloir  bien  prendre  la  terre  de  Bourbilly,  après  le  décès  de 
Madame,  pour  les  cent  mille  livres  qui  lui  restent  payables  après  le 
décès  de  Madame  sa  mère,  et  qu'elle  renonce  au  surplus  des  biens'*. 

Au  respect  des  terres  du  Buron,  des  terres  de  Mme  d'Acigné^ 
qui  restent  à  Madame,  par  l'extrême  considération  et  estime  qu'on 
a  pour  elle  on  se  contentera  de  la  parole  qu'elle  aura  agréable  de 
donner  de  relaisser  lesdits  biens  quittes  d'hypothèques  à  Monsieur 
son  fils,  lorsqu'il  plaira  à  Dieu  l'appeler,  quoique  ce  ne  soit  pas 
l'usage  de  la  province,  où  on  demande  ces  démissions  avec  la 

3.  Charles  de  Sévigné,  dans  la  lettre  déjà  citée,  du  tome  VII  (p.  237  et  258), 
écrit  à  sa  mère  :  «  J'ai  le  cœur  fort  serré  de  ce  que  vous  appelez  votre  chambre 
des  Rochers  votre  défunte  chambre.  Y  avez-vous  donc  renoncé,  ma  très-chère 
Madame  ?  Voulez-vous  donc  rompre  tout  commerce  avec  votre  fils ,  après 
avoir  tant  fait  pour  lui  ?  » 

4.  L'abbé  de  Coulanges.  Voyez  ce  qui  est  dit  de  lui  au  tome  VII,  p.  333. 
«  Il  [Charles)  a  remercié  le  bon  abbé,  comme  on  remercie  un  bon  père  qui 
a  couronné  toutes  ses  œuvres  par  avoir  fait  son  mariage,  »  qui,  sans  la  géné- 
rosité qu'il  a  montrée,  ce  étoit  absolument  rompu.  » 

5.  Des  gendarmes-Dauphin. 

6.  Voyez  tome  II,  p.  226  et  p.  240. 

7.  Voyez  tout  particulièrement  sur  les  deux  demandes  contenues  dans  cet 
alinéa  l'addition  à  la  page  253  du  tome  VII,  déjà  mentionnée  plus  haut,  à  la 
fin  de  la  note  i. 

8.  A  Bourbilly  le  contrat  de  mariage  ajoute  Sauvigny  :  voyez  encore  ci-des- 
sus, p.  io4- 

9.  11  s'agit  des  terres  que  Mme  d'Acigné  avait  données  en  payement  à 
Mme  de  Sévigné.  Voyez  tome  X,  p.  420,  et  tome  VII,  p.  48,  note  5. 
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rétention  du  sous-usufruit  en  pareilles  occasions*^.  Mais  on  répète 
encore  qu'on  ne  demande  rien  de  semblable,  par  la  vénération 
qu'on  a  pour  une  si  bonne  mère,  et  on  croit  qu'elle  n'aura  pas  de 
peine  à  donner  cette  parole,  vu  qu'autrement  on  pourroit  dire 
qu'elle  n'auroit  eu  ces  pensées  que  pour  l'avancement  de  Madame  sa 
fille,  sans  en  avoir  de  semblables  pour  Monsieur  son  fils,  qui  même, 
dans  l'état  où  sont  les  choses,  n'aura  jamais  pour  les  biens  le  droit 
que  lui  donne  l'avantage  de  sa  naissance  ;  et  on  veut  six  mille  livres, 
de  douaire,  si  mieux  on  n'aime  le  coutumier**. 

On  mobilisera  douze  mille  livres  de  la  dot.  L'usage  sur  cela  est 
fort  différent  ici  à  celui  de  Paris,  et  c'est  le  différent  effet  des 
renonciations  qui  produit  cette  différence  de  mobilisation"*. 

Jusques  à  l'enfoncement des  deniers,  on  demande  que  Madame 

10.  L'article  4^7  de  la  Nouvelle  Coutume  de  Bretagne  (qui  date  de  i58o  et 
avait  force  de  loi  au  moment  de  ce  mariage)  portait  textuellement  :  «  Père, 
mère  et  autres  personnes  se  pourront  démettre  en  tout  ou  en  partie  de  la  pro- 
priété de  leurs  biens,  avec  rétention  de  V usufruit  d'iceux,  en  leur  héritier  pré- 
somptif, principal  et  noble....  »  C'est  vraisemblablement  cet  usufruit,  retenu 
dans  la  démission  de  biens,  que  l'auteur  de  la  note  appelle  un  sous-usufruit. 
L'article  déclarait  nulles  les  aliénations  postérieures  aux  démissions  de  biens 
dûment  publiées  :  «  Il  faut  ajouter,  dit  un  commentateur  {Sauvageau)  sur  cet 
article  :  et  les  obligations  contractées  depuis  les  démissions  et  bannies  ne  seront 
préjudiciables  aux  démissionnaires.  »  L'auteur  de  la  note  n'ose  pas  demander 
à  Mme  de  Sévigné  une  démission  de  biens  qui  lui  retirerait  le  pouvoir  d'hy- 
pothéquer; il  déclare  qu'il  se  contentera  de  la  promesse  par  elle  faite  de  laisser 
à  son  fils  ses  biens  libres  d'hypothèque. 

1 1 .  La  femme  veuve,  d'après  l'article  455  de  la  même  Nouvelle  Coutume,  a 
pour  douaire  «  le  tiers  de  ce  dont  son  mari  a  eu  ou  pu  avoir  saisine  et  pos- 
session ou  droiture  durant  le  mariage,  s'il  n'y  a  convention  au  contraire,  sous 
et  jusqu'à  la  moitié  de  l'usufruit.  » 

12.  Voyez  la  note  i3. 

13.  Le  mot  enfoncement  désigne  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  un  emploi 
immobilier.  L'article  427  portait  :  a  Les  deniers  dotaux  baillés  avec  promesse 
d'asseoir  ou  de  rendre  n'entreront  en  communauté.  Et  s'il  y  a  promesse  d'as- 
siette, elle  sera  faite,  et  préalablement  prise  sur  le  tout  des  acquêts,  d'autant 
qu'ils  en  pourront  porter;  et  s'ils  ne  suffisent,  sur  les  biens  du  mari....  »  — 
<c  Cette  stipulation  de  propre,  dit  le  président  de  la  Bigotière,  qui  écrivait  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  produit  trois  effets.  Le  premier,  de 
n'entrer  point  en  communauté,  dont  tout  le  monde  convient  »  Ce  commen- 
tateur se  sert  constamment  des  expressions  enfoncer.,  enfoncement  il  parle 
(sur  l'article  4^7)  «  d'un  contrat  de  mariage  (de  1698)  qui  porte  qu'on  enfon- 
cera les  deniers  dotaux.  » 

C'est  sur  la  dot  destinée  à  l'enfoncement  et  demeurant  propre  que  sont 
])rises  les  douze  mille  livres  qui  sont  mobilisées  et  qui,  par  conséquent,  tombent 
en  communauté. 

Mais  pounjuoi  l'auteur  de  la  note  conslate-t-il  une  différence  avec  ce  qui  se 
passe  à  Paris?  et  jiourquoi  la  rattaclie-t-il  au  «  différent  effet  des  renoncia- 
ti(ms?  »  En  Bretagne,  comme  à  Paris,  la  femme  renonçante  perd  tout  droit 
Bur  les  biens  de  la  «-.onmiunauté,  même  sur  ceux  qui  viennent  de  son  chef,  et 
elle  n'en  suj)poite  j)as  les  dettes. 

Si  nous  coinj)rcnons  bien  la  })cnséc  fort  obscure  du  magistrat,  il  a  dû  faire 
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et  Monsieur  son  oncle  s'obligent  pour  leur  sûreté.  On  ne  doit  pas 
trouver  à  dire  dans  cette  demande,  puisque  Madame  peut  mieux 
connoître  l'économie  de  Monsieur  son  fils  que  des  étrangers  qui 
demandent  leurs  assurances. 

A  moins  des  choses  ci-dessus,  on  ne  peut  pas  conclure,  car  si  Ma- 
dame tiroit  ses  droits  à  conséquence  sur  Monsieur  son  fils ,  et  ne  lui 
donnoit  de  la  subsistance,  il  seroit  réduit  à  six  mille  livres  de  rente. 
Cela  est  aisé  à  voir  sur  l'état  des  deniers  et  de  ce  qui  appartient  à 
l'un  et  à  l'autre. 


TESTAMENT  DE  CHARLES  DE  SÉVIGNE*. 

Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Dans  la  retraite  où  je  me  trouve  maintenant^  parla  miséricorde  de 
Dieu ,  et  dans  laquelle  j'ai  résolu ,  avec  le  secours  de  sa  grâce ,  de 

ici  allusion  à  la  clause  de  reprise  de  l'apport  de  la  femme,  en  cas  de  renon- 
ciation, a.  C'est,  dit  Potbier  [Traité  de  la  communauté,  n°  789),  une  convention 
très-usitée  dans  les  contrats  de  mariage^  que  celle  par  laquelle  la  femme  sti- 
pule qu'elle  pourra,  lors  de  la  dissolution  de  la  communauté,  en  y  renonçant, 
reprendre  franchement  et  quittement  ce  qu'elle  y  a  mis.  »  Cette  convention, 
très-usitée  à  Paris  et  à  Orléans,  dans  les  pays  où  écrivait  Pothier,  ne  l'était 
probablement  pas  en  Bretagne  ;  car  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  coutmne  de 
Bretagne  n'en  font  pas  mention.  L'avantage  que  la  femme  ne  pouvait  se  réser- 
ver pour  le  cas  où  elle  renoucerait  à  la  communauté,  elle  était  forcée  de  le  de- 
mander à  une  autre  clause,  dont  l'effet  n'était  point  subordonné  à  la  renoncia- 
tion, à  la  clause  d'enfoncement.  Le  magistrat  s'excuse,  à  ce  qu'il  semble,  de 
faire  tomber  dans  la  communauté  seulement  douze  mille  livres,  et  non  toute  la 
dot,  ce  qui  aurait  lieu  à  Paris,  parce  que  la  future  épouse,  à  Paris,  pourrait  sti- 
puler la  faculté  de  la  reprendre  en  cas  de  renonciation,  ce  qui  n'est  point  usité 
en  Bretagne. 

Le  contrat  de  mariage,  conformément  au  désir  de  M.  de  Mauron,  porte  que 
douze  mille  livres  tomberont  en  communauté,  que  les  cent  quatre-vingt-huit 
mille  livres  restantes  seront  propres  à  la  future  épouse.  Une  partie  de  cette  dot 
est  constituée  en  immeuble  ;  une  autre  doit  être  consacrée  au  rachat  de  la  dette 
de  Mme  de  Sévigné  envers  d'Harouys  ;  l'enfoncement  consistera  dans  la  subro- 
gation aux  hypothèques  de  celui-ci.  Mme  de  Sévigné  et  l'abbé  de  Coulanges  se 
portent  cautions  solidaires  pour  l'enfoncement  de  la  partie  de  la  dot  stipulée 
propre. 

(  Cette  note  1 3  et  les  notes  de  la  page  précédente  ont  été  rédigées  fort  obli- 
geamment, à  notre  demande,  par  M.  Albert  Desjardins,  professeur  agrégé  à 
l'école  de  droit  de  Paris.) 

1.  Nous  avons  collationné  cette  pièce  sur  l'original  autographe  (écrit  en 
deux  feuilles  de  petit  papier  et  formant  huit  pages)  ,  chez  M'=  Crosse,  notaire, 
qui  a  aujourd'hui  l'étude  de  Doyen,  où  a  été  déposé,  le  26  mars  17 13,  le 
testament  de  Charles  de  Sévigné,  et  qui  a  bien  voulu  nous  en  donner  commu- 
nication. M.  le  marquis  de  Chabrillan  a  dans  ses  archives  une  copie  exacte 
de  ce  testament. 

2.  Depuis  1703  :  voyez  tome  X,  p.  484  et  485,  p.  489,  p.  491,  p.  5oo. 
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finir  mes  jours,  il  est  d'un  devoir  indispensable  pour  moi  de  me  pré- 
parer à  la  mort,  et  de  disposer  de  ce  qui  me  reste  en  ce  monde,  pour 
ne  plus  songer  qu'à  l'éternité,  et  pour  être  libre  de  tous  soins  tem- 
porels lorsqu'il  plaira  à  Dieu  de  me  retirer  de  cette  yie.  Je  fais  donc 
aujourd'hui  mon  testament,  et  je  vais  marquer  ici  mes  dernières  vo- 
lontés. Je  prie  M.  le  marquis  de  Simiane  et  Mme  la  marquise  de 
Simiane,  ma  nièce  et  son  épouse,  et  mon  unique  héritière,  de  ne  tra- 
verser aucune  de  ces  dispositions.  J'espère  de  ne  rien  faire  contre 
la  justice,  et  je  leur  demande  en  reconnoissance  de  la  tendresse  que. 
j'ai  toujours  eue'  pour  eux,  particulièrement  pour  ma  nièce,  de  favo- 
riser en  tout  ce  qu'ils  pourront  l'exécution  de  ce  testament,  quand 
même  ils  croiroient  y  pouvoir  apporter  quelque  empêchement. 

Après  donc  avoir  imploré  la  miséricorde  de  Jésus-Christ,  et  ra^être 
prosterné  à  ses  pieds,  je  déclare  en  premier  lieu  que  je  suis  et  veux 
mourir  dans  la  foi  catholique,  apostolique,  et  romaine,  hors  de  la- 
quelle je  suis  très-persuadé  qu'il  n'y  a  point  de  salut. 

Si  selon  le  cours  de  la  nature  Dieu  dispose  de  moi  avant  Mme  de 
Sévigné,  ma  très-chère  épouse,  comme  je  le  désire  de  tout  mon 
cœur,  je  la  laisse  entièrement  maîtresse  de  mes  funérailles,  à  condi- 
tion toutefois  qu'elle  évitera  également  ce  qui  pourroit  ressentir  la 
pompe  et  la  vanité  du  siècle,  et  ce  qu'on  pourroit  attribuer  à  une 
modestie  affectée;  enfin  elle  observera  ce  qui  s'est  passé  sous  nos 
yeux  pour  des  personnes  de  condition  qui  sont  mortes  dans  la 
paroisse  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  où  nous  demeurons  pré- 
sentement*. 

J'ai  dévotion  d'être  enterré  dans  l'église  de  la  paroisse,  en  dehors 
du  chœur  ^,  derrière  les  chaises  destinées  aux  célébrants,  entre  l'autel 
de  Sainte- Julienne  et  le  chœur,  mais  le  plus  près  du  chœur  qu'il 
sera  possible.  Si  l'on  m'accorde  cette  place,  je  donne  mille  livres  à 
l'œuvre,  et  si  l'on  en  fait  difficulté,  je  donne  ces  mille  livres  desti- 
nées à  l'œuvre  aux  Carmélites  du  grand  couvent  de  ce  faubourg®, 

3.  Il  y  a  dans  l'original  eu  sans  accord. 

4.  Nous  avons  vu  dans  les  archives  de  M.  le  marquis  de  Chabrillan  un  mé- 
moire d'Adam,  juré  crieur,  pour  frais  divers  des  funérailles,  se  montant  à  cinq 
(;ent  quatre-vingt-deux  livres  ,  neuf  sous,  six  deniers,  et  qui  a  été  réduit  à 
cinq  cent  qurttre  livres;  un  mémoire  de  la  paroisse  pour  le  convoi,  de  deux 
cent  trente  et  une  livres  ;  pour  le  luminaire  de  l'enterrement,  trois  cent  douze 
livres,  douze  sous  (léduit  à  deux  cent  quatre-vingt-deux  livres,  quinze  sous); 
pour  les  fossoyeurs,  trente-quatre  livres,  cinq  sous;  pour  le  cercueil,  cent 
soixante-cinq  livres  (payé  cent  livres);  habits  pour  l'enterrement ,  dix-neuf  li- 
vres, dix  sous. 

f).  Le  mot  chœur,  dans  ce  paragraphé,  est  écrit  une  fois  avec  h ,  et  deux 
fois  sans  /t. 

G.  Où  avait  été  enterré  en  1688  son  grand-oncle  Saint-Aubin.  Voyez 
tome  Vlir,  p.  •À'j'i  et  27/,. 
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et  les  supplie  de  permettre  que  je  sois  enterré  dans  leur  église,  en 
telle  place  qu'il  leur  plaira  :  elles  sont  toutes  égales  dans  la  mai- 
son de  Dieu 

Si  Dieu  me  retire  de  ce  monde  avant  Mme  de  Sévigné ,  ma 
femme,  je  me  repose  entièrement  sur  son  amitié  du  soin  de  faire 
prier  Dieu  pour  moi. 

La  sincère  et  parfaite  union  qui  a  toujours  été  entre  Mme  de  Sévi- 
gné, ma  femme,  et  moi,  fait  qu'après  ma  mort,  je  la  rends  maîtresse 
et  lui  donne  la  disposition  de  toutes  les  choses  dont  les  lois  me  per- 
mettent de  disposer  en  sa  faveur,  pour  lui  marquer  mon  extrême 
tendresse.  Cet  article  ne  pourra  recevoir  aucune  exception.  Je  suis 
très-persuadé  que  mes  héritiers  n'y  perdront  rien  :  je  connois  assez  la 
générosité  de  son  cœur  et  la  délicatesse  de  sa  conscience,  pour  crain. 
dre  plus  ce  qu'elle  pourra  faire  contre  elle-même  que  le  tort  que  mes 
héritiers  en  pourroient  recevoir.  Je  défends  par  cette  raison  qu'on 
fasse  à  ma  mort  aucune  formalité  de  justice,  ni  qu'on  mette  le  scellé 
dans  aucune  de  mes  maisons,  et  je  veux  et  ordonne  que  l'on  se 
rapporte  de  tout  à  la  bonne  foi  de  Mme  de  Sévigné,  ma  femme  ^. 

Je  laisse  aux  pauvres  de  la  paroisse  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas 
la  somme  de  deux  mille  livres,  pour  être  distribuées  selon  que  Mon- 
sieur le  curé  et  les  Dames  de  la  charité  le  jugeront  à  propos,  pour 
le  plus  grand  et  le  plus  prompt  soulagement  des  pauvres. 

Je  laisse  à  Martel,  mon  valet  de  chambre,  outre  le  payement  de  ses 
gages  selon  ce  qui  se  trouvera  écrit  dans  les  livres  où  je  tiens  compte 
des  gages  de  tous  mes  domestiques,  la  somme  de  quatre  mille  livres^ 
pour  récompense  de  son  affection  et  de  sa  fidélité,  et  pour  marque 
de  mon  amitié  pour  lui^. 

Je  sais  les  sentiments  de  Mme  de  Sévigné,  ma  femme,  pour  la 
plus  jeune  de  ses  femmes   de  chambre  ,  nommée  Suzanne  Bro- 

7.  Nous  voyons  par  l'acte  qui  est  imprimé  aux  Additions  et  Corrections 
(ci-dessus,  p.  22)  que  Charles  de  Sévigné,  conformément  à  son  dernier  vœu, 
a  a  esté  enterré....  proche  la  chapelle  de  Sainte-Julienne.  »  Dans  les  archives 
de  M.  le  marquis  de  Chabrillan  il  y  a  une  quittance  des  mille  livres  laissées 
conditionnellement  à  l'œuvre.  Elle  mentionne  la  sépulture  à  l'église  et  est 
signée  du'  marguillier  Martin  Maublanc,  qui  est  le  même  que  le  médecin 
Maublanc,  lequel  a  soigné  Charles  de  Sévigné  dans  sa  dernière  maladie  et  a 
reçu,  pour  Fouverture  du  corps,  la  somme  de  trente  livres. 

8.  Malgré  cet  article  du  testament,  les  scellés  furent  mis,  à  la  mort  de  Charles 
de  Sévigné,  dans  la  maison  de  la  rue  du  Faubourg-Saint-Jacques,  à  la  requête 
de  d'Harouys,  l'un  des  exécuteurs  testamentaires,  par  Regnard,  commissaire  au 
Châtelet.  IMous  avons  vu  la  quittance  de  ce  dernier;  il  reçut  vingt-quatre  livres 
pour  l'apposition  des  scellés.  La  Marquise  elle-même  avait  tenu  peut-être  à  ce 
que  cette  formalité  fût  remplie. 

9.  La  marquise  de  Sévigné  lègue  de  même  quatre  mille  livres  à  Martel, 
qu'elle  désigne  également  comme  son  valet  de  chambre;  mais  dans  un  codicille 
de  1735  elle  déclare  que  ce  legs  est  nul  parce  que  Martel  est  décédé. 
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chard''*,  et  à  présent  femme  de  Martel.  Ainsi  pour  reconnoitre 
l'affection  qu'elle  a  toujours  eue  pour  sa  maîtresse,  je  lui  donne 
seulement  la  somme  de  mille  livres  une  fois  payée,  de  laquelle  somme 
elle  pourra  jouir  et  disposer  en  son  propre  et  privé  nom,  indépen- 
damment de  son  mari,  sans  soupçon  toutefois  que  l'union  qui  est 
entre  eux  puisse  s'altérer  dans  la  suite  du  temps. 

Je  laisse  à  mon  laquais  l'Orange,  outre  ses  gages  selon  ce  qui  se 
trouvera  écrit  sur  mon  livre,  une  pension  viagère  de  deux  cents  livres. 

Item,  une  pension  viagère  de  cent  livres  à  Jacques  Grogné"  dit 
Nivernois,  mon  second  laquais. 

Item,  une  pension  viagère  de  cent  cinquante  livres  au  bonhomme 
Dauphiné,  mon  cocher. 

Je  laisse  à  M.  de  Bagnols,  maître  des  requêtes  et  mon  intime  ami 
la  somme  de  dix  mille  livres,  pour  en  disposer  en  bonnes  œuvres, 
comme  il  le  jugera  à  propos,  sans  qu'on  puisse,  sous  aucun  prétexte, 
lui  en  demander  aucun  compte.  Je  laisse  la  liberté  à  M.  le  marquis 
et  à  Mme  la  marquise  de  Simiane,  mes  héritiers,  de  payer  cette 
somme  en  quatre  ans,  mais  toutefois  en  payant  régulièrement  les 
intérêts  tous  les  ans  pendant  lesdites  quatre  années. 

Par  convention  avec  M.  de  la  Fare  quand  j'achetai  de  lui  la  sous- 
lieutenance  des  gendarmes-Dauphin,  je  lui  devois  payer  quatre  mille 
livres  quand  je  me  marierois.  J'en  ai  payé  deux  mille;  le  reste  de  cette 
somme  a  été  transporté  à  la  demoiselle  Françoise  Molé  de  la  Ferrière, 
fille  de  son  valet  de  chambre;  j'ai  payé  à  ladite  demoiselle  de  la  Fer- 
rière régulièrement  les  arrérages  de  cette  somme  de  deux  mille  livres, 
quoiqu'il  n'y  ait  point  eu  de  condamnation  de  justice,  et  déplus  je 
lui  ai  payé  l'année  dernière  trois  cents  livres  sur  le  principal,  lequel 
payement  est  écrit  sur  l'acte  qu'elle  a  sur  moi  Comme  l'on  pourroit 
après  ma  mort  lui  disputer  le  reste  de  son  dû,  par  ce  défaut  de  for- 
malité, et  que  l'on  trouvera  toutes  ses  quittances,  je  veux  et  ordonne 
que  les  dix-sept  cents  livres  restantes  lui  soient  payées  après  ma  mort, 
si  Dieu  me  retire  du  monde  avant  que  je  les  aye  acquittées.  C'est  la 
justice,  et  je  l'ordonne  pour  le  repos  de  ma  conscience. 

10.  Cette  Suziinne  Brochardest  appelée  du  Rocher  à  l'avant-dernier  article  du 
codicille  qui  suit  le  testament. 

11.  La  veuve  du  Marquis  laisse  trois  mille  livres  (auxquelles  un  codicille 
ajoute  nulle  livres)  à  un  nommé  Louis  Grognet,  «  ci-devant  son  portier  et  en- 
buito  son  laquais.  » 

12.  Guillaume  François  du  Gué  de  Bagnols,  fils  de  Dreux-Louis  (intendant 
de  Flandre  et  conseiller  d'État,  heau-frère  de  Mme  de  Coulanges,  mort  en 
1709:  voyez  \eJoui/iali\e  Dangcau,  tome  XIII,  ]).  47).  Dangeau  fait  n>entit)n 
de  ce  fils  au  •?.()  avril  17()S,  11  lut  plus  tard  désigné  par  la  manjuise  de  Sévigné 
comme  exécuteur  de  son  testament  de  1721. 

i  l.  Voyez  tome  V,  ]).  iti/,  et  p.  '247. 

14.  Sévigné  avait  d'aliord  éci  il  :  «  (jii'i'lle  a  de  moi.  » 
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Je  supplie  M.  d'Harouys  maître  des  requêtes  honoraire  et  mon 
cousin  issu  de  germain  et  le  Révérend  Père  supérieur  de  Saint-Ma- 
gloire''  de  vouloir  bien  tenir  la  main  à  l'exécution  prompte  et  exacte 
du  présent  testament,  et  d'accepter,  pour  marque  de  ma  reconnois- 
sance  et  de  la  profonde  estime  que  j'ai  pour  eux,  le  premier  une 
pendule  de  mille  livres  à  son  choix  et  le  second  les  ouvrages  de 
saint  Augustin,  tous  entiers,  bien  reliés,  en  papier  médiane  et  de 
l'édition  des  Pères  Bénédictins. 

Fait  à  Paris,  ce  vingt  et  neuvième  septembre,  fête  de  saint  Mi- 
chel, mil  sept  cent  onze,  étant,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  sain  de 
corps  et  d'esprit ,  et  j'ai  signé  : 

Charles  de  Sévigué. 

J'ajoute  à  l'article  de  Dauphiné,  mon  cocher,  la  somme  de  cent 
livres  :  ainsi  c'est  en  tout  deux  cent  cinquante  livres  de  pension  via- 
gère que  je  lui  laisse,  attendu  son  grand  âge,  et  l'impossibilité  où 
il  se  trouveroit  de  gagner  sa  vie. 

Je  révoque  l'article  de  mille  livres  que  j'avois  données  à  du  Rocher 
depuis  femme  de  Martel,  puisqu'elle  est  morte,  à  notre  très-grand 
regret.  Je  donne  seulement  cinq  cents  francs  à  son  fils,  et  je  donne 
les  autres  cinq  cents  livres  à  ma  paroisse  d'Estresles '^'j  tant  pour  ac- 
quitterj  ce  que  je  dois  pour  une  grande  messe  que  j'y  ai  fondée,  que 
pour  les  pauvres  de  ladite  paroisse, 

15.  André  d'Harouys  ou  de  Harouys,  seigneur  de  la  Seilleraye,  fils  du  tré- 
sorier des  états  de  Bretagne.  C'était  lui  sans  doute  que  Mme  de  Sévigné,  en 
1679,  appelait  «le  petit  d'Harouys  »  (voyez  tome  VI,  p.  i58). 

16.  Sa  mère,  morte  en  1662,  était  Marie-Madeleine  de  Coulanges,  steur 
d'Emmanuel,  cousine  germaine  de  Mme  de  Sévigné. 

17.  Le  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Magloire  (situé  tout  contre  Saint- 
Jacques  du  Haut-Pas)  était  alors  le  P.  de  Combes. 

18.  Nous  voyons  dans  une  pièce  des  archives  de  M.  le  marquis  de  Cba- 
brillan  que  d'Harouys  transporta  (le  4  février  1714)  ce  legs  de  mille  livres  à 
deux  autres  personnes,  six  cents  à  l'une,  quatre  cents  à  l'autre. 

19.  «  Papier  médiane,  »  ou  plutôt  <(  médian,  »  papier  de  moyenne  grandeur 
(entre  ce  qu'on  appelle,  en  termes  d'imprimerie,  grand  et  petit  papier)  ;  un 
des  sens  de  medianus,  dans  le  latin  du  moyen  âge,  est  mediœ  magnitudinis  : 
voyez  le  Glossaire  de  du  Cange.  —  L'édition  de  saint  Augustin  publiée  par 
les  Bénédictins  parut  à  Paris  dans  les  années  1679-1700;  elle  forme  onze  tomes 
en  huit  volumes  in-folio.  Il  y  en  a  des  exemplaires  en  grand  papier,  d'autres 
en  papier  plus  petit.  Devons-nous  conclure  du  mot  médiane  qu'on  en  a  tiré 
d'une  troisième  grandeur  intermédiaire  ?  Il  existe  des  éditions  d'autres  ouvrages 
où  l'on  a  ainsi  varié  la  grandeur  du  papier.  Ainsi  du  la  Fontaine  in-folio,  avec 
figures  d'Oudry  (i 755- 1759),  on  trouve  quatre  sortes  d'exemplaires  :  voyez 
Brunet,  Manuel  du  libraire,  tome  III,  colonne  753.  —  On  a  réimprimé  à  An- 
vers (1700-1703)  le  saint  Augustin  des  Bénédictins;  le  papier  de  cette  réim- 
pression est  moins  grand  que  le  petit  de  l'édition  de  Paris, 

20.  Voyez  ci-dessus,  p.  216,  et  note  10. 

21.  Estresles  (Étrelles),  aujourd'hui  dans  le  département  d'IUe-et- Vilaine, 
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Sur  l'article  de  M.  de  Bagnols,  je  le  confirme  en  son  entier  pour 
la  somme  de  dix  mille  livres.  Je  veux  seulement  et  ordonne  que 
l'on  lui  donne  après  ma  mort  deux  mille  livres  comptant ,  et  le 
reste  de  la  somme  en  quatre  ans,  en  payant  régulièrement  les  ar- 
rérages comme  je  l'ai  marqué. 

Fait  à  Paris,  ce  vingt  et  deuxième  mars*''  mil  sept  cent  treize. 

Charles  de  Sévigkté*'. 


TESTAMENT  DE  LA  MARQUISE  (  CHARLES  )  DE  SÉVIGNÉ, 

Nous  avons  parlé  de  ce  testament  ci-dessus,  p.  8  des  Additions  et  Correc' 
tions,  d'après  une  note  qu'on  nous  avait  remise.  Depuis  nous  avons  vu  nous- 
même  l'original  dans  l'étude  de  Fourchy,  successeur  de  Meunier  (chez  qui 
il  avait  été  déposé  en  1737),  et  qui  nous  a  permis  d'en  prendre  connaissance. 
11  est  bien  dit  dans  le  premier  testament,  de  1 72 1 ,  que  la  Marquise  «  laisse 
sa  succession  dans  l'ordre  naturel.  »  Mais  dans  celui  du  6  janvier  1785,  qui  est 
de  la  raain  des  notaires,  parce  que  Mme  de  Sévigné  oc  ne  peut  écrire  ni  signer, 
attendu  la  paralysie  dont  sa  main  droite  est  attaquée,  »  l'ordre  naturel  est  mo- 
difié par  la  clause  suivante  : 

«  Et  quant  au  surplus  de  tous  ses  biens,  après  ses  dettes  payées 
et  ses  testament  et  codicilles  accomplis  et  exécutés,  ladite  dame 
donne  et  lègue  tout  ledit  surplus  à  tous  les  enfants  puînés  de  M.  le 
comte  de  Plelo,  son  neveu*,  qui  se  trouveront  vivants  lors  du  décès 
de  ladite  dame,  les  faisant  et  instituant  ses  légataires  universels, 
pour  partager  entre  eux  tout  ledit  surplus,  par  égales  portions, 
n'entendant  ladite  dame  comprendre  dans  le  présent  legs  universel 

à  sept  kilomètres  de  Vitré,  à  trois  d'Argentré.  C'est  une  des  seigneuries  énu- 
mérées  dans  l'acte  d'enterrement  de  Charles  de  Sévigné  (voyez  ci-dessus, 
Additions  et  Corrections,  ]).  22) . 

22.  C'est-à-dire  quatre  jours  avant  sa  mort,  qui  arriva  le  26  mars  1713. 

23.  Sur  les  deux  premières  pages  de  la  cliemise  où  est  enfermée  la  minute 
du  testament,  est  éorit  un  procès-verbal  de  dépAt,  signé  des  exécuteurs  testa- 
mentaires :  DE  Harouys  (demeurant  en  son  hôtel  rue  Neuve  et  paroisse  Saint- 
Étienne  du  Mont),  et  de  Combes;  et  des  notaires  Doyen  cIdesEcures.  Nous  y 
apprenons  que  Charles  de  Sévigné  est  mort  (le  26  mars  I7i3)  sur  les  six 
heures  du  matin,  en  sa  maison,  a  sise  grande  rue  du  faubourg  et  paroisse 
Saint-Jacques  et  Saint-Philippe  dit  du  Haut-Pas  »  (et  non,  comme  il  a  été  dit 
dans  Id  Notice  biographique,  p.  3o/| ,  au  séminaire  de  Saint-Magloire,  ni, 
comme  le  sujjposait  une  note  de  la  page  i.iii  du  tome  XI,  à  l'Institution  de 
l'Oratoire).  Le  dépôt  du  testament  eut  lieu  deux  heures  après  la  mort  (fi  huit 
heures  du  matin).  D'Iïarouys  dit  qvc  le  testament  olographe  lui  a  été  remis 
|)ar  Messiie  Joseph  Gaffarel,  ])rétre  de  l'Oratoire  (nommé  deux  fois  dans  la 
Correspondance,  au  tome  X,  p.  484  et  p.  fîoo). 

I.  D'après  les  renseignements        nous  ont  fournis  les  archives  de  M,  le 
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le  fils  aîné  cliidit  feu  sieur  comte  de  Plelo  qui  se  trouvera  vivant 
lors  du  décès  de  ladite  dame,  lequel  ne  pourra  rien  prétendre  audit 
legs  universel,  à  cause  des  avantages  qu'il  aura  sur  ses  frères  et 
sœurs  dans  les  biens  de  la  succession  dudit  feu  sieur  son  père  et 
dans  celle  de  son  aïeul^.  » 

Voici  quels  sont,  dans  le  testament  autographe  du  1 8  juillet  172 le  préam- 
bule, et  les  dispositions  relatives  aux  funérailles  : 

((  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il, 
«  Comme  il  n'y  a  rien  de  plus  certain  que  la  mort  et  de  plus 
incertain  que  le  moment  qu'elle  doit  arriver,  et  désirant,  auparavant 
que  d'en  être  prévenue,  marquer  mes  intentions,  après  avoir  invo- 
qué le  saint  nom  de  Jésus,  mon  rédempteur,  et  imploré  le  secours 
de  la  sainte  Vierge  et  des  saints  et  saintes  qui  sont  dans  le  ciel , 
pour  m' obtenir  de  Dieu  une  bonne  mort,  j'ai  fait  mon  présent 
testament,  que  je  souhaite  être  exécuté. 

«  Premièrement,  je  désire  que  mon  corps  ne  soit  enterré  que 
deux  jours  après  mon  décès,  et  qu'en  attendant  mon  enterrement, 
et  le  jour  qu'il  sera  fait,  il  ne  soit  mis  aucune  tenture  dans  le  lieu 
où  mon  corps  reposera,  ni  dans  l'église,  ni  ailleurs,  et  qu'il  ne  soit 
fait  aucune  pompe  ni  cérémonie.  Je  demande  seulement  que  mon 
enterrement  soit  fait  le  matin,  que  tous  les  prêtres  et  ecclésiastiques 
habitués  de  la  paroisse  où  je  mourrai  y  soient  appelés,  et  qu'il  soit 
dit  une  grande  messe  sur  mon  corps,  et  ensuite  qu'il  soit  inhumé 
dans  le  cimetière  de  ladite  paroisse.  » 

Suit  le  vœu  d'être  enterrée  comme  les  feuillantines  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques, et  parmi  elles  (voyez  ci-dessus,  p.  8),  et  un  legs  de  quinze  cents  livres 
à  ces  a  dames  religieuses  »,  vœu  et  legs  révoqués  par  le  codicille  de  1729.  La 
Marquise  lègue  en  outre  mille  livres  pour  les  pauvres,  et  charge  l'exécuteur 
testamentaire  (du  Gué  de  Bagnols,  <c  qui  lui  a  toujours  donné  tant  de  marques 
de  sa  bonté  et  de  son  amitié  ■»)  de  les  distribuer.  Elle  lui  laisse  à  lui-même 
deux  mille  livres  pour  une  pendule  «  qu'il  mettra  dans  sa  chambre  ;  elle  le 
fera  souvenir  de  prier  Dieu  pour  moi.  » 

Dans  les  autres  dispositions,  qui  sont  presque  toutes  des  legs  à  ses  gens, 
nous  remarquons  le  nom  d'une  demoiselle  de  compagnie  ,  de  Valière,  «  qui  a 

marquis  de  Chabrillan,  les  enfants  puînés,  encore  vivants  en  janvier  1735,  du 
comte  de  Plelo  ^  tué  devant  Dantzick.  en  1734,  étaient  Louise-Félicité ,  mariée 
en  1740  au  duc  d'Aiguillon;  Louise-Amélie,  morte  en  1743;  Elisabeth-Louise, 
baptisée  en  mars  1735  (ces  deux  dernières  étaient  des  jumelles  posthumes)  ;  et 
probablement  Adélaïde-Polyxène,  et  Louis-Auguste-Scipion,  de  la  mort  des- 
quels nous  n'avons  pu  découvrir  la  date.  Le  fils  aîné,  exclu  de  la  succession  de 
sa  tante,  était  Théodore-Cerbonnet  de  Brehant,  comte  de  Plelo,  né  en  1720; 
il  mourut  en  1738. 

2.  L'aïeul  (Jean-René  comte  de  Mauron)  ne  mourut,  nous  l'avons  dit, 
qu'en  1738. 
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demeuré,  dit-elle,  avec  moi,  >»  et  qui  est  morte  avant  elle ,  comme  nous  l'ap- 
prend le  codicille  de  1^35.  A  sa  femme  de  chambre,  nommée  Champigny,  elle 
laisse  par  son  premier  testament  deux  mille  livres,  auxquelles ,  par  un  codi- 
cille du  12  avril  1725,  elle  en  ajoute  trois  mille;  puis  encore  raille  en  1735, 


INVENTAIRES  FAITS  APRÈS  LE  DÉCÈS  DU  MARQUIS  ET  CELUI 
DE  LA  MARQUISE  (cHARLEs)  DE  SÉVIGNÉ. 

Nous  avons  trouvé  dans  l'étude  de  Crosse,  outre  l'original  du  testament 
de  Charles  de  Sévigné,  l'inventaire  fait  après  son  décès^  où  nous  avons  relevé 
quelques  détails  intéressants.  Nous  y  avons  vu  ,  entre  autres  choses,  que  par 
un  bail  fait  pour  neuf  ans,  le  23  avril  1704,  les  Rochers  étaient  affermés  au 
sieur  de  la  Goupillière  pour  quatre  mille  cinq  cents  livres  par  an  (et  autres 
charges).  La  ferme  de  l'Estremeure ,  d'après  le  même  inventaire,  rapportait 
quatre  mille  livres.  Il  y  a  un  bail  fait  «  par  les  dames  religieuses  Ursulines  au 
faubourg  Saint-Jacques  audit  seigneur  marquis  de  Sévigné  et  à  sa  femme, 
pour  six  annéeSj  commencées  à  Pâques  1 7 1 2 ,  moyennant  onze  cent  trente  li- 
vres de  loyer  par  au.  »  C'est  le  bail  de  la  maison  où  Charles  de  Sévigné  est 
mort.  Parmi  les  papiers  sont  cotées  aussi  les  a  lettres  de  provision  de  la  charge 
de  lieutenant  général  pour  le  Roi  (sic)  des  villes  de  Nantes  et  comté  nantois;  » 
elles  sont  imprimées  ci-dessus,  p.  20  et  21.  Mentionnons  encore  la  concession 
d'un  banc,  pour  le  Marquis  et  la  Marquise,  dans  l'église  Saint-Jacques  du 
Haut-Pas  ',  moyennant  cent  cinquante  livrres,  payées  comptant,  et  trente  sols 
de  redevance  par  an.  Cette  concession  est  datée  du  26  décembre  1703. 

La  bibliothèque,  composée  surtout  d'ouvrages  religieux ,  tels  que  la  JSibïe, 
le  Nouveau  Testament  de  Mons,  les  Fies  des  saints  de  Baillet,  les  Homélies 
de  saint  Jean  Chrysostome,  divers  écrits  de  saint  Augustin,  le  livre  de  la  Per- 
pétuité de  la  foi  (par  Arnauld  et  Nicole),  V  Histoire  ecclésiastique  àe  Fleury, 
lesFérités  de  la  religion  ^idr  Abbadie,  V  Année  chrétienne  de  le  Tourneux,  etc., 
de  la  plupart  desquels  il  a  été  question  dans  la  Correspondance,  contenait  aussi 
le  Théâtre  de  Corneille  ,  les  OEuvres  de  Boileau ,  celles  de  Montaigne  de 
Voiture,  l'Histoire  de  la  guerre  des  Juifs  par  Josèphe  (sans  doute  la  traduc- 
tion d'Arnauld  d'Andilly),  la  Poe//^f«?  d'Aristote,  un  Plutarque,  Appian  Alexan- 
drin, un  Horace,  des  volumes  du  Mercure  français,  V Histoire  métallique  du 
Roi,  etc.  L'inventaire  mentionne  en  outre  pour  plus  de  sept  mille  livres  d'ar- 

1.  Un  papier  qui  se  trouve  dans  les  ai'chives  de  M.  le  marquis  de  Cha- 
brillan  nous  apprend  que  ce  banc  était  dans  la  grande  nef  de  l'église ,  à  main 
d  roite  vers  le  chœur,  sur  le  devant,  et  vis-à-vis  de  la  chaire  du  prédicateur. 

2.  Qu'on  nous  jjermette  de  profiter  de  l'ocx-asion  que  nous  offre  ici  le  nom 
de  Montiiigne,  pour  ajouter  une  note  que  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  mise 
plus  haut,  à  sa  ])lace,  dans  les  Additions  et  Corrections  ;  elle  comble  une  double 
acune  dans  notre  commentaire  : 

«  Au  tome  m,  p.  352  et  353,  et  au  tome  VI,  p.  432,  Mme  de  Sévigné  cile 
ce  m()t  de  Montaigne  :  «  Vengcous-nous  à  en  médire.  »  Ce  n'est  pas  au  sujet 
de  la  jeunesse,  comme  elle  le  dit  au  tome  VI,  mais  au  sujet  de  la  grandeur  que 
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genterie,  quelques  tableaux,  des  tapisseries,  deux  chevaux  hors  d'âge,  évalués 
quatre  cents  livres ,  un  carrosse  ,  prisé  six  cents  livres ,  des  meubles ,  d'autres 
objets  sans  importance. 

Nous  avons  eu  également  entre  les  mains  l'inventaire  fait  après  la  mort  de 
Mme  Charles  de  Sévigné,  et  daté  du  lO  mai  1787  ;  il  est  maintenant  dans  l'é- 
tude de  Fourchy,  Il  y  est  question  d'un  assez  grand  nombre  de  portraits  et 
de  tableaux.  Les  portraits  sont  ceux  de  Mmes  de  Sévigné,  de  Grignan,  de 
Simiane,  du  cardinal  de  Retz,  etc.  Les  tableaux  représentent  des  sujets  de 
piété.  La  bibliothèque  se  composait  de  cent  trente  volumes  de  dévotion.  L'in- 
ventaire ne  désigne  par  leurs  titres  que  Vannée  chrétienne ,  et  la  f^ie  des 
saints  de  Baillet,  très-probablement  les  mêmes  que  nous  venons  de  mentionner 
comme  faisant  partie  des  livres  de  Charles  de  Sévigné.  Dans  le  relevé  des  pa- 
piers, nous  avons  remarqué  la  copie  d'un  acte  passé  au  sujet  du  Buron,  le 
24  décembre  171 5,  entre  M.  et  Mme  de  Simiane  et  Champcartier^;  et  le  contrat 
à  bail,  daté  de  mars  1735,  par  lequel  l'abbesse  du  Val-de-Grâce  louait  à 
Mme  Charles  de  Sévigné,  moyennant  six  cent  douze  livres  par  an,  la  maison 
occupée  par  celle-ci''. 
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Nous  noterons,  pour  finir,  quelques  autres  documents,  trouvés,  comme  la  plu- 
part des  pièces  qui  précèdent,  dans  les  archives  de  M.  le  marquis  de  Chabril- 
lan.  Ils  ont  par  eux-mêmes  fort  peu  d'importance,  mais  nous  présentent  cepen- 
dant quelque  intérêt  comme  concernant  les  dernières  années ,  jusqu'à  présent  si 
peu  connues,  du  marquis  et  de  la  marquise  (Charles)  de  Sévigné.  Ce  sont  : 

Un  billet  autographe  de  Charles  de  Sévigné,  du  5  février  1718,  c'est-à-dire 
du  mois  qui  précéda  sa  mort;  par  ce  billet,  où  l'écriture  n'est  nullement  al- 
térée (et  c'est  pour  cette  raison  et  à  cause  de  la  date  que  nous  en  parlons) ,  il 
reconnaît  devoir  à  d'Herbaut,  marchand  de  drap,  la  somme  de  cent  quatre- 
vingt-douze  livres,  qu'il  promet  payer  à  la  Saint-Jean  prochaine. 

Une  lettre  écrite  de  Rennes,  à  la  date  du  26  novembre  I7i3,  par  Perrin 
(grand  vicaire  d'un  évêque  de  Bretagne)  à  la  marquise  de  Sévigné;  elle  se 
termine  par  ces  mots  :  «  Nous  élevons  les  mains  au  ciel  en  attendant  l'issue 
des  assemblées  et  conférences  de  Nosseigneurs  nos  évêques  pour  l'acceptation 
de  la  nouvelle  constitution  *  ;  tant  plus  je  la  lis,  tant  plus  j'admire  l'ignorance 

Montaigne  s'exprime  ainsi  dans  la  première  phrase  du  chapitre  vii  du  livre  III 
des  Essais.  » 

3.  "Voyez  tome  XI,  p.  27-29. 

4.  Voyez  ci-après,  p.  223. 

I.  La  constitution  Unigenitus,  rendue  en  171 3  par  le  pape  Clément  XI,  et 
qui  condamnait  cent  une  propositions  extraites  du  livre  des  Réflexions  morales 
du  P.  Quesnel,  prêtre  de  l'Oratoire.  Cette  bulle  ne  fut  pas  reçue  tout  d'abord 
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commune  sur  l'héréticité  des  propositions  extraites  du  P.  Quesnel.  Le  tout 
soit  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  » 

Des  lettres  de  171 3  de  Jean-Baptiste  du  Breuil,  sieur  de  Charapcartier  (voyez 
ci-dessus  aux  Additions  et  Corrections,  p.  i3o).  Il  avait  acquis  de  M.  et  de 
Mme  (Charles)  de  Sévigné,  par  contrat  du  21  juillet  1700,  la  terre  du  Buron, 
pour  le  payement  de  laquelle  il  fut  délégué  à  payer  trente-trois  mille  livres  à 
Jean-René-François  de  Brehant,  seigneur  de  Galinée. 

Un  mot  adressé  au  comte  de  Mauron,  à  la  suite  d'un  voyage  à  Paris  ^ 
soit  par  sa  cousine  germaine  Jeanne-Françoise  de  Brehant,  soit  par  sa  tante 
paternelle  Anne  de  Brehant  (morte  en  1718),  qui  furent  l'une  et  l'autre  reli- 
gieuses à  l'abbaye  de  Saint-Georges  de  Rennes^.  Nous  le  reproduisons  avec  son 
orthographe  :  «  le  beaucoup  veu  M®  de  Seuigne  dont  ie  estes  charruée-  C'est 
une  emable  femme;  elle  ma  marqué  mille  bontés;  ie  vous  en  atribue  une 
grande  partie  ;  remercie  la,  ie  vous  en  suplie.  » 

Des  lettres  d'affaires,  écrites  de  1718  à  1782  par  François- Augustin  Hay 
de  Tizé  à  la  marquise  de  Sévigné^  qu'il  appelle  «  ma  chère  mère.  »  Une  d'elles 
porte  pour  adresse  :  «  Mme  la  marquise  de  Sevigné  en  son  hostel,  vis-à-vis  la 
fontaine  des  Carmélites ,  faubourg  Saint-Jacques.  » 

Un  contrat  de  vente  par  le  marquis  de  Simiane,  comme  héritier  de  Charles 
de  Sévigné,  à  M.  de  Lezonnet,  des  terres  de  Sévigné  et  de  l'Estremeure, 
moyennant  cent  mille  livres  (7  avril  l'jiS)^. 

Des  baux  et  des  quittances  se  rapportant  presque  tous  à  des  logements  loués 
par  la  marquise  de  Sévigné  après  la  mort  de  son  mari  : 

1^'"  octobre  171 1,  bail  pour  six  ans  [avec  les  religieuses  de  Sainte -Ursule 
dii  faubourg  Saint-Jacques  ; 

Î714,  quittance  de  5o  livres  pour  un  quartier  de  l'appartement  qu'eile  oc- 
cupe chez  les  bénédictines  de  Notre-Dame  de  Liesse  ; 

23  juin  17 17,  autre  bail  pour  neuf  ans  avec  les  mêmes; 

3o  octobre  1720,  désistement  de  ce  dernier  bail; 

3o  mars  1729,  bail  pour  six  ans  avec  les  religieuses  du  Val-de-Grâce^  ; 

unanimement.  Dans  une  assemblée  de  quarante-neuf  évéques  tenue  le  25  jan- 
vier 17 14,  sous  la  présidence  du  cardinal  de  Noailles,  quarante  l'acceptèrent; 
neuf  furent  d'avis  d'attendre  des  explications. 

2.  Voyez  la  Généalogie  de  la  maison  de  Brehant^  p.  lOO,  2°  C  et  8°. 

3.  Ce  contrat  a  été  mentionné  ci-dessus,  p.  129,  mais  le  jirix  de  la  vente 
n'avait  pas  été  indiqué. 

4.  J^es  bénédictines  de  Notre-Dame  de  Liesse,  après  avoir  demeuré  en  divers 
lieux  depuis  i636,  s'étaient  fixées  au  bout  de  la  rue  de  Sèvres  vers  l'an  i663. 
—  Les  religieuses  mentionnées  dans  les  autres  baux  et  quittances  étaient  éta- 
blies dans  la  grande  rue  du  faubourg  Saint-Jacques,  les  uisulines  depuis  i6i2, 
les  bénédiclincs  du  Val-de-(irâce  depuis  1621,  les  feuillantines  depuis  i623. 
Voyez  VHistoire  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de  Paris  par  l'abbé  Lebeuf 
(Paris,  1754),  tome  I,  p.  25i,  et  tome  I,  2"  partie,  p. 

5.  Il  faut,  en  tenant  compte  de  cette  pièce,  corriger  ci-dessus  (p.  l35, 
h'gnc  j),  dans  une  addition  au  tome  XI  qui  nous  avait  été  communiquée, 
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17Î29,  quittance  de  462  livres,  10  sous  (dont  12  livres,  10  sous  pour  le  vin), 
pour  un  quartier  de  sa  pension  et  de  celle  de  deux  femmes  de  chambre,  chez  les 
religieuses  feuillantines  ; 

14  juin  1731,  quittance  de  200  livres  du  loyer  de  l'appartement  qu'elle  oc- 
cupe à  Vanvres,  par  bail,  jusqu'en  1733; 

19  mars  1735,  autre  bail  pour  six  ans  avec  les  feuillantines; 

1729  à  1736,  quittances  de  i5o  livres  pour  quartiers  de  loyer  de  la  mai- 
son louée  par  Mme  de  Sévigné,  appartenant  au  Val-de-Grâce. 


ADDITION    RELATIVE    A  l'oPUSCULE 
DE  PAULINE  DE  GRIGNAN, 

dont  M.  Rouard  a  retrouvé  un  exemplaire  manuscrit  dans  la  bibliothèque  d'Aix. 
(Voyez  ci-dessus^  p.  i45  et  suivantes.) 

Un  autre  exemplaire  manuscrit  de  cet  Opuscule,  dont,  comme  nous  l'avons 
dit,  il  avait  été  réj)andu  des  copies  dans  la  famille,  est  ainsi  mentionné  dans  le 
Supplément  à  la  Bibliothèque  historique  dé  la  France,  du  P.  Lelong  (nouvelle 
édition  parFevret  de  Fontette,  Paris,  1775,  tome  IV,  Supplément  du  tome  I, 
p.  336,  n-^  II 464)  : 

«  Histoire  de  r abbé  de  Suze^,  événement  édifiant;  par  Mlle  Pauline 
de  Castellane,  in-4°. 

((  Ce  manuscrit  est  conservé  à  Avignon,  dans  la  bibliothèque  de 
M.  de  Cambis,  et  fait  partie  du  no  124  de  son  catalogue  imprimé. 
Mlle  de  Castellane  étoit  fille  de  François  de  Castellane,  Adhémar 
de  Monteil,  comte  de  Grignan,  et  de  Françoise-Marguerite  de  Sévi- 
gné. Elle  avoit  environ  dix  ans^  lorsqu'elle  composa  cet  ouvrage; 
son  style  est  noble,  fin,  délicat^  varié,  sans  aucune  affectation  et 
nul  art  apparent.  Elle  épousa  dans  la  suite  le  marquis  Louis  de  Si- 
miane,  et  est  morte  à  Aix  en  1737,  s'étant  distinguée  par  ses  vertus 
comme  par  son  esprit.  » 

Ce  curieux  article  du  savant  répertoire  bibliographique  nous  a  été  indiqué 
par  Mi  de  Sainte-Beuve,  juge  au  tribunal  de  la  Seine. 

la  date  de  1735,  et  y  substituer  1729.  A  la  ligne  suivante  de  cette  même  ad-^ 
dition,  on  a  imprimé  par  erreur  1739,  au  lieu  de  1737. 

1 .  Nous  aurions  pu  faire  remarquer ,  au  sujet  de  ce  nom  ,  qu'un  abbé  de 
Suze,  de  la  même  famille  peut-être,  est  nommé  au  tome  XI,  dans  la  lettre  65 
de  Mme  de  Simiane,  p.  127  et  128. 

2.  C'est  un  chiffre  bien  moins  probable  que  celui  de  treize  ans  donné  par 
Perrin.  Voyez  au  tome  XI,  la  Notice  de  M.  Anatole  de  Gallier  sur  Mme  de 
Simiane,  p.  4,  note  2. 
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A  cette  iidditiou  nous  en  joigaons  une  autre  qui  nous  est  également  com- 
muniquée par  M.  de  Sainte-Beuve.  C'est  la  fin  d'une  lettre  écrite,  le  5  mai  1728, 
à  une  personne  dont  on  n'a  pu  découvrir  le  nom,  par  la  célèl)re  actrice  Adrienne 
le  Couvreur  1.  Il  y  est  parlé  avec  grand  éloge  de  Mme  de  Simiane,  et  nous  y 
avons  en  même  temps  un  écho  du  bruit  que  firent  les  premières  éditions  de 
Mme  de  Sévigné  : 

«  Je  suis  très-touchée  et  très-flattée  que  Mme  la  marquise  de 
Simiane  m'honore  de  son  souvenir  ;  je  la  fus  ici  de  ses  premières  pa- 
roles comme  si  j'eusse  connu  dès  lors  tout  le  prix  de  son  suffrage  et 
de  ses  bontés.  Jugez  de  ce  que  j'en  pense  présentement  que  j'ai  lu, 
relu  et  admiré  les  lettres  de  Mme  de  Sévigné ,  et  présentement  que 
vous  m'assurez  qu'elle  se  souvient  de  moi  à  cent  lieues  ou  environ.  Je 
demande  souvent  de  ses  nouvelles  à  Mme  de  Fontaine-Martel,  qui 
m'a  fait  l'honneur  de  me  montrer,  cet  hiver,  une  de  ses  lettres,  que 
je  trouvai  digne  d'elle.  C'est  tout  dire  selon  moi,  car  je  sais^  tout  ce 
que  l'on  peut  sentir  pour  quelqu'un  que  l'on  n'a  pas  eu  l'honneur 
de  voir  davantage.  Il  est  des  impressions  qui  ne  s'effacent  ni  par 
l'éloignement,  ni  même  par  la  mort,  et  qui  ne  feroient  que  croître 
par  la  présence.  C'est  à  vous  que  je  dis  tout  ceci,  de  pure  abondance 
de  cœur;  vous  en  userez  comme  il  vous  plaira;  mais  ménagez-moi, 
et  sur  toute  chose  conservez  précieusement  cette  connoissance.  Je 
vous  trouverois  bien  heureux  si  vous  lui  paroissiez  digne  de  son 
amitié  :  il  me  semble  que  l'on  n'en  fait  plus  de  cette  espèce.  Ce  que 
l'on  appelle  grâce  et  esprit  aujourd'hui  est  bien  différent.  Adieu, 
Monsieur....  » 

Cette  lettre  a  été  imprimée,  avec  une  autre  d'Adrienne  le  Couvreur,  aux 
pages  148- 1 55  des  Mémoires  et  Correspondances  histvriques  et  littéraires 
inédits  (1726  à  1816),  recueil  tiré  du  portefeuille  de  Suard,  et  publié  par 
M.  Charles  Nisard  (Paris,  Michel  Lévy,  i858,  in- 12). 

1 .  Mlle  le  Couvreur  est  nommée  deux  fois  dans  les  lettres  de  Mme  de  Si- 
miane (voyez  tome  XI,  p.  aSg  et  p.  272).—  Nous  corrigerons  à  ce  propos  une 
faute  qui  s'est  glissée  dans  notre  Table  (tome  XIÏ ,  p.  126)  :  à  l'article  Cou- 
vreur (Adrienne  le),  il  faut  effacer  les  premiers  chiffres  XI,  289,  et  rem- 
placer le  dernier  chiffre  829  par  239. 

2.  Ne  faut-il  pas  plutôt  lire  :  «  je  sens  't  ? 
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